[image: Couverture : Apprentice to the Villain ]

[image: Page de titre : Apprentice to the Villain Hannah Nicole Maehrer Calix De la même autrice Traduit de l’anglais (États-Unis) par Agnès Espenan Titre original : Apprentice To The Villain]

Hannah Nicole Maehrer

Apprentice to the Villain

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Agnès Espenan

[image: Logo de la collection Calix de la maison d'édition Flammarion]

Titre original : Apprentice To The Villain

Calix est un label des Éditions Pygmalion.

Publication originale en 2024 par Red Tower Books, collection de Entangled Publishing, LLC.
Carte intérieure par Elizabeth Turner Stokes
© 2024, Hannah Nicole Maehrer.
© Pygmalion, département des Éditions Flammarion, 2025, pour la traduction française

ISBN Numérique : 9782080441553

ISBN Web : 9782080441577

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 9782080441539

Ouvrage composé et converti par Pixellence (59100 Roubaix)

Présentation de l'éditeur

    Que se passe-t-il lorsque l’assistante du Vilain est prête à devenir son apprentie ? 

    Evie Sage n’a jamais été aussi heureuse. Qui aurait cru qu’il serait si gratifiant de travailler pour un Seigneur du Mal outrageusement beau ? Pourtant, le métier de méchant est exigeant, les forces du Bien sont agaçantes, et ce patron est quelque peu… euh… absent actuellement. 

    Il est temps de sortir de sa zone de confort et d’acquérir de nouvelles compétences. Comme trahir. Apprendre le maniement des armes. Conspirer avec l’ennemi. Tout cela est si… si… délicieusement amusant. 

    Mais il n’y a pas que le plaisir dans la vie. Rennedawn est en danger, et tous les indicateurs – y compris les panneaux de Kingsley – laissent présager une catastrophe. 

    La jeune femme va devoir relever son plus grand défi : sauver le Vilain, protéger le manoir... et peut-être même le royaume tout entier.

Pas de pression, Evie


Hannah Nicole Maehrer – ou @hannahnicolemae sur TikTok – a un penchant pour les vilains. Quand elle ne crée pas des sketchs comiques sur les méchants et leurs assistantes, elle écrit.


De la même autrice
Assistant to the Villain, 2024

Apprentice to the Villain

À propos de l’autrice
Hannah Nicole Maehrer – ou @hannahnicolemae sur TikTok – est une autrice de fantasy et une BookTokeuse avec un goût très prononcé pour les méchants. Quand elle n’invente pas des petits sketchs mettant en scène des vilains et leurs assistants, elle écrit au rythme des chansons de Taylor Swift. Ses plus grandes passions dans la vie sont la romance, la magie, rire et trouver le moyen de rassembler ces trois choses dans tout ce qu’elle crée. La plupart du temps, vous la trouverez la tête dans les nuages et un stylo à la main.



À mes frères, Avery, Jake et Ben,
Pour toutes les fois où ils ont su alléger ma peine et pour toutes celles où ils m’ont dit que je puais (je sais que c’était une façon détournée de me dire « Je t’aime »).

Et pour vous tous,
Voici ce que pourrait être, selon moi, la vie moralement ambiguë de l’apprentie du Vilain des contes de fées.




Apprentice to the Villain est une romantasy pleine d’humour et de doigts coupés roulant sur le sol du bureau, dans laquelle le nombre de meurtres indiqué sur le tableau accroché au mur est miraculeusement resté à zéro tout ce trimestre. Cette histoire, comme vous vous en doutez, comporte des éléments susceptibles de ne pas être adaptés à tous les publics, comme des brouilles familiales, des situations dangereuses, un langage un peu cru, des batailles, de la violence, du sang, des morts, de la torture, des blessures, des emprisonnements, des maladies, des brûlures, des noyades, des intoxications accidentelles, et la consommation d’alcool. Lecteurs, lectrices, si vous êtes sensibles à ces sujets, prenez garde.
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Prologue
Il était une fois…
 

C’était un jour ordinaire pour le Vilain… hormis son corps en feu.

La première semaine de travail d’Evie Sage avait été catastrophique – en tout cas pour Trystan Maverine. Une goutte de cire tomba de l’une des bougies sur le parchemin qu’il était en train d’étudier, manquant d’un rien le bord du chandelier. Il la fixa avec dédain. L’insolence de cette goutte faisait écho à celle de la jeune femme que, perdant tout sens commun, il avait embauchée alors qu’il se vidait de son sang dans la forêt d’Hickory.

Le moment idéal pour prendre des décisions aussi susceptibles de lui changer la vie.

Pour sa défense, il était persuadé qu’elle démissionnerait très vite. Mais cette femme était un roc. Il avait tout essayé, y compris le meurtre. Pourtant, même un cadavre jeté en travers de son bureau ne les avait pas fait flancher, son misérable sourire et elle. Quelles que soient les tâches qu’il lui assignait, quels que soient la peur ou le dégoût qu’elles auraient dû provoquer, elle avait continué de sourire. Et pire encore, elle était restée. Sa présence obstinée avait fait naître en lui un sentiment que, malgré tous ses efforts, il n’arrivait pas à comprendre.

Il pouvait la sentir debout près de lui, irradiant presque de chaleur, tel un rai de lumière vacillante. Une lumière qu’il devait se faire violence pour ne pas contempler fixement, comme si elle attirait son attention malgré lui, presque physiquement. Mais il ne se laisserait pas distraire. À la place, il se concentra sur le plateau d’onyx de son bureau, sur lequel tomba une nouvelle larme de cire. Son point de rupture était proche, il le sentait – c’était comme si un liquide enflammé se répandait à proximité d’un tonneau de poudre.

Les lettres qu’il tenait à la main n’aidaient pas. Fichus aristocrates. Encore une invitation de lord Fowler, le seul noble du pays désireux de faire des affaires avec le Vilain. Un point à mettre à son crédit s’il n’avait pas passé son temps à le convier à des soirées. Autant lui envoyer de la dynamite. Heureusement, les courriers un peu trop amicaux étaient faciles à ignorer. La chose était en revanche bien plus compliquée quand la source de cette amabilité se tenait à moins de deux mètres de vous, souriante et… bon sang, était-elle vraiment en train de fredonner ?

Personne ne devrait être aussi joyeux. Ce n’était pas naturel.

Peut-être l’assistante qu’il avait engagée n’était-elle pas humaine, après tout. Peut-être s’agissait-il d’un lutin fou, solaire, qui n’avait jamais été confronté aux ténèbres. Et malheureusement, cette disposition contre-nature ne se limitait pas à sa seule personne. Son énergie contagieuse s’était répandue dans tout le bureau plus rapidement encore que le Mal Mystique qui décimait la population de Rennedawn depuis dix ans. Apparemment, il était le seul immunisé contre sa joie de vivre. Tous ses employés semblaient plus heureux. Les vitraux aux motifs horrifiques paraissaient plus lumineux. Même ses gardes se montraient plus aimables, moins assoiffés de sang.

Le matin même, il avait vu un stagiaire sautiller gaiement à travers tout le bureau. Ç’avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase.

Sage commença à chantonner un nouvel air. Il avait envie de l’attraper par les épaules et de la secouer pour qu’elle lui dise d’où venait ce puits sans fond de joie. Elle fredonna à nouveau, et ses paupières tressautèrent. Il avait eu tort. Ça, c’était la goutte qui faisait déborder le vase.

Il leva les yeux de son courrier, bouche ouverte, prêt à la réprimander, mais resta muet en découvrant l’expression rêveuse de la jeune femme. Elle était penchée à la fenêtre, son profil illuminé par le clair de lune. L’air de la nuit soulevait doucement ses cheveux sombres, créant l’illusion qu’elle était en train de voler. Il suivit la courbe de son nez, presque… charmé ?

Il était plus que temps d’agir.

Il détourna la tête avant de grogner :

— Ces documents ne vont pas se ranger tout seuls, Sage.

Il lui lança un regard noir, ses doigts calleux glissant sur les doux parchemins comme s’il s’apprêtait à les trier lui-même. Un corps sur son bureau n’était apparemment pas de taille à la faire craquer, mais peut-être aurait-il plus de chance en l’assommant de travail administratif pendant des heures et des heures.

Le visage de la jeune femme entra dans sa ligne de mire lorsqu’elle s’approcha de son bureau, le nez froncé, la tête penchée vers lui, ses boucles noires tombant sur ses épaules.

— Ce serait quand même bien pratique ! répliqua-t-elle gaiement.

Il était à deux doigts de vomir.

Écœuré par la chaleur qui émanait d’elle, il toussota et reporta son attention sur son bureau, où se tenait Kingsley, l’un de ses plus anciens amis et son plus proche compagnon depuis dix ans. Le prince autrefois humain était à l’origine de toute cette histoire. Les imprévisibles balades du petit batracien l’avaient précipité pile dans les bras des gardes du roi. Ce qui avait conduit Evie Sage à se jeter dans ceux de Trystan, littéralement. Il pouvait encore sentir la chaleur de son corps pressé contre le sien. Et ses cheveux, qui sentaient la rose.

La couronne qui ceignait la tête de la grenouille fauteuse de troubles se mit à glisser sur le côté quand celle-ci leva l’un de ses minuscules panneaux. Dessus, on pouvait lire le mot : JOLIE.

— Tu crois que je ne le sais pas ? grommela Trystan, arrachant le panneau de la patte palmée et le plaquant à l’envers sur le bureau avant que Sage puisse le voir.

— Que vous ne savez pas quoi, Monsieur ? demanda-t-elle.

Et merde.

— Que votre tendance à rêvasser interfère avec le fait que le travail soit accompli en temps et en heure, râla-t-il, lançant un regard furieux à Kingsley qui secouait la tête.

Je ne vais pas laisser une fichue grenouille me dicter ce que je dois faire.

Sage le rejoignit d’un pas léger, presque comme si elle flottait, le visage exprimant un mélange d’espièglerie et de sincérité.

— Je ne rêvassais pas. Je faisais un vœu.

Sa jupe d’un vert lumineux, brodée de petites fleurs, tourbillonna autour d’elle, tandis que son allégresse éclaboussait Trystan.

Il faillit reculer pour esquiver cette onde de gaieté, mais réussit à se contenir en se concentrant sur ce qu’elle venait de dire.

— Un vœu ?

Elle se laissa tomber dans le fauteuil récemment installé face au bureau de son patron, repoussa ses cheveux derrière ses oreilles et se saisit d’une liasse de documents afin de commencer à les trier.

— Personne ne vous a jamais expliqué que les étoiles écoutent les vœux ? l’interrogea-t-elle, perplexe, comme si c’était lui qui était ridicule.

— Je ne crois pas avoir eu droit à ce genre de leçon à l’école, non, rétorqua-t-il sèchement avant de reporter son attention sur un rapport remis par Keeley, la capitaine des Gardiens du Mal.

— Oh non, je n’ai pas appris ça en cours. Tout ce que je sais sur les étoiles, je le tiens de ma mère et de sa famille. Oncle Vale était un expert dans ce domaine. Ma cousine Helena et moi, nous passions nos étés à apprendre tout ce que nous pouvions sur ce sujet. On se couchait dans l’herbe et on passait la nuit à parler au ciel. C’était génial.

Ses yeux pleins de joie se voilèrent subitement et son sourire vacilla. Son trouble ne dura qu’un instant, mais il ne lui échappa pas. Étrange.

Elle continua pourtant à parler, comme si c’était instinctif :

— L’école n’a jamais été aussi intéressante que ces étés-là, mais ça m’a quand même manqué quand j’ai dû arrêter.

Il continua de fixer obstinément la coulée de cire sur son bureau.

— Votre parcours scolaire n’était pas indiqué sur votre curriculum vitae.

Elle répondit d’un ton calme, en totale contradiction avec ses mots :

— J’ai dû quitter l’école quand ma mère a disparu. Mon père avait son travail, et quelqu’un devait rester à la maison pour s’occuper de ma petite sœur.

Laisse tomber. Tout ça n’a pas la moindre importance.

— Quel âge aviez-vous ? demanda-t-il pourtant.

Bon sang !

Il entendit un léger froissement au niveau des mains de la jeune femme. Elle avait dû serrer les papiers un peu trop fort.

— Treize ans.

La poitrine de Trystan se serra.

Kingsley levait à présent un autre panneau et faisait son maximum pour attirer son attention, agitant l’écriteau juste devant son nez. Petit con.

— Sage, je…

Il s’interrompit, des excuses au bord des lèvres. Des excuses ? Le Vilain ne s’excusait pas. Cette simple envie, si incongrue, le surprit tellement qu’il préféra se taire.

Le nom de famille de la jeune femme resta finalement suspendu dans les airs. Trystan chiffonna une lettre et la jeta dans la corbeille à papiers, mais bien entendu, il finit tout de même par relever la tête.

Une expression horrifiée avait remplacé l’habituelle jovialité de son assistante. De consternée, elle se fit penaude quand elle avisa l’air mal à l’aise de son patron.

— Oh… Oh, je suis désolée. Je ne parle pas autant d’habitude.

Eh bien, voilà qui était fort loin de la vérité. Au cours des sept derniers jours, il avait entendu ce petit boulet babiller plus que qui que ce soit d’autre dans son entourage… et il se rappelait, de façon inquiétante, chacun des mots qu’elle avait prononcés.

— Je crois que vous mentez, lança-t-il d’une voie bourrue, sans une once de gentillesse.

— Oh, ça, c’est certain, admit-elle, pince-sans-rire. (Elle ne put s’empêcher de glousser.) En ce qui concerne le fait de ne pas parler autant, en tout cas. Pour le reste…, je suis vraiment désolée.

Cette aisance qu’elle possédait. Cette facilité à s’excuser. Tout cela semblait si simple pour elle.

— C’est bon, grommela-t-il.

Elle s’éclaira et il lui adressa un clin d’œil. Quoi ? Est-ce qu’il venait vraiment de faire ça ?

— Ça veut sans doute dire que je commence à me sentir plus à l’aise avec vous, observa-t-elle.

Mon Dieu, cette femme était un véritable soleil. Il allait avoir besoin de lunettes teintées juste pour pouvoir la regarder en face.

Il plissa les yeux et fronça les sourcils.

— Eh bien, se sentir à l’aise n’est pas acceptable dans ce bureau. Alors peut-être que maintenant, en effet, vous devriez vous excuser.

Elle se mordit la lèvre, mais elle ne put empêcher les coins de sa bouche de se relever. Elle tourna de nouveau la tête vers la fenêtre, et vers les étoiles qui brillaient au-delà. Mélancolique.

C’était plus qu’il ne pouvait en supporter. Il fallait qu’elle sorte de là. Tout de suite.

Avant qu’il ne puisse tenter de la faire fuir, elle pivota une nouvelle fois vers lui, les joues rosies. Ses petits doigts se détendirent autour des papiers qu’elle tenait et elle s’adressa à lui avec une sincérité confondante :

— Je suis désolée. Mais c’est vrai. C’est le meilleur emploi que j’aie jamais eu.

Le Vilain jura dans sa barbe. Les mots de la jeune femme avaient provoqué une explosion en lui, si forte qu’il en avait presque reculé. Ayant l’impression d’étouffer, il tira sur son col.

Cette mystérieuse sensation qui l’avait envahi après chacun des tests qu’il lui avait fait subir, chaque fois qu’elle avait accompli sa tâche en souriant, il savait enfin ce que c’était. Du soulagement.

Son cœur battait à tout rompre, l’alertant sur le danger que représentait cette émotion, mais il se contenta d’inspirer profondément et de répondre :

— Je suis… ravi de l’entendre. (Il se leva et lui prit les papiers des mains. La jeune femme les lâcha sans hésiter.) Vous pouvez disposer, Sage. Je crois que je vous ai suffisamment torturée pour aujourd’hui.

Evie se leva à son tour et posa une main sur sa hanche en haussant un sourcil ironique.

— Je ne suis pas sûre que les hommes enfermés en bas dans les cachots seraient de votre avis, Monsieur.

Il s’étrangla et, malgré l’envie qui le tenaillait, porta la main à son torse pour s’empêcher de rire. Il n’avait pas le choix, il était essentiel qu’il reste parfaitement inexpressif.

— À moins que vous ne vouliez les rejoindre, je vous suggère de décamper.

Elle plissa le nez et commença à se diriger vers la porte, avant de s’arrêter pour se pencher encore une fois vers la fenêtre, attirée par les lueurs nacrées du ciel étoilé qui se reflétèrent dans ses yeux.

Impossible de s’en empêcher. Il ne savait pas pourquoi, mais il devait savoir.

— Quel vœu avez-vous fait ? demanda-t-il d’une voix rauque.

La jeune femme pivota afin de se retrouver face à lui et, à reculons, reprit son chemin vers la porte dont elle saisit la poignée, toujours sans se retourner. Le regard qu’elle posait sur lui était si doux qu’il eut l’impression que ses os se liquéfiaient.

— Je vous le dirai quand il se sera réalisé.

La porte se referma doucement derrière elle et, du coin de l’œil, il vit à nouveau les étoiles briller. Il ricana en repensant aux superstitions de son assistante et retourna promptement à son bureau pour fouiller dans le tiroir du haut, à la recherche de son rubis d’appel. Des vœux. Ridicule.

Cette pierre faisait partie d’un lot de gemmes enchantées qui lui servaient à communiquer avec les membres de sa garde. Chaque unité disposait d’une pierre d’appel correspondant à son statut, mais la situation nécessitait de faire appel à la section Rubis. La plus dangereuse. Sa préférée.

Il donna rapidement ses ordres pour qu’une personne qualifiée suive discrètement Sage. Il tenait à s’assurer qu’elle rentrait chez elle sans encombre : la forêt d’Hickory recélait tant de dangers, tant de monstres attendant de pouvoir planter leurs griffes dans une jeune femme comme elle, et il avait déjà passé une semaine à la former. Ce serait trop bête de perdre tout ça.

Ce serait trop bête de la perdre, elle.

Après tout, à quoi bon avoir une assistante… si elle était morte ?
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Le chevalier
— Evie Sage est morte.

L’écho des mots du chevalier résonna dans l’entrée du bureau du roi, rebondissant sur les murs comme si les pierres elles-mêmes hurlaient leur chagrin.

Le roi Benedict était penché en avant, ses mains immaculées posées bien à plat sur les pages d’un livre ouvert. Les rayons du soleil qui s’engouffraient à travers la grande fenêtre faisaient briller le jaspage argenté et rendaient l’air étouffant. Le chevalier, mal à l’aise, remua dans sa lourde armure, puis se figea lorsque son monarque se redressa.

C’était une erreur.

Le roi referma le livre et se leva lentement, un sourire aimable aux lèvres.

— Quel dommage, dit-il en passant la main dans ses épais cheveux blonds. (Des cheveux dans lesquels seuls quelques fils d’argent apparaissaient, ce qui était plutôt étonnant pour un homme à l’âge aussi avancé.) Mais cette pauvre fille avait été corrompue par le Vilain. Donc, je suppose que, d’une certaine manière, sa mort aura été une délivrance. On ne peut pas sauver quelqu’un qui s’est aventuré si près des ténèbres. Maintenant au moins, elle est en paix, conclut-il avec un sourire satisfait.

Je te hais.

Le chevalier ne put s’empêcher de serrer les poings, mais se hâta de relâcher la tension dans ses doigts avant que Benedict ne le remarque. Il hocha la tête.

— Vous êtes toujours miséricordieux, mon roi.

Les mots lui brûlèrent la langue.

Le souverain, les yeux plissés, lui désigna d’un geste un fauteuil capitonné.

— Asseyez-vous, je vous en prie. Le trajet de retour jusqu’au palais a dû être éprouvant. Comment s’en sort sir Ethan ? Il est resté avec vous pour vérifier que le travail était bien fait, n’est-ce pas ?

Le chevalier s’avança à pas prudents jusqu’au fauteuil. Les coussins protestèrent sous le poids du métal argenté. Seuls ses yeux verts étaient visibles derrière son heaume lorsqu’il corrigea poliment le roi :

— Sir Nathan, Votre Majesté.

— Ah oui, sir Nathan.

Le roi se mit à rire.

— Mort, répondit le chevalier sans prendre de gants.

— Oh ?

Le roi écarquilla les yeux, surpris.

Le chevalier répéta mot pour mot les phrases qu’il avait apprises par cœur :

— Otto Warsen, malheureusement, s’est transformé en une bête avide de sang. Je n’ai pas eu d’autre choix que de le tuer après qu’il s’est retourné contre sir Nathan et moi.

Il n’était pas peu fier d’avoir réussi à empêcher sa voix de trembler en débitant ces mensonges.

Le roi ne sembla pas vraiment attristé par la nouvelle, ce qui n’était pas surprenant – en tout cas pas pour la personne qui lui faisait face.

— Très bien. Moins il reste de témoins, mieux c’est. J’imagine que vous vous êtes occupé du corps de Warsen ?

Les lèvres du chevalier se tordirent derrière son heaume quand il repensa à la façon dont la tête de M. Warsen avait été… arrangée.

— Oui, mon roi.

La sueur commença à couler le long du cou du chevalier. Il savait ce que Benedict était sur le point de dire.

— Et le corps d’Evie Sage ? Puis-je le voir ?

Un rai de lumière glissa sur le dos des mains du chevalier, recouvertes d’une paire de gants toute neuve. Aucune éclaboussure de sang. L’éclat du soleil lui apporta un peu de paix et lui donna la force de répondre :

— Je crains que les guérisseurs n’aient besoin d’un peu de temps pour réparer ses blessures et la rendre présentable, comme vous l’avez exigé. Ils ont sollicité votre bienveillance et demandé à ne pas être dérangés pendant qu’ils accomplissent leur tâche.

Le silence s’abattit sur la pièce. Le chevalier retint son souffle de peur que le roi ne remarque sa respiration hachée. Reste calme, s’ordonna-t-il, certain que son cœur battait si fort que Benedict ne pouvait que l’entendre.

Celui-ci sourit, sans le regarder vraiment en face. Il ne le faisait jamais.

— J’imagine que je peux leur accorder ça. Assurez-vous simplement qu’elle soit prête pour le grand dévoilement prévu à la fin de la semaine.

Le chevalier acquiesça, expirant lentement :

— Bien, mon roi.

Inutile de poser des questions sur ce « grand dévoilement ». Le roi était toujours le premier à se vanter de ses prouesses.

Je ne lui donne pas plus de trois secondes. Trois, deux…

— D’ici quelques jours à peine, je dévoilerai l’identité du Vilain devant tous les nobles du royaume.

Hmmm… Ç’a été encore plus rapide que je ne le pensais.

Mais Sa Majesté avait tellement hâte. Un éclat un peu fou brillait dans ses prunelles à l’idée de ce qui les attendait.

— Un véritable exploit, mon roi. (Le chevalier plissa les yeux pour simuler un sourire.) Toutes mes félicitations.

Le monarque se leva vivement, sa cape bordée de fourrure flottant autour de lui, tandis qu’il attrapait un livre sur son bureau et le jetait sur la petite table basse devant le chevalier. L’ouvrage heurta le bois, faisant s’entrechoquer les coupes d’argent dans lesquelles ne restaient que quelques gouttes de vin. Il n’aurait pas craché sur un petit verre, lui aussi. Voire plusieurs.

— Ce n’est que le début d’une nouvelle ère pour Rennedawn.

Le chevalier écarquilla les yeux. Tout ceci semblait… de bien mauvais augures.

— Présenter Evie Sage comme la victime parfaite ne fera qu’exacerber encore plus la haine que le royaume ressent déjà pour le Vilain, continua le roi. Ce sera la preuve ultime de tous ses méfaits. (Il fit un geste vers le livre, recouvert d’une couverture chatoyante.) Un conte de Rennedawn.

Ce livre pour enfants ? Un conte de Rennedawn était un récit épique racontant la création du royaume, un poème enchanté destiné à sauver la magie en voie d’extinction, prétendument légué par les dieux eux-mêmes. L’histoire se transmettait généralement par voie orale, notamment par les parents désireux de se faire obéir. Sur le continent de Myrtalia, chaque royaume avait sa propre légende à propos de ses origines, la plupart excentriques ou sans queue ni tête. Le chevalier n’avait jamais vu de version éditée de celle de Rennedawn avant aujourd’hui, mais les couleurs criardes de la couverture n’aidaient pas à lui conférer ne serait-ce qu’un minimum de sérieux. Le roi aurait-il des problèmes à faire la différence entre la réalité et la fiction ?

Sa couronne est peut-être un peu trop serrée.

Cela dit, il avait entendu des murmures, des rumeurs, sur le fait que la magie de Rennedawn était effectivement en train s’éteindre. Alors si l’histoire était vraie…

Pouvait-on réellement accorder du crédit à ces bruits qui courraient ?

Le roi soupira.

— Je suis désolé, mais pour que nous restions le plus fort de tous les royaumes magiques, je vais avoir besoin que vous m’accordiez une grande faveur.

Benedict avait déjà demandé au chevalier de lui accorder de grandes faveurs à de nombreuses reprises et, chaque fois, sans exception, sa réponse avait été la même :

— Bien sûr, mon roi.

— J’ai besoin que vous vous rendiez au domicile de la famille Sage et que vous récupériez les lettres de la mère, Nura. Rapportez-les-moi d’ici la fin de la journée.

Le chevalier acquiesça :

— À vos ordres, Majesté. Puis-je savoir pourquoi vous en avez besoin ?

— J’espérais que l’aînée des filles Sage posséderait les mêmes pouvoirs que sa mère, mais malgré tous les efforts de Griffin, elle s’est révélée totalement inutile. (Benedict se tapota le menton et adressa à son interlocuteur un froncement de sourcils ironique.) De son vivant, en tout cas. (Le chevalier resta impassible). Quoi qu’il en soit, ces lettres devraient nous aider à localiser Nura. Personne ne l’a vue depuis des années.

La voix du chevalier s’éleva, à peine plus forte qu’un murmure :

— Et la cadette ?

— Probablement morte. Emportée par la horde du Vilain, répondit le roi avec un geste dédaigneux.

La chaleur, déjà étouffante, était à présent si suffocante que le chevalier fut pris de nausées.

— Et en ce qui concerne les vouivres, Sire ? J’avais cru comprendre que vous aviez également besoin du venin de l’un de leurs petits. Quelque chose en rapport avec le pouvoir des étoiles, le destin, ou quelque chose comme ça ?

Une veine palpitait sur le front du roi, mais en dehors de cela, son visage ne laissait paraître aucune émotion. Il se baissa, récupéra le livre et le déposa délicatement dans un coffret en cristal près de la fenêtre. Sa voix de baryton, claire, presque mélodieuse, ricocha sur les murs du bureau, pleine de mépris :

— Heureusement, j’ai justement en ma possession l’homme qui va pouvoir m’aider.

Le chevalier savait de qui il parlait, mais il ne put malgré tout s’empêcher de frissonner.

Le Vilain.
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Ce n’était pas la lumière qui manquait au Vilain. C’était la couleur.

Trystan leva les yeux, la tête remplie des gémissements des autres prisonniers, enfermés comme lui dans le noir. Sous la peau moite de ses paumes, la pierre était rugueuse, mais c’était la seule chose qui lui permettait de ne pas perdre la tête face à cette obscurité totale. Ce néant, c’était comme la mort elle-même. Une mort sans paix, des ténèbres absolues. La douleur dans ses membres était la seule chose qui lui rappelait qu’il était en vie.

Les battements de son cœur s’emballèrent ; il ne pouvait plus respirer. Il n’y avait pas de barreaux auxquels s’accrocher. Pas non plus de magie à invoquer. C’était comme si ses pouvoirs avaient été emmurés, piégés, eux aussi. Mais il sentait la brume tourbillonner à l’intérieur de lui. Elle ne voulait qu’une chose, s’échapper – exactement comme lui.

— Ça suffit.

Il trébucha, et son épaule vint heurter une surface irrégulière. Des briques. Que les dieux soient loués. Il était face à un mur, dont la solidité se révéla étrangement réconfortante face à sa plus grande peur : l’obscurité. Ses mains pleines d’ampoules suivirent la paroi à tâtons, d’un côté et de l’autre, mais celle-ci semblait sans fin. Où était donc cette fichue porte ?

Il s’arrêta afin d’inspirer profondément. Respire, Trystan. Il fallait qu’il sorte de là, qu’il retrouve Sage. Evie… Elle était entre les mains d’Otto, qui devait la faire souffrir…

Non. Il ne devait pas penser à ça maintenant. Ça ne servait à rien.

Il continua de suivre le mur, l’explorant du bout des doigts, du sol au plafond. Depuis combien de temps avait-il commencé ? Des minutes ? Des heures ? Il n’en avait pas la moindre idée. Le concept même de temps n’avait plus de sens.

La fatigue l’obligea à fermer les paupières un moment. Quelle différence cela pouvait-il bien faire, de toute façon ? Il n’avait pas la moindre chance de réussir à sortir de là, pas sans ses pouvoirs. Cet endroit n’avait rien à voir avec la cellule qu’il avait occupée dans la résidence d’été du roi. Il avait été créé spécifiquement pour lui, pour le torturer.

L’ironie de la situation le heurta de plein fouet.

Le désespoir était une sensation terrible, et totalement inutile. Mais en tombant à genoux pour la deuxième fois de la journée, il ne put s’empêcher de sentir les dernières gouttes d’espoir qui restaient en lui s’échapper, comme aspirées.

Il grogna, regrettant le temps de l’indifférence, cette période où il étouffait ses émotions comme on contient un feu. C’était tellement préférable à cet incendie qui lui rongeait les entrailles. Mais face à Sage, cette indifférence n’avait eu aucune chance. Il le savait à présent, tout comme il savait – la prise de conscience lui fit dresser les cheveux sur la nuque – qu’il n’était pas seul dans cette pièce.

— Tu n’as pas l’air très en forme, mon garçon.

La rage éclata derrière ses yeux douloureux, tandis qu’il essayait désespérément de voir Benedict. Le roi disposait d’appareils lui permettant de chasser dans le noir complet, il les avait utilisés lors de la première captivité de Trystan pour le tourmenter. Dans un autre contexte, il aurait peut-être admiré cette mise en scène, mais à ce moment précis, il n’avait qu’une envie : faire sauter les dents du roi à coups de poing.

S’obligeant à se relever malgré ses jambes vacillantes, il lutta pour parler sans trembler :

— Eh bien, je suis certain que c’est une source de réconfort pour toi, Benedict. Comme de te regarder dans un miroir.

Le roi laissa échapper un petit rire.

— Allons, allons. Inutile d’être agressif. Je suis simplement venu discuter avec toi.

— La torture commence déjà ?

Trystan savait que le coup allait arriver, il attendait juste de voir de quel côté il viendrait. Le poing heurta son ventre avec tant de violence qu’il en eut le souffle coupé et qu’il s’effondra à terre. Les gardes avaient-ils des gantelets en métal ? Par tous les dieux, ça faisait un mal de chien.

Benedict gloussa à nouveau. Une douleur aiguë, déstabilisante, submergea Trystan quand il essaya de respirer. Ça n’avait aucune importance. Il connaissait la douleur, il connaissait l’agonie mieux que les vagues de la Mer Lilas. Il avait appris il y avait bien longtemps à s’accrocher à la douleur plutôt que de s’en détourner.

Des mains brusques passèrent des menottes métalliques autour de ses poignets, éraflant méchamment sa peau. Le Vilain jura contre les chaînes attachées au mur qui le retenaient prisonnier. La sensation de ne plus pouvoir bouger était encore pire, allez savoir comment, que la douleur qu’il avait ressentie.

La voix du roi se fit moqueuse :

— Quelle déception. Moi qui espérais tant avoir une conversation civilisée.

— Je n’ai jamais été très bon pour les mondanités.

La douleur palpitait dans son flanc, à présent. Génial. Il s’était fêlé une côte.

Le roi laissa échapper un soupir exagéré :

— Hmmm… Alors, venons-en directement au fait. J’ai besoin des vouivres – tout de suite.

Ce fut au tour de Trystan de rire :

— Et pourquoi diable voudrais-je te donner quoi que ce soit ?

— Peut-être devrais-je éclairer ta lanterne ?

Un petit grattement se fit entendre, et soudain, la pièce fut illuminée par la faible lumière d’une torche. Des larmes emplirent instantanément les yeux sensibles de Trystan, qui se mit à cligner violemment des paupières.

— Voilà. Maintenant, tu peux me voir plus clairement.

— Quelle horreur. Éteins-moi ça.

Encore un coup de poing dans le ventre, mais cette fois-ci, il put voir le coup venir et contracta ses muscles. Un petit miracle.

Il pouvait également voir Benedict à présent, éclairé par la lueur de la torche qu’il portait : les cheveux parfaitement coiffés, et vêtu d’un costume sur mesure qui faisait ressembler la chemise déchirée de Trystan à des haillons.

— Je te donne l’opportunité de te racheter, Vilain. Les vouivres sont capitales pour l’avenir du royaume et de tous ses habitants. C’est ta dernière chance de réparer le mal que tu as fait.

Trystan ricana.

— Et que fait-on pour le mal que toi, tu as fait ? (Il toisa Benedict de la tête aux pieds, sachant pertinemment la colère que ce geste allait provoquer.) Je suppose que tu estimes que tes crimes sont excusables, tant que tu les commets dans l’ombre.

Le roi déglutit et ses épaules se contractèrent, comme s’il essayait de se retenir de riposter.

— Tu ne sais pas ce qui est en jeu, espèce d’imbécile.

Benedict était en train de tanguer au bord du précipice : Trystan pouvait voir la vérité se profiler derrière les lèvres méprisantes de son ennemi. L’orgueil finirait par causer sa perte, il le savait comme on sait que le ciel est bleu et que l’herbe est verte. Tout ce que le Vilain avait à faire, c’était appuyer là où ça faisait mal.

— Tous tes échecs auraient-ils fini par te rattraper, Benedict ? le provoqua-t-il, un sourire aux lèvres.

Une veine pulsait sur le front du roi quand il s’approcha de lui, restant toutefois hors de portée.

— Je n’ai pas échoué. J’ai été trahi, d’abord par toi, puis par la femelle vouivre. (Benedict fit une pause, une lueur de satisfaction dangereuse au fond des yeux.) Heureusement pour moi, les erreurs peuvent être rectifiées. À commencer par la mère d’Evie, cette pauvre femme pleine d’illusions.

Prononcer le nom de sa jeune assistante était une véritable déclaration de guerre. Un éclair de rage pure traversa le corps de Trystan, lui faisant oublier l’espace d’un instant les mots de Benedict, cette vérité qu’il n’aurait jamais dû lui révéler.

Qu’est-ce que le roi pouvait bien vouloir à la mère de Sage ?

Le Vilain avait essayé de toutes ses forces de conserver un visage impassible, mais la simple mention de son nom avait suffi à le faire tressaillir. Benedict afficha un air narquois, sachant pertinemment, après toutes les supplications qu’il lui avait adressées à son sujet, ce que le fait de citer le nom d’Evie provoquait chez lui. C’était insupportable de voir ses faiblesses étalées publiquement ainsi. Atrocement douloureux.

Trystan se fit violence pour ne pas se laisser atteindre et redressa légèrement les épaules, jouant le jeu.

— Il est peu probable que détenir un bébé vouivre en captivité puisse t’attirer les bonnes grâces du destin, Benedict. Tu as gardé la femelle enfermée pendant presque dix ans – ça ne pouvait pas être sans conséquence.

Le roi sourit.

— Qui a dit qu’il n’y en avait pas eu ?

Trystan serra les dents, bien décidé à ne pas donner au roi la plus petite miette d’information. Mais la curiosité le mordillait comme un chien enragé.

Le masque de gentillesse du roi se fendilla quand il comprit que le Vilain ne parlerait pas.

— Tu n’es qu’un bon à rien égoïste. (Les lèvres de Benedict se tordirent de dégoût.) J’ai fait de toi mon apprenti. Je t’ai appris tout ce que je savais, je t’ai modelé à mon image. J’ai cru en toi, cru que tu saurais faire ce qu’il y avait de mieux pour le royaume, je t’ai regardé essayer de m’aider à le sauver… et je t’ai vu échouer lamentablement.

Le coup de poignard dans la poitrine de Trystan, la douleur derrière son front, tout ça n’était pas réel. Il n’était pas obligé de le ressentir s’il ne le voulait pas ; il avait le contrôle. Il renifla et cligna des paupières pour chasser le liquide qui commençait à troubler ses yeux déjà à moitié fermés, et son torse protesta quand il se leva pour faire face à son ennemi.

— Terroriser le royaume est tellement plus gratifiant qu’accomplir des actes héroïques. Je suis content d’avoir dépassé ce stade.

Je ne te laisserai pas m’atteindre.

— En outre, ajouta-t-il avec un rictus, mû par une vague de colère, je t’ai quand même aidé, à ma manière. Je suis devenu le Vilain de l’histoire – est-ce que ce n’est pas exactement ce dont tu avais besoin ?

Le roi sourit et, d’un signe de tête, ordonna aux gardes de quitter les lieux. Il ne voulait manifestement pas qu’ils entendent ce qui allait suivre et attendit qu’ils soient hors de portée de voix pour répondre :

— Je ne vois pas du tout ce que tu veux dire.

— Je t’ai aidé à ratisser le royaume à la recherche du pouvoir des étoiles, si tu te rappelles bien. Je t’ai aidé à capturer la femelle vouivre. Je t’ai laissé développer mes pouvoirs et tu t’en es servi contre moi. Je ne suis pas idiot, Benedict. Je savais qu’il y avait un lien entre toutes ces choses – mes espions ont entendu les rumeurs à propos du Conte de Rennedawn. Tu n’as plus besoin de faire semblant.

Benedict leva la main, prêt à frapper, mais il se retint juste à temps, déglutit et laissa retomber son bras.

— Tu ressembles tellement à ta mère. Mais bon, j’imagine qu’Arthur n’était pas suffisamment présent pour pouvoir influer sur ton tempérament.

Le roi parlait comme s’il connaissait bien ses parents. Étrange. Mais c’était une question sur laquelle Trystan se pencherait plus tard. Pour le moment, ses craintes à propos d’Arthur, son père, qui avait été capturé par les Gardes Vaillants après avoir été faussement accusé d’être le Vilain, occupaient toutes ses pensées. Il sentit un poids tomber au fond de son estomac.

— Maintenant que tu m’as, tu vas pouvoir le relâcher.

— Pas de précipitation, mon garçon. (Benedict se retourna et se dirigea, torche à la main, vers un mur coulissant, emportant la lumière avec lui.) J’obtiendrai ces vouivres, quoi qu’il en coûte.

Les ténèbres s’abattirent à nouveau sur Trystan qui recula en titubant, soudain désespéré.

— Benedict. (Le roi s’arrêta, mais ne se retourna pas.) Mon assistante est très importante pour mes affaires. Si quoi que ce soit lui est arrivé, si elle a été blessée, d’une manière ou d’une autre… Je te détruirai. Et je m’assurerai de le faire en plein jour, aux yeux de tous.

Sa voix rauque semblait calme malgré la fébrilité qui l’agitait tout entier.

Le roi finit par se tourner vers lui, sentant la menace. Le visage d’Evie apparut dans l’esprit de Trystan, sans qu’il puisse s’en empêcher. Ses larmes, ses cris quand la main dégoûtante d’Otto Warsen avait recouvert sa bouche. Ses blessures physiques n’étaient rien comparées à la violente douleur qui transperçait son cœur. Il ne s’était pas senti aussi vulnérable depuis plus de dix ans. Son corps n’allait pas pouvoir supporter une telle pression, ce besoin irrépressible de la protéger, tout en étant absolument incapable de le faire.

Le roi pencha la tête, fronçant les sourcils dans une attitude faussement compatissante.

— Comment, je ne te l’ai pas dit ? Toutes mes excuses…

Trystan sentit presque les mots arriver avant que Benedict ne les prononce, et les ténèbres qui l’entouraient devinrent soudain confortables. Comme si elles l’étreignaient dans leurs bras.

— Elle est morte.
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Sept jours plus tard
 

Sage n’est pas morte.

Le soleil avait disparu derrière l’horizon, mais le ciel nocturne, constellé de milliers d’étoiles, semblait presque se moquer de lui.

Les gardes l’avaient tiré de son cachot, les membres aussi lourds que des sacs de sable, grâce aux menottes magiques qui drainaient toutes ses forces. S’il avait réussi jusque-là à ne pas perdre la tête, c’était uniquement en se répétant inlassablement cette vérité qu’il voulait irréfutable, comme un mantra : Sage n’est pas morte.

Le roi avait menti pour le tourmenter – un bel effort, Trystan devait bien l’admettre. Mais Benedict n’avait pas tenu compte du fait que Sage et lui étaient reliés par l’anneau doré tatoué sur son petit doigt. Cette marque, initialement créée pour s’assurer la loyauté de sa nouvelle assistante, était finalement devenue un moyen de savoir à tout moment si elle était en sécurité. Sage, elle, pensait toujours que l’encre dorée pourrait la tuer si elle décidait de le trahir, et il se jura de tout lui avouer lorsqu’il la reverrait.

Et il la reverrait.

Ces retrouvailles seraient un désastre, bien entendu. Quel plaisir pervers il prendrait en voyant son visage rougir de colère et son nez se froncer, comme à son habitude. Elle lui hurlerait dessus, et les rougeurs s’étendraient jusqu’à sa poitrine, se répandant sous son corsage, ce qui, évidemment, le distrairait au point qu’il cesserait de l’écouter. Elle s’en rendrait compte et fulminerait plus fort encore.

Il avait tellement hâte.

Les chaînes reliées à ses poignets étaient si longues qu’elles traînaient sur le sol crasseux – même les cachots du Manoir de l’Enfer n’étaient pas aussi sales. Mais au moins, ici, il y avait des fenêtres, il n’était pas perdu dans le noir, et ses entraves n’étaient pas accrochées au mur, alors l’un dans l’autre, ses conditions d’hébergement s’étaient tout de même joliment améliorées.

— Est-ce que je pourrais avoir une cellule avec vue ? demanda-t-il aux gardes à travers les barreaux.

Il avait à peine ouvert la bouche au cours des derniers jours, et sa voix rocailleuse lui fit le même effet qu’un crissement d’ongles sur un tableau noir.

— La ferme, espèce de rustre ! J’espère que le roi t’étripera et te pendra après le dévoilement.

Le garde qui se tenait à sa gauche tira sur une des chaînes. Trystan trébucha.

— Vous montrerez vos visages, vous aussi ? rétorqua le Vilain d’un ton bourru.

Le garde releva son heaume pour révéler ses traits émaciés et ce que Trystan supposa être son air perpétuellement renfrogné. Est-ce qu’il ressemblait à ça, lui aussi, quand il était bougon ?

— Je n’ai rien à cacher, moi, cracha le garde.

Le Vilain soupira.

— J’ai l’impression que ça fait longtemps que vous ne vous êtes pas examiné dans un miroir.

Le visage du garde se déforma sous le coup de la colère et il leva le poing.

— Espèce de…

Mais il ne put aller ni au bout de son geste ni au bout de sa phrase, arrêté dans son élan par le second geôlier.

— Retenez votre main, sir Seymore, et ne vous inquiétez pas. C’est moi qui vais l’emmener à la salle de bal pour le dévoilement.

La voix de ce garde semblait vaguement familière à Trystan, mais à travers la fente de son casque, seuls ses yeux verts étaient visibles.

N’avait-il pas déjà vu ces yeux quelque part ?

Tandis que Trystan considérait cette possibilité, son propre regard glissa vers l’extrémité du couloir. Sa vision était toujours un peu floue, irritée par la privation de lumière, mais il réussit à discerner la porte brune légèrement entrouverte. Son esprit s’emballa – un moyen de s’échapper. Allait-on l’emmener pour le dévoilement tout de suite ? Cette porte ouverte aurait dû être synonyme de mort, mais tout ce qu’il voyait, lui, c’était la liberté. Tout ce dont il avait besoin, c’était d’une bonne diversion, et d’un moyen de se débarrasser de ces menottes qui le privaient de ses pouvoirs et lui coupaient la circulation…

Il scruta l’espace qui l’entourait jusqu’à une fenêtre un peu plus grande, de l’autre côté des barreaux. Le ciel nocturne lui adressa un clin d’œil. Bien sûr, il savait que faire un vœu était un acte totalement irrationnel, mais lorsque l’étoile face à lui se mit à briller, comme pour le mettre au défi – comme cela avait déjà été le cas une fois –, il ne put s’en empêcher.

Il fit le vœu de retrouver Sage.

Il fit le vœu de lui dire qu’il était désolé.

Il fit le vœu de s’améliorer dans l’expression de ses sentiments, petit à petit.

Et peut-être, plus que tout le reste, il fit le vœu de pouvoir prendre ce satané thé avec sa petite sœur, Lyssa.

C’était un peu ridicule, mais bizarrement, lorsqu’il entendit le garde aux yeux verts ouvrir la porte de sa cage, cette pensée redonna de l’énergie à ses membres gourds.

Pas encore… Pas encore… MAINTENANT.

Il courut jusqu’à la porte ouverte, agrippant à pleines mains les chaînes traînant derrière lui, le métal éraflant sa peau. Les muscles de ses jambes hurlèrent, mais il ne pouvait pas s’arrêter – la sortie était si proche. Le souffle irrégulier, il sentit ses chaussettes glisser sur le sol de pierre. Les dieux seuls savaient où avaient bien pu passer ses bottes.

J’ai pourtant lutté comme un fou pour les garder, se dit-il entre deux halètements, légèrement humilié à cette idée. Ces bottes étaient un cadeau de Sage.

Arrivé à proximité de la porte, il entendit les gardes hurler derrière lui. La voix la plus grave appartenait à l’homme aux yeux verts, qui le suppliait de s’arrêter. Le désespoir total – et n’y avait-il pas aussi une petite touche de peur ? – qu’il décela dans son ton fit marquer une halte à Trystan au moment où il posait la main sur le panneau de bois.

— N’y allez pas, monsieur Maverine. Vous allez le regretter, je vous le jure.

Ah, Benedict avait finalement révélé le vrai nom du Vilain à ses Gardes Vaillants. L’information allait se répandre comme une traînée de poudre dans tout le royaume. Le nom des Maverine serait maudit, sa famille détruite.

Intolérable.

Pas que ses proches puissent être affectés, non. Ce qui était intolérable, c’était qu’il s’en soucie.

Il poussa la porte et entendit la voix satisfaite de Benedict dans son dos. Il aurait dû s’arrêter, il aurait dû écouter les sirènes d’alarme qui hurlaient dans sa tête, mais son esprit et son corps s’étaient comme détraqués. Il ne pouvait plus se fier à son instinct ; celui-ci n’avait pas plus de valeur qu’une boussole cassée.

Voilà pourquoi il ignora le sous-entendu pervers dans l’ordre lancé par le roi :

— Non, messieurs. Laissez. Le. Passer. Laissez-le voir.

Trystan ne perdit pas une seconde. Il bondit hors du couloir et courut vers ce qui était heureusement une cage d’escalier, sauf que – non. Ce n’était pas une cage d’escalier, c’était une petite pièce.

Et ce qu’il découvrit à l’intérieur lui prouva une bonne fois pour toutes que les vœux n’étaient pas faits pour les gens comme lui.

L’horreur absolue.
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Trystan n’avait jamais imaginé que la mort puisse être belle.

Pour lui, elle était logique, nécessaire, et même réjouissante quand la personne la méritait vraiment. Mais jamais belle, jamais si difficile à regarder que tout son corps en soit pétrifié, ses muscles se contractant tellement fort qu’ils vibraient presque sous sa peau brûlante. Jamais si douloureuse que son cerveau n’arrive pas à connecter entre eux les éléments qu’il avait devant lui.

Car sur la table en marbre blanc juste devant lui, dans cette petite pièce mal éclairée, reposait son assistante, Evie Sage.

Morte.

Le choc s’infiltra jusque dans la moelle de ses os, le paralysant sur place. Ses yeux se mirent à nouveau à le brûler, mais cette fois-ci, ça n’avait rien à voir avec la lumière. C’était à cause de la douleur. Bouge, ordonna-t-il silencieusement à Sage, mais la jeune femme resta inhabituellement immobile. Plus immobile qu’il ne l’avait jamais vue. Cette femme qui débordait d’énergie et babillait en permanence, sans jamais donner l’impression d’être à court de mots, il aurait donné n’importe quoi pour l’entendre dire quelque chose. N’importe quoi.

Mais ses lèvres rouges restaient désespérément closes. Ça lui ressemblait tellement peu que c’en était déstabilisant. Impossible.

Il s’avança d’un pas hésitant, ignorant le craquement de la porte en bois derrière lui et le bruit métallique des armures qui arrivaient.

— J’avais espéré pouvoir t’épargner ça, comme un ultime présent.

La voix de Benedict, en total décalage avec ses mots pleins de compassion, n’exprimait rien d’autre que du mépris. Mais Trystan ne se retournerait pas, il refusait d’accorder la moindre attention à son ennemi juré.

Ses yeux étaient rivés sur Sage, sur ses cheveux noirs harmonieusement répandus autour d’elle, comme un halo de boucles décoré de petites fleurs multicolores. Une boule dans la gorge, il s’approcha d’elle, ses émotions cachées derrière un masque d’incrédulité. Jusqu’à ce qu’il les voie.

Des empreintes digitales noires et violettes autour de son cou.

Il ferma les yeux et serra si fort les poings que ses ongles s’enfoncèrent dans les ampoules qui recouvraient ses paumes.

Benedict reprit la parole, juste derrière lui à présent :

— Ne t’inquiète pas, mon cher petit.

Trystan inspira profondément.

— Elle n’a pas souffert… enfin, pas beaucoup.

Les paupières du Vilain s’ouvrirent d’un coup. Il desserra les poings. Son visage ne trahissait rien d’autre qu’un calme étrange, inquiétant, et pendant un instant, le monde cessa de bouger, comme suspendu.

Puis cet instant passa.

— Espèce d’enflure !

Mû par la haine, il plongea sur Benedict. Les menottes à ses poignets maîtrisaient la magie qui bouillonnait sous sa peau, mais ça n’avait aucune importance – il lui restait sa rage. Une rage primitive, chauffée à blanc, suffisante. Son cœur battait à tout rompre.

Benedict heurta violemment le mur. Sa couronne tomba de sa tête et vint rouler aux pieds de Trystan. Les traits du roi étaient déformés par la peur. Bien. Le Vilain savait que la peur était un sentiment bien plus facile à gérer que les émotions qui lui tordaient les entrailles. Les gardes s’emparèrent de ses bras, essayant vainement de le tirer en arrière, mais il était plus fort qu’eux.

Il n’avait plus rien à perdre, à présent.

Il referma ses mains autour du cou du roi, serrant aussi fort qu’il le pouvait malgré ses poignets entravés et les deux gardes qui s’accrochaient vigoureusement à ses biceps. Terrifié, Benedict se mit à suffoquer, luttant désespérément pour respirer.

Sans cesser d’étrangler son adversaire, Trystan sentit sa conscience, aussi petite soit-elle, réémerger. Soudain, ce n’était plus le roi Benedict qui le regardait, c’était Evie. Ses doux yeux emplis de larmes, terrifiés. Elle était en train d’étouffer, de mourir. Par tous les dieux.

Il laissa retomber ses mains qui n’avaient jamais été plus dangereuses qu’à ce moment-là, et les gardes réussirent enfin à le faire reculer. Reculer vers Sage, vers l’endroit où elle reposait. Il se dirigea vers le corps sans vie, sans se soucier des halètements entrecoupés de jurons de Benedict.

Ça n’avait aucune importance. Plus rien n’avait d’importance. Tout ce qu’il voyait, c’était elle.

Déglutissant avec difficulté, il s’approcha jusqu’à ce qu’il puisse se laisser tomber à genoux à côté de la jeune femme.

— Sage, murmura Trystan. Sage, réveillez-vous.

Il dévisagea la jeune femme, ses paupières irrémédiablement closes, ses longs cils noirs caressant délicatement le haut de ses joues, des joues qui paraissaient si pâles sans leur habituelle teinte rosée.

— Je suis votre employeur et, en tant que tel, je vous ordonne de vous réveiller.

Il sentit son cœur, qui battait déjà à tout rompre, accélérer encore lorsque son esprit accepta enfin la vérité. Sage, Evie, la femme qui avait dérobé toute la noirceur de son âme, qui avait mis son cœur en lambeaux, avait bel et bien quitté ce monde.

Un liquide chaud lui brûla les yeux.

— C’est un ordre, Sage, insista-t-il d’une voix rauque totalement dépourvue de son autorité habituelle. Ouvrez les yeux.

Aucun mouvement n’agita les doigts inertes de la jeune femme, qui enserraient un petit bouquet de roses blanches. Il se saisit de l’une de ses mains. Le petit anneau doré était à peine visible sur la peau glacée, la magie s’était envolée en même temps que son dernier souffle de vie. Il n’avait rien senti, n’avait pas pu l’aider. Il avait cru que le lien magique encré en eux n’avait pas fonctionné à cause de ses pouvoirs empêchés, mais ce n’était pas ça. Il n’avait pas fonctionné parce qu’il n’y avait plus de vie pour l’activer, plus de vie en elle.

Il essaya de chasser les larmes qui s’accumulaient au bord de ses cils, mais l’une d’elles s’échappa et roula sur sa joue. Il porta la main de la jeune femme à ses lèvres et déposa un baiser aussi doux qu’un murmure sur la jointure de ses doigts, si léger qu’elle ne l’aurait probablement pas senti, même si elle avait toujours été en vie.

— Je vous ai déçue. Je suis désolé. Revenez.

Elle ne répondit pas et Trystan prit subitement conscience qu’il n’entendrait plus jamais sa voix. Ses cris excités, son rire contagieux, ses fredonnements mélodieux, ses plaisanteries, sa candeur. C’était une chose qu’il avait tenue pour acquise, et à présent, elle avait disparu pour toujours.

Exactement comme tous ceux qu’il rencontrait et tout ce qu’il touchait finissaient toujours par être brisés.

Il s’était montré si égoïste. En l’embauchant, il avait fait d’elle une cible. Il avait naïvement cru que décider de détruire les choses volontairement le préserverait de le faire par accident. Que devenir le Vilain le sauverait.

Au lieu de cela, il avait provoqué la mort de la seule personne qui ne s’était pas arrêtée à l’image qu’il renvoyait, qui avait su voir qui il était réellement et qui n’avait pas reculé en le découvrant.

Que les dieux lui en soient témoins, il ne se le pardonnerait jamais. Jamais.

Sir Seymore saisit son bras et le serra comme un étau, mais c’est à peine s’il s’en rendit compte. Deux autres gardes se joignirent à lui, puis deux autres encore. Il fallait bien ça pour réussir à l’éloigner d’elle. Il hurla jusqu’à ce que sa voix ne soit plus qu’un feulement rauque, rua et se débattit, mais il n’était pas assez fort. Il ne l’était plus.

Il continua pourtant à résister, lutta tant qu’il le put, jusqu’à ce que ses membres affaiblis le lâchent et que sa vision se trouble. Tandis qu’il était ramené jusqu’à sa cellule, ses yeux se posèrent sur le dernier chevalier, celui au regard familier.

Sans émettre le moindre son, l’homme articula deux mots.

Deux mots qui ressemblaient étrangement à : Gardez espoir.

C’était si incongru que cela tira Trystan de son accablement. Il fronça les sourcils en observant le chevalier disparaître derrière la porte close.

Garder espoir ? Pourquoi un Garde Vaillant voudrait que le Vilain garde espoir ?

Peu importait. L’espoir n’y ferait rien. Evie Sage était morte.
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Becky
Ce plan était dangereux.

Ces gens avaient bien trop foi en leur propre valeur.

Et pire que tout, elle était complètement folle d’avoir accepté de se prêter à ce jeu qui violait toutes les règles de base de la gestion du personnel.

— Vous me marchez sur le pied, grommela-t-elle à l’intention de Blade, qui se tenait près d’elle, paré des atours d’un gentleman de la noblesse, le tissu immaculé tendu sur ses bras musclés.

Qui que soient les aristocrates à qui Tatianna avait dérobé ces déguisements, le propriétaire de ceux que portait Blade n’était manifestement pas du genre à se prêter au type d’exercices physiques qui rythmaient la vie quotidienne du dresseur de dragon. Comme pratiquer le catch avec un reptile deux fois plus grand qu’une maison, par exemple.

Pourtant, le jeune homme était toujours aussi séduisant, et cette simple constatation suffit à l’agacer.

— Toutes mes excuses, jolie Rebecka.

Le timbre profond de sa voix fit dresser le duvet sur les bras de la jeune femme, tout comme le sourire qu’il lui adressa. Son estomac frémit devant la courbe rieuse de ses lèvres, à la fois taquines et chaleureuses. Une combinaison plutôt fatale.

Non, une combinaison plutôt horrible, en fait. Les relations entre employés sont hautement déconseillées, Becky, tu l’oublies ?

Les sourcils froncés, la responsable des Ressources Humaines et Magiques du Vilain reporta son attention sur la fête. Cette salle de bal était la plus grande qu’elle ait jamais vue, et dans une autre vie, elle en avait vu un certain nombre. Les plafonds voûtés, décorés d’étincelants lustres en cristal ornés de centaines de chandelles, donnaient l’impression que la pièce était sans fin. Les nobles n’exigeaient rien de moins que le meilleur, et ce monde était fait pour le leur donner sans la moindre hésitation. C’était si injuste pour le reste de la population, et les dieux savaient à quel point elle détestait l’injustice.

L’exemple le plus récent ? Être coincée avec Blade.

— J’espérais que vous feriez plus attention, répliqua-t-elle en le transperçant d’un regard noir, son regard le plus intimidant – le meilleur, sans conteste.

Les yeux d’ambre du jeune homme, habituellement emplis de joie et d’humour, se firent sérieux quand il lui répondit :

— Je vous promets, c’est ce que je fais.

Et, sans prévenir, il leva la main jusqu’à son visage et remonta doucement les lunettes qui avaient glissé sur son nez. Elle ne s’en était même pas rendu compte.

Mais lui, si.

Le cœur de la jeune femme s’emballa, et elle pesta intérieurement contre cette réaction inconvenante. Ça suffit, espèce de petit traître.

— Merci, lâcha-t-elle, à la fois surprise et inquiète de la douceur de son ton.

Par tous les diables, qu’est-ce qui lui prenait ?

À en juger par la façon dont il ouvrit la bouche et le léger tremblement dans sa voix – qu’il essaya de déguiser sous un toussotement –, Blade était aussi stupéfait qu’elle.

— De… Euh… De rien.

Le manque d’assurance qu’elle ressentait quand elle interagissait avec lui commençait à devenir vraiment pénible. Si elle avait accepté de travailler pour le Vilain, c’était justement pour échapper à une vie chaotique, pour y mettre de l’ordre. À la place, elle avait dû gérer une guérisseuse couverte de froufrous roses, l’assistante du patron qui n’était rien de moins que la version humaine d’un boulet de canon, et un dragonnier dégoûtant qui lui adressait des sourires si radieux qu’ils lui brûlaient la cornée.

Pourtant, maintenant qu’il ne souriait plus…, elle se sentait étrangement perdue.

Voilà ce qu’on gagne à accepter de côtoyer les gens. Qu’il s’agisse de collègues de travail ou non, ça va à l’encontre de tous mes principes.

Quand elle avait quitté sa famille, elle s’était promis de vivre une vie solitaire et bien cadrée, la seule qui, selon elle, pouvait apporter un semblant de confort dans ce monde complètement fou. C’est pourquoi sa décision de se joindre à cette mission était encore plus déconcertante : elle avait déjà du mal à supporter la plupart de ces gens dans les bons jours. Elle avait néanmoins estimé qu’elle ne pouvait pas leur permettre d’accomplir cela sans elle. Et bien sûr, c’était aussi une opportunité supplémentaire pour elle de dire à tout le monde où aller et quoi faire.

Elle excellait dans ce domaine.

Elle était également très douée pour suivre un programme à la lettre, ce qui n’était de toute évidence pas le fort du roi. Depuis combien de temps attendaient-ils dans cette salle que le dévoilement commence ?

Blade haussa un sourcil et suivit le regard de la jeune femme vers l’immense pendule dorée accrochée entre deux fenêtres aux encadrements ouvragés. Il se pencha vers elle, plaça sa main en coupe devant sa bouche et murmura, son souffle lui chatouillant l’oreille :

— Ce n’était pas censé débuter à neuf heures ?

— Si ! s’écria-t-elle avant de pincer les lèvres, légèrement embarrassée par son emportement.

Le dragonnier fit semblant d’être aussi furieux qu’elle.

— C’est inacceptable. Voulez-vous que Nounours les réduise en cendres pour vous ?

Elle arqua un sourcil, croisa les bras et pencha la tête vers lui, étonnée de son sérieux.

— Notre dragon ferait ça pour moi ?

— Je sais de source sûre que ce dragon ferait n’importe quoi pour vous. (Il cligna plusieurs fois des paupières, presque comme s’il sortait d’une sorte de transe, et retrouva soudain sa gaieté habituelle.) À condition qu’il arrive un jour à cracher suffisamment de feu pour enflammer autre chose qu’une bougie d’anniversaire, évidemment.

Cet endroit était ensorcelé, elle ne voyait pas d’autre explication à la déception qu’elle ressentit quand cette expression solaire réapparut sur le visage du jeune homme, celle qu’il adressait à tout le monde. L’intensité qu’il avait arborée quelques instants plus tôt lui avait étrangement donné l’impression… qu’elle n’était destinée qu’à elle.

Il fallait impérativement changer de sujet, et vite.

— Vous croyez qu’ils ont réussi à…

Elle ne put aller au bout de sa phrase. Blade la saisit soudain par les hanches, la poussant vers une alcôve jusqu’à ce que son dos heurte violemment le mur, ses bras puissants formant comme une cage autour d’elle.

La jeune femme laissa échapper un petit cri. Son cœur s’emballa et, tout en le fixant bêtement derrière ses grandes lunettes, elle sentit une excitation sauvage se répandre dans ses veines.

— Monsieur Gushiken, lâchez-moi immédiatement !

Elle était trop près de lui, si près qu’elle pouvait sentir l’odeur de cèdre de sa peau. Cette proximité la désarmait.

Il grimaça, l’air sincèrement désolé, mais ne fit pas le moindre geste et garda les mains autour de sa tête, comme pour la protéger.

— Apparemment, mon père a décidé d’assister pour la première fois à une cérémonie au Palais Étincelant. Je n’aurais jamais pensé le voir ici. D’habitude, il fuit ce genre de mondanités.

Bien sûr. Elle avait oublié que le père de Blade était l’un des conseillers politiques du roi et que le jeune homme avait par conséquent grandi en ces lieux.

Elle se passa la langue sur les lèvres, et les yeux du dragonnier plongèrent, tout comme l’estomac de la jeune femme.

— J’imagine qu’il serait préférable qu’il ne vous reconnaisse pas.

— En effet.

Sa voix rauque la fit frissonner.

Trois coups sourds résonnèrent à travers le vaste espace, requérant l’attention de la foule. Blade put enfin retirer une de ses mains et tous deux découvrirent le roi Benedict, debout au sommet du grand escalier.

— Bienvenue ! Bienvenue, chers amis, au dévoilement du Vilain !

Les invités s’inclinèrent avant de hurler de joie lorsque plusieurs Gardes Vaillants apparurent derrière leur souverain, encadrant un homme impeccablement vêtu de noir, du masque qui lui couvrait le visage aux bottes rutilantes à ses pieds. Les hourras se transformèrent en huées.

— Patron…, murmura Blade d’une voix pétrie d’inquiétude.

Les poignets menottés, les lèvres pincées, fragile sur ses jambes, le Vilain fut traîné sur les marches de marbre. Il ne tressaillit pas une seule fois, pas même quand l’un des gardes l’enchaîna au pilier installé au milieu de l’estrade. À ses côtés, un autre homme était déjà attaché – un homme aux longs cheveux et à la barbe rousse.

— Arnold, gémit Blade.

Becky se tourna vers lui, mettant un instant sur pause toutes les pensées qui s’entrechoquaient dans sa tête.

— Le nom du guérisseur d’âme est Arthur.

Blade fronça les sourcils.

— Vous en êtes sûre ?

— Certaine ! Et nous n’avons pas vraiment le temps pour ça, le gronda-t-elle.

Le dragonnier expira lourdement, mais il resta tourné vers elle, comme s’il voulait faire un rempart de son corps pour la protéger de ce qui se passait dans la salle. Le roi, de son côté, poursuivait son discours :

— Ce soir, nous allons mettre fin à la tyrannie exercée par le Vilain depuis dix ans et nous pourrons enfin pleurer ceux que nous avons perdus à cause de lui. (Il pencha la tête en signe de recueillement, mais Becky aurait pu jurer avoir vu un petit sourire narquois déformer ses lèvres.) Contemplez sa dernière victime ! s’exclama-t-il après avoir relevé la tête. Une lumière éteinte pour toujours par sa noirceur. La fille de l’un de nos bien-aimés chevaliers. Notre chère Evangelina Sage.

Becky sentit ses yeux bondir hors de ses orbites en découvrant le grand cercueil de verre orné de dorures qui venait d’être déposé au centre de la salle. Les invités se jetèrent dessus, le rendant ainsi impossible à discerner d’où ils se trouvaient.

— C’est inacceptable, vitupéra-t-elle quand la pendule sonna neuf heures dix.

— Rebecka ! cria Blade quand la jeune femme le repoussa pour se lancer dans la foule.

Elle se fraya promptement un chemin vers le cercueil, mais s’arrêta brusquement quand la vue fut enfin dégagée.

Evangelina reposait à l’intérieur, aussi immobile que la mort elle-même. Non, ce n’est pas possible. Quelque chose s’est mal passé. Ce n’était pas ce qu’ils avaient prévu…

La voix de stentor du roi retentit à nouveau dans la salle, tandis que Blade la tirait en arrière par les épaules, avant de lâcher un juron en découvrant lui aussi le corps sans vie de la jeune assistante.

— Ensemble, ce soir, mes Gardes Vaillants et moi commencerons notre quête afin d’accomplir la prophétie mentionnée dans Un conte de Rennedawn, et nous ferons entrer le royaume dans une nouvelle ère. Car si nous échouons…

L’ombre d’un sourire méprisant plana à nouveau sur les lèvres de Benedict, puis disparut rapidement. Pas assez vite, néanmoins, pour échapper à Becky.

— Rennedawn cessera d’exister.

À ces mots, la foule explosa.
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Le Vilain
— Regarde-moi !

Arthur Maverine s’adressait à Trystan, qui faisait semblant de ne pas l’entendre. Son masque noir obstruait sa vision périphérique, ne lui laissant d’autre loisir que de contempler la foule qui le bombardait de nourriture. Tout ce qu’il voyait semblait se dérouler au ralenti, plus rien n’avait de saveur, comme si le monde qu’il avait connu jusqu’alors s’était tout à coup transformé en quelque chose qu’il ne reconnaissait plus.

— Espèce d’ordure ! s’écria un membre de la cour, lançant vers lui ce qui s’avéra un chou à la crème.

Le Vilain secoua la tête, atterré.

— Quel atroce gâchis de pâtisserie. Je préférerais qu’ils me jettent des pierres.

Il prononça ces mots d’une voix atone, destinée à repousser les encouragements insistants d’Arthur.

— Trystan, nous devons te sortir de là avant qu’ils ne t’enlèvent ton masque.

Les supplications de son père restèrent lettre morte. Rien ne pouvait plus l’atteindre. Ses émotions étaient tellement anesthésiées qu’il n’était pas sûr de pouvoir à nouveau un jour éprouver quoi que ce soit.

Sage est morte. À quoi ça rime, tout ça, maintenant ?

Il renifla, secoua encore une fois la tête en voyant les desserts qui s’accumulaient autour de ses bottes vernies. Benedict l’avait spécialement fait habiller pour l’occasion : il fallait qu’il ait l’air flamboyant, et non dépenaillé, ou faible. Il n’aurait plus manqué que le Vilain s’attire la compassion du public.

— Ça ne sert plus à rien de t’inquiéter pour le nom des Maverine, Arthur. J’ai déjà détruit sa réputation.

— Ce… ce n’est pas du tout ce qui me préoccupe pour le moment, mon fils ! bredouilla le vieil homme. Et tu ne devrais pas te soucier de ça, toi non plus.

Derrière son masque, Trystan haussa un sourcil, puis se tourna enfin vers son père.

— Ce qui m’inquiète, moi, ce sont ces pauvres choux à la crème, en fait.

Arthur le dévisagea d’un air éberlué, tout en continuant ses efforts pour se débarrasser de ses propres chaînes.

— Sois sérieux, Trystan. C’est ton avenir qui est en jeu.

Le Vilain s’étrangla, les poings serrés dans le dos.

— Quel avenir ?

Arthur avait probablement suivi les yeux de Trystan fixés sur le cercueil. Son fils n’arrivait pas à détourner la tête, il ne le voulait pas.

— Oh, mon fils, répondit le guérisseur d’âme. Elle aurait voulu que tu…

— Ne t’avise pas d’essayer de me dire ce qu’elle aurait voulu. Je t’interdis de parler d’elle.

Les quelques invités qui lui jetaient encore de la nourriture s’interrompirent en entendant le fiel dans sa voix. Ils baissèrent les bras et reculèrent prudemment de quelques pas. Le reste de la foule était déjà en train de s’écarter, laissant à Benedict, drapé dans sa cape bordée de fourrure et incrustée de joyaux, l’espace nécessaire pour remonter sur l’estrade.

Trystan se raidit en voyant son ennemi juré passer à côté du cercueil de Sage et poser sur le verre une main faussement compatissante. Les chaînes qui le retenaient prisonnier tintèrent quand il tira dessus en grognant, mû par la colère.

— Pendant trop longtemps, j’ai échoué à traduire le Vilain en justice, à faire cesser les horreurs dont il se rendait coupable envers mon peuple ! beugla le roi. Cet homme est un danger pour chacun de nous, avec sa magie conçue pour blesser, pour tuer.

Tous les regards étaient tournés vers Benedict, y compris ceux des gardes qui s’étaient légèrement écartés de leur poste afin de mieux voir.

— Il a terrorisé toutes les familles de l’aristocratie, volé nos biens, et fait de la forêt d’Hickory, autrefois si appréciée, un endroit impossible à traverser sans craindre pour sa vie.

En d’autres temps, en d’autres lieux, le compliment aurait rempli le Vilain de fierté.

— Et la pire de ses offenses, celle que je me suis efforcé de vous épargner à tous.

Le roi soupira, comme si prononcer ces mots était douloureux pour lui, et Trystan fut pris d’une violente envie de lui jeter des tomates. Quel acteur pitoyable.

— Une atrocité commise il y a dix ans.

Trystan releva brusquement la tête et redressa les épaules… Mais de quoi parlait-il ?

À quoi est-ce que tu joues, mec ?

— Au cours des dix dernières années, le Vilain a retenu la précieuse vouivre du destin prisonnière, et à cause de cet acte odieux, les citoyens de Rennedawn ont subi la vengeance de la nature.

Trystan, choqué, comprit soudain de quoi Benedict allait l’accuser.

— Oui, mes amis, le Vilain est responsable du Mal Mystique.

Enfer et damnation.

La foule se mit à hurler, indignée, injuriant Trystan. Rien qu’il n’ait déjà entendu – en toute honnêteté, certaines des insultes étaient même joliment colorées –, mais ces attaques verbales étaient habituellement liées à des atrocités qu’il avait effectivement commises.

Je n’ai rien à voir avec ça et tu le sais très bien, espèce de scélérat.

Benedict se dirigea vers lui.

— C’est pourquoi, aujourd’hui, je vais vous révéler l’identité de cet horrible traître ! (Benedict s’approcha tout près et murmura à son oreille :) Prêt, mon garçon ?

Trystan hocha la tête avec un respect feint et chuchota en retour :

— Je dois dire que ce rôle te va comme un gant, Benedict.

Le roi parut surpris :

— Quel rôle ?

Le jeune homme enchaîné sourit, sachant l’effet que ses mots allaient produire.

— Eh bien, celui du Vilain.

Les narines de Benedict tremblèrent de fureur sous ses yeux exorbités. Sa main jaillit et saisit la chemise de Trystan, mais avant qu’il puisse lever l’autre pour le frapper, un cri perçant retentit.

— Elle… Elle a disparu ! hurla l’une des invitées.

Tous, y compris le Vilain, tournèrent la tête en direction de l’endroit qu’elle désignait : le cercueil, auquel personne ne s’intéressait plus depuis quelques minutes.

Il ne voyait plus rien. Les spectateurs s’étaient amassés au centre de la pièce, lui cachant l’objet de ses cauchemars. Tout ce qu’il arrivait à apercevoir, c’était un léger reflet sur le verre derrière une masse mouvante de têtes.

Son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine, tandis que des picotements lui hérissaient la nuque et que ses oreilles se mettaient à bourdonner. Les chaînes cliquetèrent derrière lui quand il tira dessus de toutes ses forces, le cou tendu, souhaitant désespérément que les gens s’écartent.

— Poussez-vous, maudits paons ! explosa-t-il, et miraculeusement, ils obéirent, se dispersant des deux côtés de la salle, révélant ce qui se trouvait au centre la pièce.

Alors il vit.

Le cercueil de verre, précédemment occupé par la concrétisation de sa plus grande peur, était vide.

— Par tous les diables, qu’est-ce que ça veut dire ? Qui est responsable de ça ? s’écria le roi en descendant de l’estrade d’un pas lourd.

Mais avant que les gens n’aient le temps de spéculer…, un sifflement aussi léger que familier retentit.

Le temps s’arrêta.

Le silence s’abattit sur la pièce – suffisamment en tout cas pour entendre les pas saccadés et le tintement métallique des épées dégainées par les gardes. Des bruits qui n’évoquaient qu’une seule chose : la peur.

La peur, justement, se répandit comme une traînée de poudre lorsque tous les visages se tournèrent vers l’endroit d’où provenait le sifflement. Tout en haut du grand escalier.

Là, des fleurs tombant de ses longs cheveux et un air malicieux étirant ses lèvres peintes en rouge, se tenait Evie Sage.

Vivante.

Le sourire de la jeune femme s’agrandit lorsque la foule se mit à hurler de terreur face à ce qu’ils prenaient pour un zombie. Par réflexe, les coins de la bouche du Vilain se relevèrent eux aussi, libérant son corps du choc qui l’avait paralysé. Il ne pouvait pas détacher ses yeux de la jeune femme. Il ne pourrait plus jamais détacher ses yeux d’elle.

— Quelle magnifique soirée, dit-elle, sa voix douce agissant sur son patron stupéfait comme un phare dans le brouillard.

Trystan n’était toujours pas sûr que ce qu’il avait devant lui était réel.

Mais quand elle reprit la parole, tous ses doutes s’envolèrent. C’était bien elle. Sage était vivante.

Ses genoux se dérobèrent quand les prunelles bleues de la jeune femme trouvèrent les siens et que son sourire s’agrandit encore un peu plus.

— Je suis juste un peu vexée de ne pas avoir reçu de carton d’invitation.
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Evie
Après ça, les cris se déchaînèrent encore plus.

Evie s’en serait amusée si elle ne s’était pas sentie aussi patraque. Elle n’avait pas eu l’intention de faire une entrée pareille – en fait, elle n’avait pas eu l’intention de faire d’entrée du tout. L’antidote au poison qui provoquait ce simulacre de mort – le fruit du sommeil éternel, un fruit magique très rare que Becky avait réussi à lui procurer afin qu’elle puisse donner l’illusion d’avoir réellement perdu la vie – était censé faire effet avant qu’elle ne se retrouve exposée comme un tableau macabre devant toute la cour.

Le cercueil, aussi morbide soit-il, avait fort heureusement été maintenu ouvert grâce à un morceau de papier épais pour qu’elle puisse facilement s’en échapper. Une évasion qui avait été assez peu gracieuse, il fallait bien l’avouer : elle s’en était extirpée telle une énorme limace essayant de s’extraire d’un tuyau. Elle était retombée sur le sol avec un bruit sourd et avait filé droit sur l’escalier, espérant se fondre dans les ombres pendant que les gardes étaient occupés ailleurs. Elle y serait en sécurité. C’était là qu’elle était censée se trouver pour voir se dérouler le reste de son plan.

Mais elle avait commis l’erreur de se retourner, de chercher dans la foule, de le trouver, lui.

Le Vilain. Trystan.

Sept jours, ce n’était rien dans l’immensité du temps, mais à en croire la façon dont elle vacilla dans sa direction, comme si une corde invisible les attirait l’un vers l’autre, il aurait aussi bien pu s’écouler une éternité. Elle s’était figée au bord des marches, hésitant entre la relative sécurité qu’elle avait connue jusque-là et un plongeon tête la première dans un avenir incertain. Deux options s’offraient à elle, deux voies possibles. Mais tout à coup, le roi avait menacé de démasquer le Vilain, et il n’avait plus été question de choix.

Le seul possible, ce serait toujours lui.

Alors, au lieu de rester dans l’obscurité et d’échapper à l’œil critique des invités, elle s’avança en pleine lumière. Elle se démasqua – pour lui.

Et la réponse fut tout sauf chaleureuse.

— Nécromancie ! Magie noire ! C’est une sorcière !

La femme qui hurlait, moulée dans une robe décorée de plumes, agrippait d’un air mélodramatique le bras de son cavalier et semblait à deux doigts de s’évanouir.

La fierté qu’Evie ressentit en entendant ces mots était déconcertante, mais cela ne l’empêcha pas de savourer l’instant. Quand on s’est senti faible toute sa vie, il est plutôt réjouissant d’être enfin perçu comme une menace.

Elle plissa le nez et résista à l’envie de répondre quelque chose de totalement inapproprié, comme : « Bouh ! »

La femme à la robe à plumes perdit connaissance et s’effondra sur le sol.

Oh… Je l’ai vraiment dit. Oups.

Se mordant les lèvres pour s’empêcher de rire, elle se reconcentra sur la salle, et sur le roi, tout en descendant les marches. Puisque de toute façon, elle était fichue, autant s’amuser un peu.

— Je suis désolée pour mon retard, Votre Majesté. Il se trouve que j’étais… indisposée.

Des cris s’élevèrent à nouveau, en réponse à la grossièreté de son commentaire, mais ces protestations étaient aussi douces à son oreille qu’un chant d’oiseau. Charmant.

Une voix grave, rauque, retentit dans le calme étrange qui suivit. Une voix qu’elle connaissait bien.

— Sage.

La voix de Trystan était charmante, elle aussi. La plus charmante de toutes.

Elle le scruta par-dessus les têtes qui les séparaient. Le masque noir couvrait une grande partie de son visage, lui donnant un air dangereux, et froid comme l’acier. Mais ses yeux, qui semblaient douter de sa réalité, entrèrent en fusion quand ils plongèrent dans les siens. Elle lui sourit et le Vilain se redressa lentement, sans la quitter un seul instant du regard, jusqu’à surplomber la salle de toute sa hauteur.

Il hocha légèrement la tête vers elle.

Son cœur s’emballa, la splendeur de la salle de bal ne pouvant égaler ni l’incroyable soulagement qu’elle ressentit en le voyant ni le bonheur immense à l’idée d’être enfin à nouveau réunis.

— Roi Benedict, reprit Evie d’une voix forte, bien que le silence se soit abattu sur la salle. N’est-il pas d’usage de saluer vos invités à leur arrivée ?

Elle haussa un sourcil et se désigna elle-même du doigt, se délectant de cette audace qui la galvanisait.

Le roi se dirigea vers elle d’un pas raide, flanqué de deux gardes. Elle recula lentement, et s’immobilisa quand elle prit conscience qu’elle était encerclée par les Gardes Vaillants. Mais ça n’avait aucune importance. Elle releva le menton d’un air de défi. Être entourée d’hommes voulant lui faire du mal n’avait rien de nouveau pour elle. Un bruit lourd, dangereux, monta de l’estrade – le cliquetis des chaînes. Trystan avait recommencé à se battre, loués soient les dieux. Il avait paru totalement abattu avant qu’elle apparaisse, mais ce n’était plus le cas. La lueur des chandelles autour d’eux se mit à vaciller, comme si elles étaient sensibles à cette nouvelle vibration, à cette force qu’elle sentait enfler et qui l’émerveillait. Était-ce l’espoir de pouvoir s’échapper qui avait causé ce changement chez Trystan ?

Ou était-ce… elle ?

Elle n’eut pas le temps de s’attarder sur cette question. Benedict l’attrapa violemment par le bras et l’attira si près de lui qu’elle put observer une veine palpiter sur son front luisant, en dessous de sa couronne.

— Qu’avez-vous fait, espèce d’imbécile ? feula-t-il. Comment pouvez-vous être en vie ? Répondez !

Contrairement à ce que lui dicta son instinct, elle ne recula pas. Elle soutint le regard fou du roi et se contenta de lui adresser un sourire narquois.

Benedict tremblait d’une rage à peine contenue.

— Bon peuple de Rennedawn, il semble que nous ayons été dupés ! Tout ceci est un piège ! Une ultime tentative du Vilain pour s’évader. Il a manipulé cette jeune femme afin qu’elle simule sa propre mort et lui vienne en aide. (Le roi, dont les si beaux traits étaient déformés par la colère, lui serrait le bras tellement fort qu’il semblait sur le point de se briser.) Tout ça pour rien. Soyez miséricordieux, et contemplez la dernière victime du Vilain.

Un battement de cœur, une inspiration, et ensuite, la fureur – une fureur si légitime que ses dernières appréhensions s’envolèrent. Elle brûlait d’un feu ardent. En un éclair, elle dégaina la dague cachée sous sa robe et la plaqua sur le cou de Benedict avant même que celui-ci n’ait pu cligner des paupières.

Ses boucles brunes retombant sur ses épaules dénudées, elle s’approcha légèrement, et lui cracha à la figure ces quelques mots dégoulinants de fiel :

— Je. Ne. Suis. Pas. Une. Victime.

Les gardes s’avancèrent, mais le roi les arrêta d’un geste.

— Vous ne vous sentez offensée que parce que je dis la vérité, lui répondit-il, les yeux fixés sur la lame d’un air dédaigneux. Réfléchissez, mademoiselle Sage. Vous pensez vraiment que sauver cet homme est le bon choix ? Que c’est juste ?

Le cœur de la jeune femme se mit à battre plus vite, sa voix vacilla et ses paupières s’emplirent de larmes.

— Non, vous avez raison. (Son visage se transforma, arborant finalement une sorte de malveillance amusée.) J’imagine que… c’est un mauvais choix.

Elle leva la dague, asséna un coup sur la joue du roi, puis bondit hors de sa portée. Benedict, la main sur sa blessure superficielle, hurla comme si la lame l’avait entaillé jusqu’à l’os.

Pourquoi les hommes étaient-ils si douillets ?

— Espèce de sorcière !

Elle s’inclina en une petite révérence.

— Pour vous servir.

— Attrapez-la ! Maintenant !

Les gardes fondirent sur elle et elle sentit la panique l’envahir des orteils jusqu’au sommet du crâne. Elle avait tergiversé trop longtemps, elle ne pouvait plus attendre.

Tout en s’éclaircissant la gorge, elle tendit la dague devant elle.

— Avant que vous n’essayiez de m’arrêter, messieurs, j’aimerais vous faire une proposition. (Les hommes en tenue argentée se regardèrent les uns les autres, déroutés par la décontraction de sa voix ; heureusement, elle avait réussi à l’empêcher de trembler.) Relâchez le Vilain et Arthur Maverine, et je vous promets que tous les gens ici présents auront la vie sauve.

Le roi, ses gardes et même quelques-uns des invités eurent l’outrecuidance de rire, trouvant son ultimatum follement amusant. Benedict essuya une larme imaginaire de son œil vert émeraude.

— Une jeune femme dénuée de pouvoirs magiques, armée d’une simple dague, est aussi dangereuse qu’un lapin avec un coupe-papier, lui dit-il, s’adressant à elle comme à une enfant. (Ce mépris ne la choqua pas, ce n’était pas la première fois qu’on lui parlait ainsi.) Vous êtes faible, et entourée d’ennemis, pauvre petite écervelée.

Elle avait peur, c’était un fait, mais à présent, elle savait : la peur signifiait généralement que l’on se trouvait face à quelque chose de nouveau, susceptible de modifier ce qu’on était au plus profond de soi. Quelque chose qui pouvait se révéler bon. La peur ne la ferait plus reculer. Plus jamais.

Elle acquiesça timidement et répondit :

— C’est vrai, Votre Majesté. Je ne suis rien comparée à vos hommes ou aux gens de la cour qui sont à vos ordres. (Comme si elle se trouvait sur une scène, elle passa en revue la foule amassée devant elle et se tapota deux fois le menton.) À ce propos, je suis impressionnée que vous connaissiez tant de monde, que vous suscitiez tant de dévotion. Mais ça me pousse à m’interroger. Je me demande si vous connaissez la principale différence entre vos Gardes Vaillants et les Gardiens du Mal. La différence que je préfère.

Tout en parlant, elle recula de façon presque imperceptible. Le roi le remarqua, et ses yeux brillèrent d’un éclat satisfait.

— Vous essayez de gagner du temps, mademoiselle Sage. Mais je vais tout de même vous donner satisfaction avant de vous envoyer à la potence. Mes gardes se battent pour le bien du royaume. Ceux du Vilain cherchent à le détruire.

— C’est une distinction importante, c’est certain ! (Elle se pencha et murmura les mots suivants afin que seul le roi puisse les entendre :) Mais je faisais référence au fait que la majorité des Gardiens du Mal sont des femmes.

Elle observa le roi, tandis que les pièces du puzzle s’emboîtaient dans son esprit, mais ne lui laissa pas le temps d’aller au bout de sa pensée.

— Êtes-vous certain de connaître tous les gens présents dans cette salle ?

Une sensation de satisfaction totale se répandit dans ses veines quand elle vit Benedict écarquiller les yeux, horrifié.

Evie recula et une autre fleur tomba de ses cheveux quand elle pivota pour faire face aux spectateurs. Tatianna sortit de la foule telle une vision enchanteresse, la ceinture rose nouée sur sa robe verte faisant d’elle un petit îlot de réalité dans cet océan de mensonge. La guérisseuse adressa un clin d’œil à son amie et tira une petite lampe des plis de sa jupe. Elle la secoua et laissa filer le feu d’artifice dans les airs.

Le signal fut reçu cinq sur cinq. Une par une, des femmes surgirent de la foule un peu partout dans la salle, se débarrassant de leurs chemises, de leurs chapeaux ou de leurs robes pour laisser apparaître l’uniforme des Gardiens du Mal. Elles étaient là depuis le début, dissimulées derrière l’idée reçue qu’il n’était pas nécessaire de surveiller les femmes, qu’elles ne pouvaient en aucun cas être une source de danger. Les mots que le Vilain lui avait dits dans la taverne décrépite de son frère résonnaient à son oreille comme une douce mélodie.

Je ne ferais jamais l’erreur de sous-estimer une femme comme vous. Ça pourrait s’avérer fatal.

Le roi non plus ne referait jamais cette erreur, elle en était sûre. Le regard qu’il portait sur elle avait changé – maintenant, il avait peur.

Enfin.

— J’espère que vous vous rappelez que, quoi qu’il se passe à présent… (Elle inclina la tête sur le côté et sourit, prête à porter l’estocade.) J’ai essayé de vous prévenir.
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Le Vilain
Les Gardiens du Mal attaquèrent sans réserve, sans retenue et absolument sans honneur – exactement comme le leur avait appris Trystan.

Tout autour de la salle, des femmes mettaient un par un les chevaliers à terre, tirant profit de cet assaut surprise contre les maigres défenses du roi. Keeley, la capitaine de la garde, était en train de s’occuper de trois chevaliers en même temps. Juste un peu plus loin, une autre Gardienne, Min, en avait acculé deux dans un coin et les bombardait à coup de… choux à la crème ?

Ça mérite une argumentation.

Tout comme l’organisation de cette opération : un vrai coup de génie. Becky a certainement joué un rôle dans tout ça, se dit-il, satisfait. Et Sage… La salle de bal s’était presque instantanément transformée en une merveilleuse scène de chaos. Les invités se dispersaient en hurlant, enjambant les corps et les armes qui recouvraient le sol, et partout on pouvait voir des plateaux chargés de nourriture ou de vin, renversés ou abandonnés par les servants qui avaient pris la poudre d’escampette.

Il devait se libérer de ses liens, il devait la rejoindre. Vivante. Sage était vivante.

Elle apparut soudain, se prenant les pieds dans l’ourlet de sa robe et trébuchant sur les cadavres. Quand il la vit, une vague de tendresse le submergea tout entier, emportant avec elle la colère et le soulagement qui se déchaînaient en lui et le rendaient fou. Ses joues roses, ses lèvres rouges, ses boucles brunes qui volaient dans tous les sens.

Elle est à moi.

Il lutterait contre cette pensée plus tard ; pour le moment, son cerveau n’en avait pas la force – il n’essayerait même pas.

— Quelle jeune femme remarquable, entendit-il Arthur dire, le souffle court.

— C’est un euphémisme, crois-moi, répondit-il calmement sans détourner les yeux de son assistante.

Arthur devait avoir noté l’inflexion dans sa voix.

— Trystan, est-ce qu’Evie est… ?

Une femme filiforme portant une capuche qui lui cachait le visage s’approcha de l’estrade.

— Je ne voudrais pas vous interrompre – il est évident que vous avez des tas de choses à vous dire, tous les deux –, mais peut-être pourriez-vous remettre ça à plus tard ?

La femme retira sa capuche et Arthur fronça les sourcils, autant de colère que par instinct de protection.

— Clarissa ! Tu ne devrais pas être ici.

La petite sœur de Trystan, la plus jeune des enfants Maverine, se tenait devant eux, vêtue d’une armure des Gardiens du Mal. Jamais il n’aurait cru voir une chose pareille étant donné que, pour être parfaitement honnête, sa sœur le haïssait.

— Du calme, Père. Je ne suis pas là pour me battre. Je suis la serrurière de l’opération. (Elle glissa une main gracile dans le sac noué à sa taille et en tira une petite fiole.) L’encre orange fait des merveilles en tant que solvant.

Trystan recula quand elle s’approcha de lui.

— Je t’ai vue dissoudre un canapé entier avec ça. Tu es sûre que c’est sans danger de l’utiliser sur la peau de quelqu’un ?

Le sourire que lui adressa Clare lui donna un petit air diabolique, comme seules les petites sœurs savent le faire.

— Je n’en suis absolument pas certaine, non, mais tu feras un très joli cobaye.

Un bruit de métal qui s’entrechoque interrompit leur échange. Deux Gardes Vaillants s’approchaient de l’estrade, arcs à la main, pointés sur la poitrine de la jeune femme.

— Restez où vous êtes, jeune fille, si vous ne voulez pas recevoir une flèche en plein cœur.

Trystan entendit un petit ricanement suivi d’une voix familière.

— Bonne chance pour le trouver.

Le Vilain sourit.

— Tatianna.

— Oh, quelle mère poule…

La guérisseuse, debout derrière les deux chevaliers, une main sur la hanche, lui adressa un clin d’œil. Ses tresses sombres étaient ornées de minuscules nœuds roses, assortis au fuchsia profond de ses lèvres et au blush rosé qui rehaussait ses pommettes couleur chocolat.

Les gardes firent volte-face.

— Reculez !

Les yeux de Tatianna glissèrent vers Clare, et elle se détendit légèrement avant de se reconcentrer sur les deux hommes qui pointaient à présent leurs armes vers elle. Avec une moue narquoise, elle leva sa main droite, d’où émanait une lueur étincelante.

— Je crains qu’il n’y ait que deux options, messieurs – et quand je dis options, soyons honnêtes, j’exagère un peu. (Son air mutin se fit soudain assassin.) Fichez le camp d’ici et laissez ma famille tranquille ou je liquéfie vos os.

Les deux hommes, méfiants, échangèrent un regard, mais ne bougèrent pas d’un pouce.

Tatianna fit claquer sa langue.

— Comme vous voudrez !

Sa main gauche rejoignit la droite, mais trop tard. Les deux hommes poussèrent un cri perçant et s’enfuirent aussi vite que leurs jambes le leur permettaient, se mêlant à la foule qui continuait à se battre.

— Bien joué, commenta Trystan d’une voix bourrue.

Clare versa rapidement quelques gouttes d’encre orange sur les liens qui retenaient Arthur. Trystan recula, par réflexe, mais le métal se contenta de fondre, s’écoulant en ruisselets scintillants sur le sol sans blesser son père. Que les dieux soient loués.

Clare se tourna vers son frère, l’air plus que diabolique à présent.

— À ton tour.

— Oh, ça va, répliqua-t-il sèchement, grimaçant quand elle disparut derrière lui.

Tout en s’affairant, Clare interrogea la guérisseuse en s’efforçant vainement de sembler désintéressée :

— Tu peux vraiment faire fondre les os des gens, Tati ?

Celle-ci haussa les épaules.

— Non. Mais ils n’avaient pas besoin de le savoir.

Trystan haussa un sourcil, mais l’orgueil démesuré affiché par la jeune femme fut vite oublié quand ses chaînes tombèrent enfin au sol. Il ne s’agissait pas juste de sa liberté retrouvée, même s’il avait l’impression que ses poignets étaient détachés pour la première fois depuis des lustres. Cette délivrance était aussi celle sa magie. Libérée. Réveillée.

Elle reprit vie en une succession de vagues effrayantes, de spirales incontrôlables, et sa colère, parfaitement justifiée, la projeta dans tous les coins de la pièce. Lui seul pouvait voir la brume qui se répandait partout. Après avoir été contenue aussi longtemps, la magie éclata avec encore plus de puissance que d’ordinaire. Chaque corps présent dans la salle se parait de points lumineux indiquant les endroits fragiles sur lesquels il pouvait concentrer ses attaques, les failles mortelles. Où frapper pour blesser, où frapper pour tuer, tout lui apparaissait désormais clairement dans un grand kaléidoscope de couleurs chatoyantes. Aucune âme ne pouvait y échapper.

Mais une seule l’intéressait.

— Où est… ?

Trystan n’eut pas besoin de terminer sa phrase ; Tatianna savait de qui il parlait.

La guérisseuse scruta les visages autour d’elle.

— Elle est… Oh, par tous les dieux ! s’exclama-t-elle en grimaçant.

Et quand Trystan la vit à son tour, il comprit pourquoi.

Sage était près du mur, plus près qu’avant, mais cette fois, elle tenait une corde entre ses mains. Ils la suivirent du regard, vers le plafond, jusqu’à… jusqu’à ce maudit lustre en cristal.

Clare se plaqua une main sur la bouche.

— Par tous les dieux, elle n’oserait pas, si ?

Trystan se dirigea d’un pas raide vers le bout de l’estrade, la brume magique tournant et s’enroulant autour de lui. La marque sur son bras s’était réveillée, prouvant une fois pour toutes que Sage était bel et bien en vie. Il pouvait voir sa poitrine qui se soulevait et s’abaissait, les taches de rousseur sur son décolleté, la courbe de son sourire.

Elle regardait droit vers lui, avec audace, nullement intimidée, et leva son petit doigt, autour duquel l’encre dorée scintillait, puis lui adressa un salut espiègle.

Il secoua la tête et sourit avant de répondre à la question de sa sœur :

— Evie Sage ? Oh si, elle oserait.

Et elle le fit.
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Evie
Le cristal se fracassa sur le sol et projeta des éclats dans toutes les directions.

Malheureusement, la tête d’Evie était pile dans la trajectoire de certains d’entre eux.

Son ventre toucha le sol pile au moment où un gros morceau de verre se fichait dans le mur au-dessus d’elle, si proche qu’elle sentit un courant d’air faire voler ses cheveux quand elle plongea.

Pire encore, les chandelles qui se trouvaient sur le lustre avaient roulé un peu partout et avaient mis le feu aux rideaux.

Ne te comporte pas comme une pyromane, Evie !

Elle haussa un sourcil. Alors ça, c’était nouveau.

La voix de son patron, plus proche qu’elle ne l’avait imaginé, la tira de sa rêverie.

— Sage ! Où diable êtes-vous allée pêcher une idée aussi dangereuse ?

— Dans un livre.

Un Garde Vaillant tenta de lui bloquer la route, mais cela ne le ralentit même pas. Des deux mains, le Vilain le repoussa comme s’il n’était qu’un vulgaire meuble et continua d’avancer jusqu’à arriver près d’elle.

Il avait le souffle lourd, pas à cause de l’effort, non, à cause de la colère.

— Ce n’est pas pour rien qu’on appelle ça de la fiction, espèce de danger public. Par tous les dieux, qu’est-ce qui se passerait si vous décidiez de mettre en application toutes les histoires que vous lisez ?

La question était purement rhétorique, mais elle ne put résister à l’envie de reprendre leurs petites joutes oratoires habituelles, comme si les derniers jours n’avaient pas existé.

— Oh, j’imagine qu’il faudrait que je me montre très, euh… flexible.

Le Vilain laissa échapper un son inarticulé. Il leva les yeux au ciel, comme s’il suppliait une force supérieure de lui accorder la patience nécessaire, tout en répondant :

— S’il vous plaît, inutile de développer.

Pourtant, quand ses prunelles se posèrent à nouveau sur elle, elle n’y lut rien d’autre qu’une intensité dévorante. Il scruta chaque centimètre carré de son visage, et elle voulut faire de même, mais impossible avec ce maudit masque qui lui recouvrait le visage. Soudain, ce morceau de tissu lui fit horreur ; ce n’était rien d’autre qu’un moyen de le séparer d’elle. Elle leva la main, avant de s’arrêter brusquement. La salle était toujours pleine de gardes, et quelques invités s’attardaient encore dans les coins, dont certains les observaient depuis leurs cachettes.

Elle ne pouvait pas lui retirer son masque ici. Ils allaient devoir attendre qu’ils soient…

— Allez-y.

Son ton était si résolu qu’Evie, sous le choc, resta bouche bée, les yeux écarquillés.

— Vous pensez vraiment que je vous laisserais être jetée en pâture au public comme ça, à cause de moi, sans faire la même chose pour vous en retour ? demanda-t-il.

La respiration haletante, elle essaya désespérément de ne pas lire entre les lignes.

— Monsieur, je vous en prie. Vous n’avez pas à vous sentir coupable. Je ne suis personne, mon nom n’a aucune valeur. Venez, nous devons quitter ces lieux…

— Faites-le. Ou c’est moi qui le ferai, l’interrompit-il d’une voix encore plus dure.

Elle le connaissait suffisamment pour savoir quand ses menaces étaient réelles. Et elle savait aussi que, dans ces cas-là, il était inutile d’essayer d’argumenter.

— Démasquez-moi, Evangelina, la pressa-t-il.

Comment ne pas être touchée par la douce caresse de sa voix. C’était comme si des doigts effleuraient son dos nu. Elle était humaine, son cœur battait et, malheureusement pour elle, il battait pour la seule personne qui n’aurait jamais dû le faire battre.

Lentement, elle tendit la main vers lui, ses doigts s’immobilisant presque quand elle sentit ce corps massif se contracter à son contact. Mais plutôt que de rester figée, elle sentit une force en elle la pousser à bouger encore plus vite. Elle retira le masque et le laissa tomber sans bruit sur le sol, contemplant enfin son visage nu.

Les traits familiers, magnifiques.

Le soulagement relâcha la tension qui lui étreignait la poitrine et une larme chaude roula sur sa joue. Evie, tremblante, sourit à son patron.

— Bonsoir, Monsieur le Seigneur du Mal.

Le Vilain ne pleurait pas, elle le savait. Mais elle savait aussi que, si la vie lui accordait la chance de devenir vieille, lorsqu’elle ne serait plus qu’une maigre créature clouée au lit, racontant ses aventures de jeunesse et les jours anciens passés à travailler pour le plus sombre personnage du royaume, elle continuerait de jurer qu’elle avait vu ses yeux briller.

Les lèvres de Trystan s’étirèrent légèrement. Encore un peu et, pour le plus grand bonheur d’Evie, apparaîtrait sur sa joue… une jolie fossette.

— Bonsoir, petite tornade.

Les cris emplissaient toujours l’espace. Tout autour d’eux n’était que lutte et destruction. La pièce s’embrasait, littéralement.

Elle s’écarta de lui, sans remarquer le gros éclat de verre avant que son pied ne soit juste au-dessus. Avec un petit cri de surprise, elle s’envola et se retrouva les deux pieds sur les bottes cirées du Vilain. Sentir sa large main posée sur sa taille provoqua chez la jeune femme une décharge d’excitation qui lui mit le feu aux joues. Son autre main, elle, frôlait délicatement la courbe de sa hanche.

Elle pencha la tête en arrière et il prit ses yeux exorbités, paniqués, pour un signe de confusion. Mieux valait cela : comment aurait-elle pu expliquer que le simple contact de ses mains était aussi saisissant qu’une brûlure, même à travers ses vêtements ?

— Je ne pensais pas que vous souhaitiez vous faire empaler ? lâcha-t-il d’un ton bourru.

Impossible de s’en empêcher – elle se mit à rire, les lèvres serrées pour ne pas laisser échapper la réponse parfaitement inappropriée qui n’aspirait qu’à sortir. Il comprit malgré tout et secoua la tête, l’air épuisé.

— Vous êtes impossible.

Pourtant, il resserra sa prise autour de sa taille.

Et pendant un instant, il n’y eut plus qu’eux.

Jusqu’à ce que Blade apparaisse, tel un rayon de joie au milieu du chaos. Les manches de son élégante chemise étaient déchirées, révélant ses bras musclés. Evie s’arracha aux bras du Vilain, juste pour atterrir dans ceux du dragonnier qui la saisit par les épaules et lui planta un baiser sur la joue.

— Grâce aux dieux, tu vas bien, Evie ! Nous pensions…

Blade cria soudain de douleur et se pencha pour frictionner son tibia, tout en posant un regard accusateur sur le Vilain.

— Ravi de vous voir, vous aussi, patron. Puis-je vous demander pourquoi vous m’avez frappé ?

Celui-ci continua de le fixer sans manifester la moindre émotion.

— Mon pied a glissé.

Becky apparut derrière l’épaule d’Evie, la faisant sursauter si violemment qu’elle dut presque s’agripper à elle pour ne pas perdre l’équilibre.

— Bonsoir, lança la jeune femme avant de se tourner vers Blade. Nous sommes en retard, monsieur Gushiken.

— Nous ne pouvons pas laisser une chose pareille arriver, jolie Rebecka ! Je m’en occupe !

Blade lui adressa un petit salut de la tête et disparut aussitôt dans la foule.

Le Vilain fronça les sourcils.

— En retard pour quoi ?

— Nous devons partir, Monsieur – d’autres Gardes Vaillants vont arriver. (Becky se tourna vers Evie et marqua un temps d’arrêt.) Je suis… Je suis heureuse que vous ne soyez pas vraiment morte.

Evie porta la main à sa poitrine, absurdement touchée.

— Oh, Rebecka, je n’aurais jamais cru que vous puissiez être aussi sentimentale.

— Je retire ce que je viens de dire, répondit celle-ci en soufflant et en se détournant pour suivre Blade dans la foule.

Les cris commençaient à se faire plus rares, la pièce avait en grande partie été détruite et son patron avait au fond des yeux une lassitude, une ombre, qui lui serra le cœur. Personne ne pouvait savoir quels cauchemars il avait endurés. Aucun mot ne pourrait réellement exprimer comment elle se sentait à ce moment précis, alors elle se contenta de lui prendre la main et d’entrelacer légèrement ses doigts aux siens. Ce simple contact provoqua une décharge d’électricité qui se répercuta jusqu’à son cœur. Il leva la tête vers elle, surpris.

— Rentrons à la maison, lui dit-elle d’une voix douce.

Il déglutit et son visage s’assombrit. Puis sa main se détendit dans la sienne.

— Sage, je…

— Tu comptais partir sans dire au revoir, mon garçon ? Et sans ton ami ? Je pensais t’avoir éduqué mieux que ça.

La voix la glaça instantanément. Le Vilain lâcha sa main, son regard doux remplacé par un air mauvais.

Son ami ? Quel ami ?

Le roi Benedict se tenait là, bien loin de l’image glorieuse qu’il incarnait au début de la soirée. Sa couronne avait disparu, tout comme sa cape bordée de fourrure. La veine sur son front palpitait, parfaitement assortie à ses yeux enfiévrés. Mais ce qui les figea sur place tous les deux, ce fut la petite créature à la peau verte que Benedict brandissait dans son poing serré.

Kingsley.
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Maudite grenouille sans cervelle.

Trystan résista à l’envie de se jeter sur Benedict pour arracher le petit amphibien à ses griffes. La magie qui bouillonnait dans ses veines n’attendait qu’une chose : qu’il la laisse exploser, pour faire mal, pour punir. Mais il ne faudrait qu’une fraction de seconde au roi pour ôter la vie à son ami. Il ne pouvait pas prendre ce risque.

— Sage, pourquoi Kingsley est-il ici ? demanda-t-il en essayant de garder son calme.

— Il aime les choux à la crème.

Ses efforts pour se contrôler volèrent en éclats.

— Sage ! aboya-t-il, furieux d’avoir cru qu’il allait pouvoir sortir d’ici, qu’il allait pouvoir s’enfuir de cet horrible château et retourner dans le seul lieu qui lui donnait l’impression de ne pas être complètement brisé.

Rentrons à la maison, avait-elle dit.

Quand il était tombé sur le manoir, une décennie plus tôt, il s’était dit que c’était l’endroit idéal pour se remettre de ses émotions, pour réfléchir à sa vengeance, peut-être même pour disparaître pendant un bon moment. La nature avait repris ses droits sur ces murs en ruines bien cachés derrière les arbres de la forêt d’Hickory. Les plantes grimpantes faisaient désormais pratiquement partie de la structure elle-même, comme si elle la retenait prisonnière. C’était facile pour lui de se sentir bien dans ce décor. Dès le départ, il avait tout fait pour que le manoir ait l’air froid, terrifiant. Il avait remplacé tous les vitraux d’origine aux couleurs et aux motifs joyeux par des images sinistres – à l’exception de son préféré, dans la cuisine. Chaque centimètre carré de cet endroit avait été pensé pour repousser les gens.

Il n’aurait pas dû être surpris que rien de tout ça ne la dérange. Ces maigres tentatives ne pouvaient rien contre l’extraordinaire capacité de la jeune femme à transformer tout ce qui était laid en quelque chose de non seulement amusant, mais également digne d’être aimé.

Elle avait réussi à trouver des sources de joie dans un lieu appelé le Manoir de l’Enfer.

Alors, s’il le fallait, il aurait recours à toute la magie noire nécessaire pour la ramener à bon port.

Repoussant Sage derrière lui, malgré ses vives protestations, il invoqua son pouvoir. La brume gris foncé s’enroula autour de Benedict, le figeant sur place. Un point noir situé près de sa jugulaire signalait l’endroit parfait où frapper pour débarrasser le monde du pire ennemi de Trystan une bonne fois pour toutes…

Jusqu’à ce que Sage pose une question qui le ramène sur terre.

— Monsieur, qu’est-ce… qu’est-ce que c’est que ça ?

Il fronça les sourcils et ses pouvoirs restèrent comme suspendus.

— De quoi parlez-vous ?

La jeune femme soupira.

— Le brouillard gris qui entoure le roi comme un nuage d’orage bizarre ?

Impossible…

Il ouvrit la bouche, mais rien n’en sortit. Une fois le choc passé, il se reprit.

— Vous… Vous pouvez voir ma magie ?

Elle poussa un petit cri aigu.

— C’est votre magie ? (Les doigts de Sage quittèrent son épaule et elle inclina la tête pour contempler les tourbillons vaporeux, intriguée, presque fascinée.) C’est fou. Je n’aurais jamais imaginé que ça ressemblait à ça.

— Qu’est-ce que vous êtes en train de mijoter, tous les deux ? intervint Benedict, visiblement incapable de voir la brume qui, bizarrement, avait arrêté de bouger.

Trystan sentit un picotement à la base de son cou, qui remonta sur les côtés de sa tête pour se transformer en un martèlement sourd au sommet de son crâne.

Seule Sage pouvait voir sa magie.

Une nouvelle particulièrement terrifiante.

Trystan décida qu’il était plus fait pour la férocité que pour cette nouvelle émotion qui essayait de se frayer un chemin jusqu’à la surface. Il n’avait jamais expérimenté la peur. Habituellement, c’était plutôt lui qui la causait.

— Nous discutons seulement des différentes façons dont je pourrais te tuer, Benedict. Je serais ravi de t’en faire part.

Sans prévenir, la main de Sage glissa autour de la taille de Trystan et le repoussa sur le côté.

— Kingsley ! Rappelle-toi ce que je t’ai appris !

Avec un amusement teinté d’horreur, il vit la jeune femme ouvrir la bouche et la refermer en claquant des dents. Le petit batracien cligna des eux pour signifier qu’il avait compris, puis ouvrit la bouche et la referma… sur la main de Benedict.

— Put… ! beugla Benedict, laissant tomber sur le sol la minuscule créature qui décampa dans leur direction. Ce petit monstre m’a mordu !

Pendant que l’attention des gardes était concentrée sur le roi, Trystan se baissa pour ramasser son ami. Ils devaient partir – tout de suite. Il poussa Sage lentement vers les portes de la terrasse et, tout en avançant, inspecta le batracien sous toutes les coutures pour vérifier qu’il n’était pas blessé. Il arqua un sourcil et murmura, afin que seule son assistante puisse l’entendre :

— Vous lui avez appris à mordre ?

— Les grenouilles ont des mâchoires faiblardes. Ce cher Kingsley avait besoin de s’exercer.

Rassuré de le voir sain et sauf, il laissa son ami aux doigts palmés sauter sur son épaule.

— Et comment diable vous êtes-vous rendu compte de ça ?

— Il avait du mal quand je lui donnais de la tarte.

Le Vilain soupira.

— Évidemment.

Les gardes avaient remarqué leurs mouvements à présent, et quelques-uns, leur épée à la main, se dirigeaient vers lui. Il essaya de pousser Sage derrière son dos, mais la jeune femme restait obstinément à ses côtés.

Trystan agita la main en direction de Benedict.

— Comme toujours, ce fut un moment tout à fait déplaisant, Benedict, mais je suis navré, je crois que nous allons devoir partir.

— Essaye donc, lui répondit brutalement le roi, bien à l’abri derrière ses gardes, la main toujours tremblante. Mais je préfère te prévenir, je passerai le reste de mes jours à m’assurer que tu ne connaisses jamais la paix, pour te punir de la façon dont tu m’as humilié. Le royaume tout entier connaîtra ton nom avant ce soir – et chacun de ses habitants souhaitera ta mort.

Le Vilain haussa les épaules.

— Ce ne sera pas bien différent de ce que je vis tous les jours.

Benedict haussa un sourcil cruel.

— Ce n’est pas à toi que je parle.

En entendant ces mots, le corps tout entier de Trystan se contracta, et ne se détendit légèrement que lorsqu’Evie saisit l’un de ses poings et lui desserra doucement les doigts.

— N’ayez aucune crainte, mademoiselle Sage. Malgré votre trahison, je prendrai grand soin de votre mère quand mes chevaliers la ramèneront.

Les doigts de la jeune femme se raidirent sur ceux de Trystan et ses yeux clairs se réduisirent à deux fentes. Sans tenir compte de l’avertissement silencieux qu’elle lui adressait, le roi continua à déverser ses paroles venimeuses :

— Quand un parent abandonne son enfant, ça me pousse toujours à me demander : est-ce la faute du parent… (Le roi sourit d’un air mauvais.) ou est-ce celle de l’enfant ?

Espèce de bâtard.

Mais Sage, loin de se laisser abattre, leva fièrement le menton.

— Quand un chevalier décide de trahir son roi, ça me pousse toujours à me demander : est-ce la faute du chevalier… (Ses prunelles exprimaient à présent un petit air satisfait.) ou est-ce celle du roi ?

Le visage de Benedict pâlit, et le cœur de Trystan rata un battement.

Le chevalier qui lui avait soufflé de garder espoir.

Est-elle si charmante qu’elle puisse convaincre un Garde Vaillant d’obéir à ses ordres ?

Il observa la courbe de ses joues, son air rusé, les petites roues dans son cerveau qui moulinaient, encore et toujours, même à cet instant, pour élaborer un nouveau plan.

Oui. Cette femme pourrait persuader quelqu’un de défier le cours du temps si elle le voulait.

Totalement inconsciente du désir qui brûlait au fond de lui, Sage se pencha vers lui et murmura :

— Préparez-vous à courir.

Sans lui laisser le temps de réagir, elle attrapa quelque chose dans la ceinture de sa robe, caché dans son dos. Il baissa les yeux vers sa main et fut stupéfait de découvrir de quoi il s’agissait. Une liasse de papier – des lettres, portant toutes la même signature à peine visible au bas des pages.

Nura Sage.

— Vous avez tort à propos de ma mère, et vous finirez par vous rendre compte, si ce n’est déjà fait, que vous avez plus que tort à propos de moi.

Trystan tira la jeune femme par le bras, la traînant derrière lui en direction des portes de la terrasse avant qu’elle ne puisse ajouter un mot, avant que Benedict ne voie les lettres, avant qu’elle n’aille encore plus loin, trop loin, étant donné le pétrin dans lequel elle s’était déjà mise. L’éclat de folie dans l’œil de Benedict ne fit que le confirmer.

Pourtant, il eut du mal à retenir un rictus quand elle sourit, agita la main derrière elle, et ajouta :

— Bonne chasse, roi Benedict.

Et sous les hurlements outragés de leur souverain, ils s’enfuirent en courant aussi vite qu’ils le pouvaient.
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La menace de mort les accompagna pendant qu’ils dévalaient les marches de la terrasse et filaient à travers les jardins du palais jusqu’à la forêt d’Hickory, tout comme le bruit familier des flèches qui fendaient l’air autour d’eux. Evie se fondit vivement dans l’obscurité, rampant derrière la ligne des arbres et à travers les haies, suivie de près par le Vilain.

Elle aurait pu trouver ça mignon, voire intrigant, mais il ne bougeait pas de la même manière que d’habitude, comme si le monde autour de lui était en train de changer de forme, comme si le temps passé dans les geôles du roi l’avait si profondément meurtri que la seule façon pour lui de s’en sortir était de se précipiter à l’air libre et d’espérer que tout se passerait bien.

Cette idée provoqua chez elle une bouffée de colère, une envie de le protéger si violente qu’elle faillit repartir en sens inverse juste pour donner un coup de bâton sur le crâne de leur monarque bien-aimé.

Je pourrais abîmer sa stupide petite couronne, se dit-elle.

— Je ne sais pas quelle ruse vous fomentez, mais arrêtez tout de suite. Vous faites peur aux massifs avec cette tête.

Il souffla et se redressa, Kingsley s’accrochant à son épaule. Ils continuèrent à avancer le long de l’orée de la forêt, à pas de loup et en parlant à voix basse afin de ne pas signaler leur position aux gardes qui patrouillaient à proximité.

— Ce n’était pas très malin de vous moquer du roi de cette façon, Sage. Vous vous êtes collé une cible dans le dos.

— Vous croyez que c’était ça que les archers visaient ?

Elle espérait que son trait d’humour suffirait à le détendre un peu, à l’aider à relâcher la tension qui lui contractait la nuque. Grosse erreur. Très grosse erreur.

Elle ne discernait pas bien ses yeux, mais ceux-ci se mirent à flamboyer quand, en deux enjambées, il se retrouva juste devant elle, la toisant de toute sa hauteur.

— Mettre votre vie en danger n’est pas un sujet de plaisanterie, Sage. En aucun cas.

Elle ouvrit la bouche, mais ne réussit qu’à cligner des paupières, l’inquiétude et la confusion tournant autour d’elle comme des abeilles. Les oreilles bourdonnantes, elle finit par demander :

— Pourquoi ?

L’intensité dans son regard disparut tout à coup, revenant si vite à une indifférence neutre que cela lui donna le tournis. Comme les abeilles, ça piquait.

Elle secoua la tête.

— Peu importe. Oubliez ma question. C’était idiot de ma part.

Elle allongea le pas, plus déterminée à présent. Elle avait déjà perdu trop de temps.

— Sage, murmura-t-il. Où allez-vous ? Le manoir est par là.

— Je vais au ravin.

Il se tenait juste à côté d’elle, un air impénétrable sur le visage.

— Travailler pour moi est devenu si pénible que ça ? ironisa-t-il.

Elle se mit à rire et lui donna un petit coup d’épaule avant de trébucher sur le bas de sa robe pour ce qui semblait être la millième fois. Elle jeta un coup d’œil à l’ourlet et releva les yeux vers lui. Il haussa un sourcil interrogateur, tandis qu’elle lui adressait un grand sourire franc.

— Arrachez-le.

Les mâchoires du Vilain et de Kingsley se décrochèrent simultanément. L’image était si comique qu’elle dut se mordre la lèvre pour s’empêcher de glousser. Elle attendit d’être calmée – autant que possible – pour continuer :

— Je ne peux pas faire tout le chemin jusqu’au manoir en me prenant sans cesse les pieds dans cet ourlet.

Il s’étrangla.

— Vous ne pourriez pas faire un effort ?

— Qu’est-ce qui vous fait si peur, Monsieur le Seigneur du Mal ? s’enquit-elle en croisant les bras, un sourcil arqué.

— Peur ?

Sa voix grave évoquait le frottement de deux pierres l’une contre l’autre.

Kingsley, sentant le danger – ou peut-être simplement le malaise –, sauta de l’épaule de Trystan. Dans la faible lueur de la lune, elle discerna à peine la mâchoire serrée de son patron quand celui-ci se mit à genoux devant elle. La vision de ses cheveux noirs provoqua une onde de chaleur dans tout son ventre.

Avec une détermination toute professionnelle, il attrapa le fin tissu et le déchira jusqu’à ce qu’il frôle ses genoux. Elle poussa un petit cri en sentant l’air frais de la nuit embrasser sa peau, espérant un peu qu’il ferait de même.

Tu ne peux pas souhaiter que le patron embrasse ta peau, Evie !

Même si l’idée est… beaucoup trop plaisante.

Sa main puissante était chaude sur ses jambes. Ses doigts s’attardèrent sur sa cuisse un peu plus longtemps que la situation ne l’exigeait.

— Voilà.

Sa respiration était laborieuse, elle l’entendait. Tout comme la sienne.

Elle recula avant de faire quelque chose de complètement fou, comme attraper sa main et la reposer sur sa cuisse. Il la repousserait probablement, horrifié. Que l’attraction soit réciproque ou non, son patron était doté d’une conscience professionnelle bien trop développée pour se laisser aller à des actes qui pourraient sembler choquants. Elle n’avait pas le choix, elle devait vivre avec ça.

Comme on vit avec une fourchette enfoncée dans le poumon.

— Bien, euh… Merci.

Elle reprit sa route, se déplaçant plus facilement à présent. Il la rejoignit, scrutant les environs à la recherche de menaces éventuelles.

— C’est un bon endroit pour s’enfoncer dans la forêt. (Il désigna les arbres d’un signe de tête.) Je sais par où passer pour retourner à la maison.

— Comme je vous l’ai dit, Monsieur, je vais au ravin. (Elle continua d’avancer, le dos un peu raide.) J’ai un plan. Faites-moi confiance.

Il soupira et se pinça l’arête du nez.

— Quelle perspective terrifiante. Sage, je me dois d’insister pour que…

Il s’interrompit soudain, laissant échapper une bordée d’obscénités, tout en la poussant en avant et en attrapant Kingsley.

— Courez ! Maintenant !

— Les voilà !

Les gardes débouchèrent de derrière les arbres, mais elle était déjà en mouvement, plus rapide à présent qu’elle n’était plus gênée par sa robe trop longue.

Elle continua de courir, accélérant la cadence, cheveux au vent, quelques mèches collant à son visage comme l’herbe aux semelles de ses fines sandales. Le bord du ravin apparut à l’horizon. Si proche. Son cœur battait à tout rompre, en rythme avec ses pieds qui frappaient lourdement le sol. Elle se retourna et fut surprise de découvrir son patron juste derrière elle. Ses jambes étaient plus longues, son corps plus souple ; il aurait pu avancer beaucoup plus vite s’il l’avait voulu.

Mais exactement comme le jour de leur rencontre, il calait son pas sur le sien.

Elle avala la boule qui s’était formée dans sa gorge, attrapa sa main et l’obligea à la suivre vers l’à-pic, plus près, encore et encore. Il n’y eut qu’une minuscule pointe d’hésitation dans sa voix quand il lui demanda :

— On va sauter, c’est ça ?

Si elle le lui ordonnait, il se jetterait du haut d’une falaise sans poser la moindre question.

À ce moment-là, à cet endroit précis, Evie sut qu’elle était amoureuse de lui.

Maintenant, elle ne pouvait qu’espérer que la dernière pièce de son plan était toujours en place…

Ils atteignirent le bord sans s’arrêter.

— Ne lâchez pas ma main ! cria-t-elle.

Pour toute réponse, il se contenta de raffermir sa prise sur ses doigts, et tout à coup, ils se retrouvèrent en suspension dans les airs, ensemble. Le vent caressant ses joues, elle sentit l’ombre de la mort planer au-dessus d’eux, jusqu’à ce que…

Ils atterrirent tous les deux sur un dos couvert d’écailles pourpres.

— Nounours !

Il était là.

Ils avaient réussi.

Evie se mit à rire quand ils quittèrent le ravin pour s’envoler dans les cieux. Blade était à la barre, et elle constata que tous les autres avaient eux aussi réussi à rejoindre le dos du dragon, sains et saufs. Le dresseur dirigea l’animal vers les gardes qui se tenaient en dessous, et le groupe salua les chevaliers médusés avec de grands gestes.

— À un de ces jours ! lança Tatianna, laissant tomber un mouchoir rose sur les hommes qui criaient.

— Messieurs ! les salua Blade.

Becky ne dit rien du tout. Elle se contenta de hausser un sourcil et de jeter une grosse pierre sur eux. Blade et Arthur se mirent à rire, le second soutenu par Clare.

L’écho des cris des gardes s’estompa, tandis qu’ils volaient dans le ciel nocturne, entourés par les étoiles qui brillaient intensément.

Ça semblait presque irréel, comme s’il n’y avait rien entre l’immensité de la nuit et eux. Son soulagement était si puissant – nous sommes tous là ; tout va bien – qu’elle ne put s’empêcher de rire à nouveau, le vent s’engouffrant dans ses cheveux, massant agréablement son crâne.

Elle prit une profonde inspiration.

— C’est tellement beau.

Son patron, installé à côté d’elle, était jusque-là resté silencieux, mais il finit par lui répondre, la main toujours serrée dans la sienne :

— Oui, en effet.

Quand elle se tourna vers lui, elle découvrit qu’il avait les yeux fixés sur elle.

Son grand sourire se transforma en quelque chose de plus doux. Son cœur autrefois fragile était désormais fort et débordant de joie à l’idée qu’ils étaient tous rassemblés, qu’ils étaient tous sauvés. Un plan différent avait été préparé pour les Gardiens du Mal – un plan qui impliquait des tunnels, des déguisements et peut-être quelques feux d’artifice – et elle ne pouvait qu’espérer qu’ils avaient eux aussi réussi à s’en sortir sans déplorer de victimes.

Blade bailla et s’étira.

— Je crois qu’après tout ça nous avons bien mérité quelques congés. (Il regarda son patron d’un air entendu.) Des congés payés, bien sûr.

Le Vilain lâcha sa main, et elle le fixa, sourcils froncés.

— Il n’y aura pas de congés, répondit-il d’un air grave. Pas avant que nous trouvions quoi faire de ces pauvres vouivres.

Becky se raidit, ses lunettes glissant à nouveau sur son nez.

— Que voulez-vous dire ? Elles sont enfermées, heureusement.

Trystan secoua la tête.

— C’est justement le problème. Nous ne savons pas quelles peuvent être les conséquences naturelles si nous les gardons captives trop longtemps. Le Mal Mystique pourrait n’être qu’un début.

Par tous les dieux, ce n’était pas un rêve. C’était la vérité. Evie avait entendu le discours du roi quand elle s’était réveillée dans le cercueil, mais elle avait espéré qu’il ne s’agissait que d’un terrible cauchemar dû à son esprit empoisonné. Le Mal Mystique, Un conte de Rennedawn, la disparition de la magie, la chute du royaume. Tout cela lui fit tant tourner la tête que son estomac se révolta.

— A minima, nous devons absolument les séparer. (Le Vilain continua de parler, sans se rendre compte de la crainte qui entachait le sourire figé de la jeune femme.) Si on les laisse ensemble, la nature risque de suivre son cours, et nous ne pouvons pas prendre le risque d’emprisonner un de leurs petits.

Les épaules de Blade se raidirent.

Tatianna remua et tapota le bras du Vilain.

— Oh, oh. Je crois que nous avons une mauvaise nouvelle pour toi.
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Le Vilain
Le lendemain matin, la liste des tâches à accomplir de Trystan ressembla à peu près à ça :

1. Prendre un bain.

2. Obtenir un rapport sur tout ce qui s’est passé durant mon absence.

3. Éviter de penser aux cuisses de Sage.

4. Assassiner Gushiken.

 

Il avait accompli les deux premières avec succès, échoué lamentablement à la troisième, et se préparait à présent à s’occuper de la dernière.

— Ce n’est pas ma faute, râla Blade en lançant plusieurs morceaux de bœuf cru au couple de vouivres.

Le mâle, resplendissant avec sa peau iridescente, lorgna la viande, mais ne fit pas un geste pour s’en emparer, laissant la femelle aux écailles sombres se nourrir la première. Plutôt galant, se dit Trystan en levant les yeux au ciel, étant donné que, maintenant, elle mange pour deux.

La faible lumière du sous-sol le rendait nerveux. Il serra les poings. La vue de ces barreaux lui rappelait la cellule dans laquelle il avait été enfermé des jours durant sans aucun espoir de salut. Voilà qui expliquait certainement son irritabilité – ça, et le manque de sommeil après cette nuit atroce. Dès leur retour, et malgré les protestations de Sage, il avait envoyé tout le monde se coucher. La jeune femme avait alors posé une main sur son bras et, d’un air indéchiffrable, lui avait demandé s’il souhaitait discuter. Il avait dû fuir les lieux avant d’accomplir un acte regrettable, comme l’attirer dans son lit pour y faire bien autre chose que parler. Après une bonne nuit, s’était-il dit, il aurait les idées plus claires et retrouvé la raison.

Mais le matin était venu beaucoup trop vite, et non seulement il était toujours épuisé, mais en plus, il aboyait comme un fou sur tout le monde.

— Je me fiche que ce soit votre faute ou celle d’un dieu quelconque. Si la femelle met bas dans cette cellule, nous sommes fichus, vociféra-t-il.

— Le petit de la vouivre est appelé vouivrelet, précisa Gushiken. (Il s’interrompit, un morceau sanguinolent à la main, visiblement perturbé par l’idée qui venait de lui traverser l’esprit.) Vous pensez que garder le vouivrelet pourrait provoquer un autre Mal Mystique ?

Trystan secoua la tête d’un air grave.

— Non. Je pense que quelle que soit la vengeance que le destin nous infligera au nom de son petit, elle sera bien pire que ce que nous avons déjà connu.

La lumière des torches vacilla et, après une grimace, Blade lança la viande à travers les barreaux.

— Vos discours menaçants m’avaient manqué, Monsieur. Mes cauchemars commençaient à manquer de matière.

Trystan leva encore une fois les yeux au ciel.

— Très amusant.

— Si vous êtes si inquiet, peut-être devrions-nous simplement les relâcher.

Le Vilain avait envisagé cette option, mais ils ne pouvaient pas prendre ce risque. Pas tant que les Gardes Vaillants patrouilleraient dans la forêt, cherchant inlassablement le Manoir de l’Enfer, les vouivres, Sage. Le manoir était protégé par un sort puissant et impénétrable, mais s’ils laissaient les vouivres s’envoler, ils seraient totalement exposés.

— Ce serait offrir à Benedict exactement ce qu’il veut, et je préférerais m’arracher le cœur. (Il se passa la main dans les cheveux si violemment qu’il faillit en arracher une poignée.) Combien de temps dure la période de gestation des vouivres ?

Gushiken gloussa nerveusement.

— Euh…

Trystan eut l’impression que sa tête allait éclater.

— Vous ne savez pas ? grogna-t-il.

— Pas encore, le corrigea le dragonnier avec un sourire radieux qui adoucit la colère de Trystan malgré lui.

Kingsley apparut tout à coup, sa minuscule couronne arrimée sur la tête, et bondit devant Blade comme un bouclier amphibien. Trystan arqua un sourcil face au regard doré de son vieil ami, puis soupira.

— Débrouillez-vous pour trouver, Gushiken. Ou j’engagerai un autre « expert ».

Kingsley leva un panneau. MÉCHANT.

Le Vilain hocha la tête en direction du batracien.

— Merci. J’avais vraiment besoin de ça.

Le petit animal secoua désespérément la tête.

Blade gloussa avant de ramasser Kingsley, de le déposer sur son épaule et de s’adosser de nouveau au mur, les bras croisés.

— Donc, l’urgence, c’est d’avoir une idée du moment où cette bombe explosera, résuma-t-il en désignant la femelle d’un signe de tête. Et ensuite ?

Un frisson remonta le long de la colonne vertébrale de Trystan.

— Ensuite, je saurai combien de temps il me restera pour annihiler tout espoir que Benedict puisse accomplir la prophétie annoncée dans Un conte de Rennedawn.

Les sourcils de Blade s’envolèrent.

— Alors, ce n’était pas seulement pour le spectacle ? Le roi était sérieux ? Je croyais que ce conte n’était rien d’autre qu’une fable destinée à obliger les enfants à bien se comporter. Mon père s’en servait pour m’empêcher de voler des biscuits après le dîner. Il me disait que le livre volerait toute la magie du pays si je continuais à être aussi glouton. J’ai toujours pensé que cette histoire était un peu sombre pour des enfants, mais je n’ai jamais envisagé qu’elle puisse être vraie.

Un conte de Rennedawn était un texte extrêmement rare dont le contenu, transmis oralement, s’était déformé au fil du temps, tant et si bien qu’aujourd’hui la plupart des gens n’avaient même jamais entendu parler de l’histoire originale. Quant à ceux qui en connaissaient l’existence, ils pensaient qu’il s’agissait seulement d’une fiction inventée pour garder les enfants dans le rang, comme le père de Gushiken.

Apparemment, les contes les plus sombres dissimulaient les vérités les plus dures.

Lui-même avait cru qu’il ne s’agissait que d’une fable, jusqu’à ce qu’il se retrouve enfermé dans le noir ces derniers jours et que son passé aux côtés de Benedict lui revienne en mémoire. Il s’était souvenu d’à quel point le roi avait été obsédé par l’idée de comprendre le fonctionnement intrinsèque de la magie. Comment, lorsque Trystan était son apprenti, il l’avait obligé à rechercher des gens et des animaux pour lui, sans jamais lui dire pourquoi. Il s’était également rappelé les rumeurs autour du conte qui, selon ses gardes, se répandaient dans tout le royaume, même s’il n’y avait jusqu’alors accordé aucun crédit. Il avait repensé au fait que les vouivres étaient les vengeresses du destin, et que la magie erratique de la mère d’Evie n’avait été, depuis le départ, rien moins que… le pouvoir des étoiles. Le roi lui avait dit, dix ans plus tôt, qu’il avait enfin déniché dans le pays quelqu’un capable de maîtriser ce pouvoir, quelqu’un qui pourrait l’aider dans sa quête. Évidemment, à l’époque, Trystan ne savait pas qu’il s’agissait de la mère d’Evie. Si tel avait été le cas, peut-être aurait-il pu empêcher… Peut-être aurait-il pu épargner à Sage la douleur de tout perdre d’un seul coup.

Il poussa un long soupir désabusé avant de répondre à la question de Blade, qui attendait toujours.

— Oui, c’est bien réel. En tout cas suffisamment pour que Benedict soit dangereusement obsédé par cette idée. Et bien que la disparition de la magie ne soit pas une bonne nouvelle, la possibilité qu’il réussisse à accomplir la prophétie d’Un conte de Rennedawn l’est encore moins.

Blade se frotta le menton.

— Pourquoi ? Nous ne voulons pas que la magie meure. Alors pourquoi ne pas le laisser faire ?

— Eh bien, pour commencer, il devra pour cela se servir de la mère de Sage, d’une manière ou d’une autre. Et ensuite, nous ne savons pas quels pouvoirs Benedict pourrait gagner en accomplissant une prophétie censée avoir été créée par les dieux.

Le dragonnier laissa échapper un tss impuissant.

— Donc, nous sommes fichus, que nous fassions quelque chose ou que nous ne fassions rien, c’est ça ?

Trystan se tourna vers les deux vouivres qui mastiquaient leur repas.

— Je n’aurais jamais dû faire abattre ce putain de mur.

Blade jeta aux créatures un petit coup d’œil en biais.

— Oh, allez, Monsieur. Il y a des êtres qui ne peuvent tout simplement pas être séparés ; ils trouveront toujours un moyen de revenir l’un vers l’autre. (Le regard du dragonnier se posa sur lui, plein de sous-entendus.) Vous, plus que tout autre, devriez le comprendre.

Une vague de panique le submergea à l’idée que Blade ou qui que ce soit ait pris conscience des sentiments qui le rongeaient depuis ces six derniers mois. Non seulement c’était extrêmement gênant, mais c’était également dangereux – la magie qui bouillonnait en lui n’était plus la même depuis que Sage avait pu la voir la veille, et il ne pouvait pas se permettre de ne pas la maîtriser. Pas quand il était si près de détruire Benedict, et surtout pas maintenant qu’il suspectait les plans du roi d’être bien plus abominables que celui-ci avait voulu le faire croire à tout le royaume.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez. Sage et moi n’avons absolument rien d’un couple, monsieur Gushiken. Elle est mon assistante ; il est normal que nous passions énormément de temps ensemble. En outre, je ne cherche pas à procréer avec elle, répliqua-t-il, les lèvres tordues par le dégoût.

— Vous en êtes sûr ? lâcha Blade, sceptique, avant de reculer promptement en voyant le Vilain faire un pas menaçant dans sa direction.

Kingsley leva une de ses pancartes : AH AH !

— Dites donc, tous les deux, est-ce que vous avez envie de conserver vos têtes ? se rebiffa Trystan, les mâchoires si contractées que ses dents grincèrent les unes contre les autres.

Blade ouvrit la bouche pour répondre, tandis que la grenouille se cachait précipitamment dans ses cheveux, mais tous deux furent sauvés par l’arrivée de Tatianna, qui émergea de l’escalier menant à la cave, fraîche et reposée, dans un tourbillon rose chatoyant.

— Bonjour, bonjour ! Quelle magnifique journée, vous ne trouvez pas ?

Trystan se contenta de grogner.

La guérisseuse sourit. Avec ses tresses noires retenues en arrière par un gros nœud transparent, on pouvait lire chaque expression de son visage, même les plus subtiles.

— Ah, Trystan, toujours aussi éloquent.

Son patron se mit à arranger les poignets de sa chemise noire, l’air sombre.

— Qu’est-ce que tu veux, Tati ?

Elle haussa un sourcil et lui tendit une enveloppe froissée.

— De la part d’Arthur. Il est parti tôt ce matin. Il n’a pas voulu nous réveiller.

La lettre avait été rédigée sur un parchemin fabriqué par le peuple de la mer, cela se voyait au chatoiement du papier à la lueur des bougies. Trois petits mots avaient été griffonnés sur le pli : POUR MON FILS.

Trystan chiffonna l’enveloppe et la fourra dans sa poche, ignorant l’air outré de Tatianna.

— Et Clare ?

— Elle insiste pour rester, mais je serais ravie de demander aux gardes de la flanquer dehors si c’est ce que Monseigneur désire.

Trystan se dirigea vers l’escalier, se sentant plus à l’aise maintenant que la conversation ne tournait plus autour de ses sentiments.

— Si tu ne peux pas supporter sa présence, alors je t’en prie, répondit-il d’un ton léger, comme s’il s’en moquait complètement.

La jeune femme tapa du pied, ses jolis traits déformés par la fureur.

— Je peux tout à fait la supporter. Qu’elle soit là ou non, ça n’a aucune importance pour moi, s’agaça-t-elle.

— C’est évident, se moqua-t-il avec une once de condescendance.

Dans la cage, les vouivres, qui avaient terminé leur repas, s’étaient blotties l’une contre l’autre, presque comme si elles… Étaient-elles en train de se faire… des câlins ? Il s’imagina dans la même position avec Sage, et l’image fut si perturbante qu’il faillit tomber tête la première sur les barreaux.

Il releva les yeux et découvrit Tatianna en train de l’observer, un sourire aux lèvres, avec cet air qui lui donnait toujours l’impression que ses organes se liquéfiaient.

— Bon, je n’étais pas descendue pour parler de ça. Je pensais que tu aimerais savoir que le bruit de ton retour s’est répandu chez les employés et que le bureau est en pleine révolution. Un rassemblement est en train de se former dans l’espace de travail.

Un rassemblement ? Comme c’est charmant.

— Oh, mais ne t’inquiète pas, continua-t-elle avec dans les yeux une lueur qui ne lui dit rien de bon. Les Gardiens du Mal seront bientôt de retour, et je suis sûre qu’ils arriveront à temps pour aider Evie à gérer cette agitation.

À la mention de son assistante, Trystan grogna et se dirigea sans attendre vers l’escalier, vers elle, sous les ricanements étouffés de ses deux collaborateurs.

La magie s’agita sous sa peau, frénétique. Sans qu’il puisse dire exactement quoi, il sentait qu’il y avait en elle quelque chose de différent, d’extrêmement perturbant. Ce ne pouvait pas être une coïncidence. C’était forcément à cause d’Evie.

Le mur entre les vouivres avait été démoli, et il était trop tard pour revenir en arrière. Le mal était fait. En revanche, Trystan devait impérativement reconstruire celui qui le tenait à distance de son assistante. Avant que cette histoire ne les détruise tous les deux.

Avant que cette histoire ne les détruise tous.
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Evie
— Retournez tout de suite à vos postes ! cria Evie, tout en se faisant bousculer, pousser, ballotter dans tous les sens par les employés déchaînés.

Le lustre plein de toiles d’araignées, agité par les courants d’air provoqués par la foule, se balançait au-dessus d’eux de façon inquiétante, tout comme la coupe en porcelaine pleine de jus de haricots qu’elle tenait à la main. Elle éleva encore la voix, essayant de les raisonner.

— Je sais que cette semaine sans lui a été compliquée, et je comprends votre mécontentement à propos du fait que les fées aient utilisé le chaudron de jus de haricots comme baignoire, mais ça n’est arrivé qu’une seule fois, et nous devons vraiment…

Elle ne put aller au bout de sa phrase : une poussée plus violente que les autres la projeta vers son bureau, sur lequel elle s’effondra presque.

OK. Maintenant, ça suffit !

— Eh ! Bande de vautours ! hurla-t-elle aussi fort que ses poumons le lui permirent.

Les employés se figèrent.

— Dispersez-vous immédiatement ou je vous promets que vous allez avoir droit à une petite Chasse impromptue, et je m’assurerai personnellement que tout le monde y participe !

La Chasse, comme beaucoup de choses dans les bureaux du Vilain, était une pratique à la fois horrible et agréablement familière. En tout cas, pour Evie. Elle n’était pas sûre que les stagiaires auraient été d’accord avec elle. Après tout, c’étaient eux qui se retrouvaient à courir dans les jardins du manoir pour échapper à la créature épouvantable que le patron avait choisi de lâcher sur eux ce jour-là. Il avait fini par promettre à Evie, juste avant de se faire enlever, qu’il n’en organiserait plus qu’une par mois, mais étant donné la fureur qui se lisait sur ses traits quand il découvrit la scène, elle eut le pressentiment que cette promesse ne tiendrait pas longtemps.

— Vous avez entendu Mlle Sage ?! rugit-il. Déguerpissez !

Enfin, ils obéirent, les humains aux yeux écarquillés, les fées, et même les corbeaux, qui s’envolèrent par les fenêtres ouvertes. La plupart des employés manquèrent de se rompre le cou en quittant les lieux, tant ils n’arrivaient pas à lâcher leur patron du regard. Elle ne pouvait pas les en blâmer. Il était particulièrement séduisant ce matin, bien que ses cernes semblent un peu plus prononcés. Et assortis aux siens.

Elle avait à peine fermé l’œil. Après avoir abandonné l’espoir de s’endormir, elle avait eu la mauvaise idée de relire les lettres de sa mère à la recherche d’un indice quelconque. Malheureusement, celles-ci tombaient en lambeaux, ce qui rendait les textes quasiment illisibles, à l’exception de quelques mots sans grand intérêt. La raison pour laquelle le roi avait voulu récupérer ces lettres lui échappait, elles ne lui seraient d’aucune utilité pour localiser sa mère ou sa magie. Mais ces courriers n’étaient pas la seule chose dissimulée dans le lot de parchemins avec lesquels elle s’était sauvée la nuit précédente.

Saisissant fermement son journal, elle en tira une liasse de papiers et le reposa sur son bureau.

— Monsieur, puis-je vous parler en privé ?

Son patron la dévisagea comme si elle lui avait demandé de se mettre nu devant elle.

— Je suppose que oui, si c’est nécessaire.

Grimaçant légèrement, il désigna la porte de son bureau.

Elle plissa le nez, étonnée de sa froideur, avant de se mettre en marche. Elle s’arrêta net en arrivant devant la porte et en voyant qui se trouvait à l’intérieur.

— Lyssa ! s’étrangla Evie. Qu’est-ce que tu fais là ?

Sa petite sœur, qu’elle avait, pour plus de sécurité, confinée dans l’une des grandes chambres de l’aile ouest du manoir les sept derniers jours, était assise dans le gros fauteuil noir de son patron, enroulant le bout de ses cheveux bruns autour de son doigt. Elle cligna innocemment des paupières, mais ses pupilles marron brillaient de malice.

— Je travaille. D’après ce que j’ai pu voir, vous tous ici, ce n’est pas votre fort. (La fillette essaya de repousser le fauteuil pour se lever, mais il ne bougea pas d’un pouce.) À quoi est-ce que vous occupez vos journées ?

Evie lança un regard en coin paniqué au Vilain, qui fixait son bureau et la petite personne installée derrière d’un air résigné.

— J’ai été remplacé, on dirait.

Kingsley, pile au bon moment, comme toujours, sauta sur le bureau, deux panneaux dans les pattes. PLUS et COMPÉTENTE.

Le Vilain leva les yeux au ciel.

— J’aurais dû laisser le roi te réduire en bouillie.

Lyssa bondit du fauteuil et courut vers eux, Kingsley sur les talons tel un garde du corps miniature.

— Lord Trystan ! (Au comble de l’horreur, Evie vit Lyssa enrouler ses bras autour de son patron et lever vers lui un visage fou de joie.) Je suis si contente de vous voir !

— Vous en êtes sûre ? la taquina-t-il.

La fillette recula, et Trystan attrapa sa main de façon très solennelle et s’inclina profondément.

— Comment trouvez-vous le manoir, lady Lyssa ?

Il n’y avait aucune malice, aucune moquerie dans sa question, seulement un intérêt sincère.

Il aurait fallu qu’Evie soit morte pour ne pas fondre devant cette scène, ne serait-ce qu’un peu.

— Je m’ennuie beaucoup, répliqua la petite fille sans prendre de gants.

Evie grimaça.

Un air amusé remplaça l’aura menaçante du Vilain. Une douceur qui s’épanouit encore plus quand Edwin, ogre et cuisinier en chef du manoir, entra dans la pièce, un plateau de pâtisseries dans chaque main.

— Trystan !

— Bonjour, Edwin, lui répondit le Vilain avec un grand sourire, avant de se figer quand l’ogre posa les plateaux et le serra dans ses bras. Edwin, lâcha-t-il d’une voix rauque, tu vas me briser la colonne.

Le cuisinier recula et se servit de son tablier blanc pour essuyer les larmes qui coulaient sous les minuscules lunettes perchées au bout de son nez. Les ogres étaient connus pour leurs émotions exacerbées.

— Vous m’avez énormément manqué, monsieur Trystan.

Edwin remarqua alors Evie qui se tenait dans le coin de la pièce et lui adressa un hochement de tête poli. La jeune femme lui sourit.

Mal à l’aise, le Vilain s’éclaircit la gorge.

— Je suppose que… euh, je… enfin, tu m’as… manqué aussi… Bref, merci.

Ses yeux noirs, cherchant visiblement à éviter ceux de l’ogre, se posèrent sur Lyssa, qui observait la scène avec intérêt, tout en chipant discrètement un gâteau sur l’un des plateaux. Trystan sourit.

— Edwin, bien que j’apprécie les livraisons de douceurs, je me demandais si tu pourrais montrer à lady Lyssa comment faire ces fameuses tartes au citron qui ont fait ta renommée. Je crains qu’elle ne souffre d’une forme très aiguë d’ennui.

Lyssa s’illumina et se mit à sautiller. Elle prit la grosse main d’Edwin dans la sienne et le tira vers la porte.

— Oh oui, s’il vous plaît ! Est-ce que je pourrai mettre un tablier ?

L’ogre adressa à son patron un regard entendu, puis se laissa entraîner par la fillette en souriant et ferma la porte derrière eux.

Evie en resta bouche bée.

— Vous avez réussi à lui trouver une occupation en moins de deux minutes. C’est de la sorcellerie pure.

Le Vilain laissa échapper un son qui ressemblait bizarrement à un rire. Il traversa la pièce, heurtant au passage le fauteuil dans lequel la jeune femme s’asseyait habituellement, l’orientant légèrement vers la fenêtre, l’air de rien.

— Asseyez-vous, Sage, dit-il, tout en faisant le tour de son bureau pour s’installer tranquillement à sa place.

Elle sourit, mesurant à quel point ces réunions matinales lui avaient manqué.

— Votre jus de haricots, Monsieur, dit-elle en déposant la coupe en porcelaine devant lui, avant de froncer les sourcils. Je pensais vous le donner plus tôt – j’avais même essayé de dessiner un crâne avec la mousse de lait –, mais je crains qu’il ne soit froid, maintenant. Pour le premier jour de votre retour, peut-être devrais-je…

Elle se pencha pour récupérer le breuvage tiède, mais le Vilain s’en était déjà saisi et le porta à ses lèvres pour en avaler une copieuse gorgée.

— Ça ira parfaitement comme ça, je vous remercie, répondit-il d’un ton un peu bourru en la dévisageant d’un air étrange, tandis qu’elle s’asseyait.

Le soleil levant entrait à flots par la fenêtre, caressant ses joues. C’était tellement bon.

— Que vouliez-vous me dire ?

Elle alla droit au but :

— Les lettres de ma mère sont presque totalement fichues.

Elle se releva, se pencha légèrement et déposa ce qu’il restait des documents sur le bureau pour les faire glisser vers lui, ses boucles noires lui tombant devant le visage. Les yeux du Vilain passèrent du pantalon qui moulait ses cuisses à ses lèvres rouges, avant de revenir se poser sur les parchemins abîmés. Il resta totalement inexpressif, mais la main qui agrippait le bord de son bureau était si contractée que ses jointures blanchirent.

Pas de conclusions hâtives, Evie.

Remettant ses mèches rebelles en place derrière ses oreilles, elle continua de parler dans l’espoir que cela calmerait les battements affolés de son cœur.

— Les seuls mots que j’arrive à déchiffrer sont « hasibsi », « amour », « pouvoir des étoiles », et cet absurde poème obscène.

Son patron la dévisagea, soudain en alerte. Elle poursuivit néanmoins :

— Oh ! Et il y avait autre chose caché entre les lettres. Mon, euh, informateur a également glissé ceci dans le paquet qu’il m’a remis. (Elle laissa tomber la feuille à la tranche argentée devant lui.) Je crois… Je crois qu’il s’agit d’une page d’Un conte de Rennedawn. Elle détaille les outils nécessaires pour accomplir la prophétie, pour sauver le royaume et sa magie.

Trystan s’empara vivement du document et commença à le parcourir. Une fois la lecture terminée, il expira bruyamment.

— Le sceau. (Il passa la main sur le symbole imprimé en haut de la page, qu’une forme ancienne de magie faisait briller.) Par tous les dieux, votre capacité à corrompre un Garde Vaillant se révèle être un avantage indéniable.

La jeune femme, indignée, fronça les sourcils en tirant sur le haut de son corsage vert à fleurs qui l’étouffait, tout à coup.

— Je n’ai corrompu personne, Monsieur.

Le Vilain suivit des yeux le mouvement de la jeune femme avant de détourner rapidement le regard.

— Bien sûr que non, grommela-t-il.

Elle avait eu l’intention de tout raconter à son patron de ses plans, de lui dire exactement avec qui elle avait conspiré, comment elle s’y était prise. Mais cette petite pointe de colère, cette trace fugace de mécontentement qu’elle entendit dans sa voix l’arrêta. Il était contrarié d’avoir été tenu à l’écart, et Evie trouvait cela très amusant.

— Je me suis dit, Monsieur, que si vous vouliez empêcher Benedict de mettre son plan à exécution, vous pourriez envisager l’idée de rassembler les outils nécessaires et d’accomplir la prophétie vous-même.

Agrippant la page dans son poing serré, il la toisa d’un air cynique et se mit à lire à voix haute, son amertume donnant au texte fantaisiste un côté plus agressif :

— Celui qui sauve les royaumes magiques contrôlera le petit du destin. Quand le destin et le pouvoir des étoiles fusionneront, le royaume vous appartiendra pour toujours. Mais méfiez-vous du Vilain démasqué et de ses forces malveillantes, car rien n’est plus dangereux qu’un cœur pur qui a basculé dans le Mal… (Il s’interrompit, éberlué.) Le livre parle de moi ?

— Absolument, confirma Evie.

Le Vilain retourna la page et fit la moue en constatant qu’il n’y avait rien d’autre.

— Votre informateur n’aurait pas pu nous donner le livre entier ?

— Non.

— Par tous les diables, pourquoi non ?

Elle haussa les épaules et répondit d’un air effronté :

— Parce qu’il ne serait pas rentré dans ma robe.

Le Vilain grogna et se laissa retomber au fond de son fauteuil en tenant le papier devant lui comme si celui-ci s’apprêtait à exploser.

— Accomplir la prophétie moi-même et ensuite… quoi ? Le royaume sera à moi ?

Elle croisa les bras sur sa poitrine.

— C’est ce qui est dit. Voilà pourquoi il voulait vous démasquer, je pense, pour que le début de la prophétie puisse s’accomplir. En supposant que tout ceci soit vrai, évidemment.

— Oh, c’est absolument vrai, affirma-t-il d’un ton grave. Croyez-moi.

Secouant la tête, il sortit de derrière son bureau et se dirigea vers la fenêtre. La lumière du soleil s’intensifia légèrement, comme si elle brûlait d’envie d’embrasser ses joues. Un sentiment qu’Evie ne comprenait que trop bien.

— Je n’ai jamais voulu le royaume. Je voulais simplement le terroriser – et terroriser Benedict –, jusqu’à ce que l’un de nous deux détruise l’autre. Je suis censé être celui qui s’assure que tous les espoirs sont perdus, pas celui qui les entretient.

La pointe de vulnérabilité qu’elle entendit dans sa voix lui fendit le cœur comme un piolet planté dans la glace.

Elle vint se placer derrière lui et noua ses bras autour de sa taille avant de poser doucement sa tête contre son dos. Il sursauta, mais ne chercha pas à s’écarter, ce qui donna à la jeune femme le courage de parler.

— Il n’existe aucun texte, qu’il soit ou non rédigé par les dieux, qui dit que nous sommes condamnés à être toujours la même personne. On vous a répété pendant longtemps que vous étiez fait pour la destruction, mais rien ne dit que vous ne pouvez pas être plus que ça. On peut être capable de faire le mal et décider de faire le bien. On peut accomplir de bonnes actions et être mauvais malgré tout. Rien n’est gravé dans le marbre, et si ça peut vous aider, sachez que je resterai à vos côtés quoi que vous décidiez d’être.

Un ricanement fatigué, plein d’autodérision, échappa à Trystan.

— Pour quelle raison ?

Elle ne pouvait pas lui avouer la vérité sans les projeter tous les deux dans le chaos. Elle se contenta donc de répondre :

— Parce que j’aime qui vous êtes, pas ce que vous faites.

Il s’extirpa de ses bras et s’appuya contre le mur, l’air stupéfait, presque… dégoûté ?

— Sage, vivriez-vous dans l’illusion que tout peut s’arranger avec un simple câlin ?

La perte de sang-froid que provoquait chez lui chacune de leurs interactions était de plus en plus addictive.

— Non, se défendit-elle doucement. Mais est-ce que ça n’aide pas un peu quand même ?

— Non.

Kingsley leva un de ses panneaux : SI.

Trystan jeta un regard noir au batracien avant de soupirer, résigné.

— Bon, d’accord, nous allons accomplir la prophétie. Et sauver la magie.

Evie, un grand sourire aux lèvres, se mit à applaudir.

— Quelle meilleure façon pour vous de torturer le royaume que d’en prendre le contrôle ? Nous avons les vouivres, nous vous avons, vous, et si on en croit le conte, tout ce qui nous manque, c’est…

Elle déglutit. Elle avait beau le savoir, elle n’avait toujours pas réussi à intégrer l’idée.

— Votre mère et sa magie des étoiles. Nous devons la retrouver, finit-il pour elle en reprenant les lettres en lambeaux. Sage, ça va aller ? Je sais que votre mère…

— Tout ira bien, Monsieur, le rassura-t-elle.

Pour être tout à fait honnête, elle n’était pas vraiment sûre que ce serait effectivement le cas. De nombreuses années s’étaient écoulées depuis que sa mère les avait abandonnés… Serait-elle vraiment capable de lui faire face à nouveau ? Elle déglutit avec difficulté et, tout en essayant de repousser un mauvais pressentiment, ajouta :

— Mais sans les lettres, impossible de savoir par où commencer.

Le Vilain la dévisagea, se demandant visiblement s’il pouvait réellement la croire. Nous sommes deux, Monsieur.

— Lisez-moi le poème obscène qu’elle a écrit, Sage. S’il vous plaît.

Il lui tendit la pile de lettres.

Elle s’humecta les lèvres, puis baissa les yeux sur le papier décoloré et sur les mots suggestifs qui y étaient inscrits.

— Là où les chênes commencent à s’embrasser… (Elle fit une pause, espérant calmer le feu qui lui montait aux joues.) … se trouvent les grottes où autrefois les dieux vivaient. Récupérez la poussière qui exauce les souhaits…

— Ou vous serez du monstre le prochain souper, compléta le Vilain avant d’incliner la tête sur le côté et de la fixer, l’air contrarié.

Le cœur de la jeune femme se mit à battre à une vitesse que même les ailes d’un colibri auraient trouvée rapide.

— Vous connaissez ce poème ?

— Oui. Pourquoi diable pensiez-vous que ces vers étaient obscènes ?

Merveilleux. À présent, tout le sang qui circulait dans son corps se précipitait vers son visage, qui devait être aussi rose vif que les tenues de Tatianna.

— Je… euh… Je suppose que ces histoires de baiser et de… grottes ont pu me donner cette impression.

— Avez-vous toujours les idées aussi mal placées ? l’interrogea-t-il d’une voix dénuée d’émotion.

Elle secoua la tête et tapota ses lèvres du bout de son doigt.

— Non, mais il m’arrive de laisser vagabonder ces petites friponnes, de temps en temps.

Le sourire qui étira les lèvres du Vilain fut aussi soudain que bref. À peine eut-elle le temps d’entrapercevoir sa fossette que celle-ci disparut. Reviens !

— Ces considérations mises à part, reprit-il, ce poème est exactement le point de départ dont nous avions besoin. Les chênes qui s’embrassent ne sont pas très loin d’ici.

— Attendez, quoi ? C’est un endroit qui existe vraiment ?

Il récupéra le papier et relut les vers.

— En effet. Le trajet sera rapide. Allez préparer vos affaires, Sage ; nous partirons demain à la première heure.

Il garda la tête penchée, et elle pria pour qu’il reste dans cette position et ne voie pas ses joues en feu.

— Si nous ne débusquons pas votre mère là-bas, nous devrions au moins pouvoir récupérer un objet magique qui nous aidera à retrouver certaines choses perdues.

Il haussa un sourcil, prenant conscience de l’anxiété qu’elle pensait si bien réussir à camoufler.

— Le pouvoir des étoiles, conclut-il en la scrutant attentivement.

Elle ne réussit qu’à hocher la tête avec raideur. Elle avait tant de mal à accepter qu’une telle magie puisse exister… Elle était trop concentrée sur le souvenir du visage de sa mère, et de ses cris la dernière fois qu’elle l’avait vue.

Elle entendit le Vilain prononcer son nom, mais sa voix était comme étouffée. Une main floue se tendit vers elle.

— Sage ? Evie ?

L’utilisation de son prénom la ramena sur terre. Elle sourit – un sourire si grand et si soudain qu’il faillit lui fendre les lèvres en deux – et recula afin d’éviter qu’il ne la touche. Elle ne résisterait pas au contact de ses doigts sur sa peau, elle le savait.

— Je vais me préparer ! Prévenez-moi si vous avez besoin d’autre chose, Monsieur !

Elle franchit les portes avant qu’il ne puisse prononcer le moindre mot. La réaction de son corps à l’idée de revoir sa mère après tant d’années était violente. Son corset comprimait sa poitrine qui se soulevait à un rythme effréné, et elle n’avait qu’une envie, l’arracher afin de pouvoir à nouveau respirer librement. Elle se laissa tomber derrière son bureau et se pencha pour récupérer son journal afin d’y consigner tout ce qui venait de se passer, pour se calmer.

Mais il avait disparu.
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Evie
Le patron avait ordonné qu’Evie le retrouve à l’entrée du manoir.

Voilà pourquoi Rebecka Erring trouvait particulièrement curieux que la jeune femme se tienne à ce moment précis debout devant son bureau, les mains jointes en signe de supplication.

— S’il vous plaît, Becky. Je dois être en bas dans cinq minutes, et je ne sais pas à qui d’autre demander.

Ses gémissements suraigus ne plaidaient pas en sa faveur.

La responsable des Ressources Humaines et Magiques leva vers elle ses pupilles marron clair, agrandies par les verres perchés sur son nez mutin.

— Je ne vous aiderai pas à chercher votre ridicule journal. Si vous l’avez perdu, achetez-en un autre. (Elle fit une pause avant de pointer son doigt sur Evie.) Et avec votre propre argent. Je ne validerai pas de note de frais pour ce type d’achat.

Personne d’autre qu’elle n’entendit la règle édictée par Becky ; il était encore bien trop tôt pour la plupart des employés. Mais Rebecka Erring n’était pas « la plupart des employés ». Elle était dévouée, organisée, sérieuse, et extrêmement consciencieuse. Il n’existait pas de femme plus différente d’Evie sur tout le continent, et celle-ci commençait à trouver que c’était une très, très bonne chose.

— Je sais que je peux être étourdie, mais je vous jure qu’il était sur mon bureau ! Quelqu’un l’a forcément pris. J’ai regardé partout ! Becky, si vous acceptez de jeter un coup d’œil pendant que je suis à l’extérieur avec le patron, vous pourrez exiger de moi ce que vous voulez.

Becky leva doucement le nez de son bureau, s’appuya confortablement contre le dossier de son fauteuil, une tasse de jus de haricots dans une main, l’index de l’autre tapotant son menton. Ses yeux s’écarquillèrent, comme si elle venait de prendre conscience de quelque chose. Evie en eut la chair de poule.

— Très bien, dites-moi tout. Qu’est-ce qu’il y a à l’intérieur ?

Evie fit semblant de ne pas comprendre.

— C’est un journal de travail… alors, vous voyez, dedans, il n’y a que… des trucs professionnels.

Becky haussa un sourcil et observa Evie un petit instant avant de répondre, sûre d’elle :

— C’est un dessin grivois, c’est ça ?

Evie jeta un coup d’œil autour d’elle, vérifiant que personne n’avait entendu cette question mortifiante, mais par bonheur, seuls les premiers rayons du soleil commençaient à pénétrer dans le bureau vide et tranquille.

— Absolument pas !

Elle se mordit la lèvre, se demandant combien d’humiliations elle pourrait supporter dans une seule conversation. Il fallait bien l’avouer, son seuil de tolérance était particulièrement haut ; voilà pourquoi elle accepta finalement d’admettre que…

— Ce n’est pas vraiment un dessin grivois.

La responsable des Ressources Humaines et Magiques lui adressa un petit regard rapide, puis attrapa sa tasse vide et lui fit signe de la suivre à la cuisine. Evie n’y avait pas passé plus d’une minute la semaine précédente. La première fois qu’elle y était allée, elle avait immédiatement repéré la coupe de son patron sur le comptoir, et cette vision lui avait déchiré le cœur.

Mais à présent, le patron était de retour, Lyssa et Edwin semblaient plongés dans la préparation d’une pâte au chocolat, et sa fenêtre favorite – celle avec le seul beau vitrail de tout le manoir – lui souhaitait la bienvenue. Le motif – un soleil rayonnant illuminant les pages d’un vieux livre – la fit sourire comme si elle retrouvait un vieil ami.

Becky remplit sa tasse et fit signe à Evie de poursuivre. Elle semblait bien trop intéressée, maintenant.

— Ce dessin grivois. Qu’est-ce que c’est ?

Elle parlait suffisamment bas pour qu’Edwin ne l’entende pas, mais Lyssa, les mains plongées dans la pâte, semblait tendre l’oreille pour espionner leur conversation.

— C’est… euh… un dessin de moi. Et du patron, et nous sommes en train de… euh…

Le visage de Becky se déforma si brusquement qu’elle faillit lâcher sa tasse et Evie comprit immédiatement ce qu’elle avait dû penser.

— De nous embrasser ! Juste de nous embrasser ! Rien d’autre !

À cet instant précis, Evie aurait tout donné pour que le sol s’ouvre sous ses pieds afin qu’elles puissent disparaître, sa grande bouche et elle.

Cette fois-ci, Edwin se retourna, le front plissé, et il fit pivoter Lyssa vers le plan de travail pour ajouter des pépites de chocolat dans le saladier.

Becky s’approcha d’Evie, suffisamment pour que celle-ci puisse remarquer les paillettes dorées dans ses yeux bruns.

— Très bien, espèce de nunuche, je vais vous aider, mais quoi qu’il arrive, vous ne devriez pas trop vous inquiéter. Je vous ai déjà vue gribouiller, et le résultat était si mauvais que je doute fort que qui que ce soit puisse deviner ce que vous tentiez de représenter.

Ce n’était pas une insulte, juste de l’honnêteté – une honnêteté franche et directe. Et, bizarrement, très réconfortante. Elle soupira de soulagement, ses bras se tendant instinctivement en direction de Becky.

— Merci.

Celle-ci leva une main pour l’arrêter dans son élan. Toutes deux clignèrent des paupières, sous le choc.

— Vous alliez me serrer dans vos bras ? demanda Becky, circonspecte.

Evie se contenta de la fixer avant de répondre :

— Euh… Je… Euh…

— Éloignez-vous de moi.

— D’accord, couina Evie, prête à filer.

Mais pile à ce moment-là, la capitaine Keeley pénétra dans la pièce vêtue de son uniforme rouge.

— Keeley ! Comment allez-vous ?

Par miracle, la stratégie concoctée par Evie pour permettre aux Gardiens du Mal de s’enfuir du palais avait été un succès. Il y avait bien eu quelques blessures bénignes, mais rien que Tatianna et Clare ne puissent réparer.

Grâce aux dieux.

Keeley repoussa son épaisse tresse couleur miel derrière son épaule et leur adressa un grand sourire.

— Je vais très bien. Mais je vous suggère de vous dépêcher de descendre, mademoiselle Sage. Le patron vient de découvrir l’ajout que vous avez fait dans l’entrée et il ne semble… pas vraiment ravi.

En effet, le Vilain n’avait pas encore eu l’occasion de voir la nouvelle tête suspendue aux poutres du grand hall.

Celle de M. Warsen.

Oh oh.
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Le Vilain
Trystan fixait la tête d’Otto Warsen, médusé.

— Elle m’a fichu une frousse de tous les diables quand elle l’a ramené ici, Monsieur. Mais elle l’a décapité très proprement, bien comme il faut, exactement comme vous le faites. Elle apprend vite, votre Evie.

Marv, le Gardien qui surveillait l’entrée du manoir, hocha la tête. Comme toujours, ses cheveux châtain clair hirsutes partaient dans toutes les directions, comme s’il s’était électrocuté.

Voilà qui se prêtait bien à la situation, pensa Trystan, qui venait lui-même de subir un choc douloureux.

— Sage… Elle… Sa tête était… ?

Il n’avait jamais eu autant de difficultés à aligner les mots les uns derrière les autres, et comme si ça ne suffisait pas, il se sentait doublement humilié de bégayer ainsi au milieu des Gardiens du Mal qui s’entraînaient dans le hall d’entrée. La salle d’armes était en train de subir un nettoyage complet après que quelques-uns des nouveaux stagiaires avaient trouvé judicieux de nourrir les corbeaux avec des pruneaux et de les lâcher ensuite dans le vaste espace réservé aux soldats, pour plaisanter. Après tout ce que sa garde avait fait pour lui, il était plus que désireux de leur accorder le droit de s’exercer où bon leur semblait, mais un peu moins de les laisser assister à cet étalage pathétique.

Il aurait déjà dû être parti, de toute façon. Blade sellait le dragon dans la cour arrière, en compagnie de Tatianna et de Clare. Les dieux seuls savaient pourquoi sa sœur se joignait à eux, mais le voyage s’annonçait périlleux, alors il ne cracherait pas sur la présence d’une autre personne douée de pouvoirs. Le temps filait – ils devaient impérativement arriver avant la tombée de la nuit, sinon le danger serait décuplé. Il n’avait pas le temps de ruminer sur Sage et son invraisemblable acte de sauvagerie.

Il le ferait, pourtant. Après tout, il n’y avait personne qu’il préférait torturer plus que lui-même.

— Keeley ! Où. Est. Sage ?

Il cracha ses mots, à bout de patience. Il voulait se concentrer sur Benedict, sur sa vengeance, sur la prise de contrôle du royaume et sur le fait de détruire tout ce qu’il y restait de bon. Mais impossible avec cette gêne nichée là où aurait dû se trouver son cœur.

Keeley arriva en courant, essoufflée.

— Elle est juste derrière moi !

Sage dévala les escaliers, vêtue d’un de ces pantalons qui moulaient ses cuisses et donnaient à Trystan envie d’atteindre à l’intégrité physique de tous ceux dont le regard s’attarderait un peu trop longtemps sur elle.

— Est-ce que nous sommes prêts à partir ? demanda-t-elle gaiement.

Elle tourna la tête vers les portes qui menaient à la cour arrière et, après un coup d’œil furtif vers la tête d’Otto Warsen, elle se précipita dehors, ses boucles noires rebondissant dans son dos.

Il la suivit d’un pas déterminé.

— Oh, vous pouvez courir, petite tornade, mais vous ne pourrez pas vous cacher.

Blade leur adressa un signe de la main, tout en attachant une sangle de cuir sous le ventre de Nounours. Le dragon remuait, nerveux. Tout comme Sage.

Il la tira par le bras à l’intérieur de l’alcôve de pierre qui se trouvait près de la porte du manoir, puis la poussa jusqu’à ce qu’elle soit coincée, adossée à l’un des piliers. Elle prit un air penaud quand il se dressa devant elle, comme un chien qui aurait été pris en train de mâchouiller une paire de chaussures de luxe. Sauf que, dans le cas présent, la paire de chaussures était une tête tranchée suspendue à une poutre de l’entrée.

— Qu’est-ce que vous avez fait pendant mon absence, Sage ? Il s’est passé quelque chose d’intéressant dont vous voudriez me parler ?

— J’ai tricoté des mitaines, répondit aimablement la jeune femme.

— Charmant. Rien d’autre ? insista-t-il.

Il prit conscience qu’elle cherchait volontairement à lui cacher des choses, et cette simple idée le fit paniquer.

— J’ai appris à me servir d’un presse-papiers comme d’une arme.

Il décida de ne pas la brusquer. Il savait pertinemment qu’il n’obtiendrait rien s’il ne la laissait pas mener la danse.

— Fascinant. Comment ?

Elle posa les mains sur ses hanches.

— Eh bien, vous le lancez, hmmm… vraiment fort.

— Je testerai peut-être la méthode, répliqua-t-il froidement.

Des fées de bureau passèrent en volant devant eux, murmurant des choses à propos du trajet, et l’une d’elles se prit dans les cheveux de Sage.

— Aïe ! (Les petits êtres ailés filèrent comme des flèches en gloussant.) Vous n’avez pas des copies à faire ? Des notes de frais à enregistrer ? cria-t-elle avant de soupirer en les voyant disparaître.

Puis, se tournant vers lui, elle le désarma complètement en lui demandant sans détour :

— Vous êtes en colère, Monsieur ? J’espérais que vous seriez impressionné.

En vérité, il ressentait une foule d’émotions différentes à ce moment précis. De la frustration, de la confusion et, oui, une rage bouillonnante –, mais uniquement parce qu’il venait de découvrir que les cheveux noirs tirés en arrière de la jeune femme laissaient apparaître les hématomes autour de son cou. Impressionné ? Il l’était, oui, à n’en pas douter. Même s’il n’aurait pas dû. Même si le fait qu’elle tienne tant à obtenir des éloges de sa part était en soi particulièrement alarmant.

— Que s’est-il passé après qu’ils m’ont emmené ? Qu’est-il arrivé à Warsen ?

— Je… Je lui ai coupé la tête, avoua-t-elle sans ambages, tout en planquant une main sur sa bouche comme si elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle venait de dire.

Il avait du mal avec cette idée, lui aussi.

— Oui, ça, j’ai cru comprendre. Ma question, c’est plutôt quand et pourquoi.

Elle déglutit et sentit tout son corps se raidir.

— Après qu’ils vous ont emmené, il… il a essayé de me tuer.

Le pouvoir de Trystan se répandit en vagues tourbillonnantes autour de ses pieds, cherchant un endroit à atteindre, une personne à blesser. Sage s’en rendit compte et se contenta de faire coucou de la main à cette brume mortelle, comme s’il s’agissait d’un maudit nouveau-né. Celle-ci s’enroula autour de sa main pour lui retourner ses salutations, et la jeune femme poussa un petit cri.

— Oh, c’est trop mignon !

Mignon ? Cette femme n’avait aucun instinct de survie.

— Reviens ici, espèce de détraquée ! grogna Trystan, rappelant sa magie à lui.

Ce qu’elle fit…, mais très lentement.

Sage avait dû confondre son regard assassin avec de la déception, car elle se mit aussitôt à bredouiller :

— Je suis désolée si j’ai outrepassé mes droits en, vous savez… la faisant, euh, accrocher là-haut avec les autres têtes. Je voulais juste prouver ce dont j’étais capable. Je ne pensais pas que ça vous contrarierait.

Me contrarier ? Tout ce que je veux, c’est décrocher cette tête, mettre un coup de pied dedans et la faire ensuite passer à tous mes employés pour qu’eux aussi la rouent de coups.

Ce n’était probablement pas ce que Mlle Erring avait en tête quand elle lui avait suggéré de mettre en place des activités destinées à développer le sens moral au bureau, mais cette idée l’enthousiasmait de façon immodérée.

Il secoua la tête et se reconcentra sur la petite ride au-dessus du nez de Sage.

— Ce qui me contrarie, c’est que cet homme a tenté de vous faire du mal et que je n’étais pas là pour l’en empêcher.

Une ombre embrasa les yeux clairs de la jeune femme.

— Mais il ne m’a pas fait de mal, Monsieur. (Ses lèvres se contractèrent légèrement.) C’est moi qui lui en ai fait.

La chair de poule recouvrit les bras du Vilain qui se félicita de porter des manches longues. Il n’aurait pas dû être fier de la cruauté qui émanait d’elle comme une aura sombre, il aurait dû essayer de la maintenir à distance, de peur de contaminer encore plus sa bonne nature. Et il le ferait. Il n’avait pas le choix.

Mais pour le moment, il allait lui accorder cette victoire. Il se pencha vers elle et quand leurs visages ne furent plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre, il murmura :

— Bien.

Un peu plus loin, la voix de Blade retentit, brisant le charme.

— Il est temps d’y aller tout le monde ! Nounours commence à s’agiter, et il vaut mieux ne pas prendre le risque qu’un autre lapin l’effraie.

— Il mange des chèvres. Comment peut-il avoir peur d’une minuscule boule de poils ? demanda Tatianna, tout en caressant doucement le flanc de l’animal.

Trystan s’éclaircit la gorge, prit le bras de Sage et la guida vers la cour où le petit groupe les attendait.

— Bon, alors voyons si j’ai bien tout compris, reprit-il pendant qu’elle fourrait un bonbon à la vanille dans sa bouche. Vous avez tué Otto Warsen, vous avez conçu et mené à bien un plan destiné à faire entrer clandestinement toutes les femmes de ma garde dans le château du roi, vous avez simulé votre propre mort et vous êtes venue à mon secours avec un plan quasiment sans défaut. Est-ce que j’ai oublié quelque chose ?

Elle hocha la tête, l’air sérieux.

— Le tricot.

Il la fit pivoter sur elle-même et la hissa sur l’immense selle, espérant réussir à cacher le large sourire qui étirait ses lèvres. Il ne durerait pas, de toute façon.

Dès que ce sentiment de fierté commencerait à s’estomper, il s’inquiéterait à nouveau. Il était en train de corrompre Evie.

Et ça, c’était inacceptable.
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Le Vilain
Ils volèrent en silence pendant plus de deux heures avant de se poser à la frontière du royaume du nord, Rosalia. L’air était bien plus froid sous ces latitudes, aussi rafraîchissant que l’eau d’un torrent comparé aux chaleurs humides qu’ils subissaient parfois à Rennedawn. Ici, les arbres de la forêt d’Hickory se raréfiaient, limitant drastiquement la possibilité de se cacher. Étrange, compte tenu du fait que ces terres faisaient partie des rares zones de Rennedawn censées avoir été peintes par les dieux. Les créateurs de leur monde avaient posé leurs mains un peu partout dans le royaume, transformant la terre grise et terne en une explosion de couleurs vibrantes, mais selon la rumeur, la magie était particulièrement présente en certains lieux, là où les dieux l’avaient utilisée en grande quantité, là où ils avaient vécu. L’endroit où ils se trouvaient en faisait partie.

Une fois qu’ils eurent atterri, Trystan sentit peser sur lui les regards interrogateurs de ses quatre compagnons de voyage – cinq en comptant le dragon.

— Nous ferons le reste du trajet à pied, expliqua-t-il en descendant du dos de Nounours. Le site que nous cherchons est juste au bout de ce chemin et je ne voudrais pas que nous nous fassions repérer par les soldats de Rosalia. L’accueil ne serait pas des plus chaleureux.

Clare mit pied à terre derrière lui, tout en jouant avec le bandeau fleuri qui retenait ses cheveux noirs en arrière.

— C’est vrai que l’ambiance est glaciale, par ici. (Tous les visages se tournèrent vers elle.) Je plaisantais.

Tatianna lui adressa un sourire factice.

— On sait. C’est juste que ce n’était pas drôle.

Clare leva son majeur en direction de la guérisseuse, mais leur échange était empreint d’une joie, d’une légèreté, qui n’existait pas avant l’enlèvement du Vilain. Par tous les dieux, son assistante coupait des têtes, sa sœur et son ex-fiancée flirtaient ; qu’est-ce qui allait se passer ensuite ?

— Où est Evie ? s’enquit Blade en menant le dragon jusqu’à un ruisseau pour qu’il puisse se désaltérer.

— Quoi ? s’emporta Trystan, une veine battant à tout rompre dans son cou quand il repéra les longs cheveux noirs qui disparaissaient entre les arbres clairsemés. Gushiken, attendez ici. Tatianna et Clare, avec moi.

— Fantastique, maugréa Clare en levant les yeux au ciel. (Elle trébucha sur la jambe tendue de Tatianna). Ça, c’est vraiment puéril !

Trystan, ignorant leur petit jeu, se lança à la poursuite de Sage. Elle se comportait désormais de façon totalement imprévisible. Certes, elle avait toujours été impulsive, mais au moins, avant, tout ce qu’elle faisait, elle le faisait avec une franchise désarmante. Le fait qu’elle lui cache à présent des choses le détournait de ses plans, de sa quête de vengeance. À cause d’elle, il se posait des questions.

La curiosité est un sentiment si obscène, si agaçant.

Pas aussi agaçant, toutefois, que l’instinct de protection qui le submergea quand il la découvrit debout devant l’une des créatures les plus dangereuses de Rennedawn, et même de tout le continent magique.

Une sentinelle. Des êtres immortels à forme humaine chargés de surveiller les lieux où la magie était la plus forte. Pas « immortels » comme ces charlatans qui vendaient de faux philtres d’amour dans les ruelles sombres, non – « immortels » comme dans : Sors Sage de là avant qu’on ne soit tous transformés en flaques de sang.

— Sage ! rugit-il en se dirigeant vers la jeune femme qui agitait une main devant le regard vide et fixe de la créature en uniforme violet. Arrêtez ça tout de suite, espèce de gamine. Vous avez envie de mourir ?

Sans l’écouter, elle commença à faire des grimaces, essayant de déclencher une réaction, quelle qu’elle soit, et finit par laisser échapper un gémissement frustré quand elle comprit que ses efforts resteraient vains. L’attrapant par les hanches, il la tira en arrière, ignorant la chaleur de sa peau et les fourmillements qu’elle provoquait dans ses bras. Elle tenta de résister.

— Lâchez-moi !

Il écarta immédiatement ses deux mains. Quelle était cette atroce sensation dans sa poitrine ? Est-ce qu’il se sentait… blessé ? Dégoûtant. Face à cette femme, tout son être se désagrégeait, comme un maudit biscuit trop sec qu’on broierait d’une seule main. Tatianna et Clare les rejoignirent, fascinées par la vision grandiose qui s’offrait à elles.

La clairière dans laquelle ils se trouvaient était recouverte de l’herbe la plus verte qu’ils aient jamais vue, bien plus verte que celle qui entourait la maison de Clare à Rosewood Meadow, là où elle faisait pousser ses plantes médicinales. De toute évidence, les dieux avaient répandu ici leurs plus beaux pigments, et en grande quantité. À l’autre bout de cette trouée de verdure, deux grands chênes poussaient face à face, leurs troncs fusionnant au-dessus de l’entrée d’une grotte, comme s’ils s’embrassaient. Toute la clairière était aussi lumineuse qu’un feu de joie, aussi vibrante qu’un arc-en-ciel, aussi solaire que… Sage.

Un maudit gâteau sec.

— Vous ne pouvez pas approcher une sentinelle comme ça, la sermonna-t-il, essayant désespérément d’ignorer l’adorable pli qui venait d’apparaître entre les sourcils de la jeune femme. J’ai essayé une fois, et elle a presque failli me tuer.

Cela s’était passé des années plus tôt, non pas près de la grotte aux chênes enlacés, mais plus au sud, près de son ancien chez lui, à l’époque où il avait encore l’espoir de redonner à Kingsley sa forme humaine. Il vérifia dans ses poches que le petit animal n’avait pas encore joué les passagers clandestins.

— Vous êtes déjà venu ici ?

Son ton était accusateur, mais il ne s’en rendit pas compte, trop distrait par la façon dont ses cheveux chatoyaient dans la lumière du soleil couchant, dont sa tunique blanche ondulait autour de sa peau laiteuse, dont son léger corset bleu moulait sa poitrine et son buste.

Il s’éclaircit la gorge et détourna les yeux.

— Non, mais j’ai visité d’autres sites gardés par des sentinelles. Ces êtres peuvent sembler inoffensifs, mais ce sont des tueurs impitoyables, forgés par la magie elle-même, dépourvus de la moindre émotion et impossibles à détruire.

— On dirait un homme, intervint Tatianna.

Evie hocha la tête, pensive, tout en enroulant une mèche de cheveux autour de ses doigts.

— Vu la description, c’est assez logique.

Tatianna agita une main devant le visage stoïque de la créature tout comme Evie l’avait fait.

— Est-ce qu’elle est… vivante ? Elle ne cligne même pas des paupières.

— Les sentinelles ont peut-être une apparence humaine, mais ce ne sont pas des hommes. Ce ne sont que des réceptacles conçus pour éloigner les gens des objets inestimables créés par les dieux, expliqua Trystan en tentant d’avancer, avant d’être promptement arrêté par la lance de bois du gardien dont le visage n’exprimait toujours rien. Vous voyez ?

— Eh bien, comment diable allons-nous faire pour passer, alors ?

Sage se retourna vers la créature, agitant les bras dans tous les sens et le gratifiant de grimaces ridicules, totalement obsédée par l’idée de l’amener à bouger les yeux. Cela aurait été amusant si… Non, bon sang, c’était amusant. Insupportable.

Tatianna essaya à son tour de passer devant la sentinelle et fut, elle aussi, repoussée en arrière par le bout émoussé de sa lance. Clare plongea pour la tirer vers elle, hors de danger.

— D’accord, Trystan, grommela la guérisseuse, s’extrayant des bras de Clare et lissant les plis de son chemisier. Qu’est-ce que tu proposes ? Tu vas utiliser tes pouvoirs ?

— Mes pouvoirs ne sont d’aucune utilité contre une sentinelle – aucune forme de magie ne l’est. Pour réussir à passer, il faut de la ruse, un esprit particulièrement vif, un intellect si brillant que même celui des dieux qui ont créé le monde ne…

Sans prévenir, Sage fit claquer sa langue et contourna Trystan.

— J’aimerais entrer, dit-elle avec un sourire poli à l’intention de la créature. S’il vous plaît.

La sentinelle baissa sa lance et fit un large pas de côté.

Par tous les diables… ?

Sage s’avança vers la grotte, marchant à reculons afin de leur faire face, les paumes écartées, comme pour dire : « Hé ! Regardez-moi ça ! » Mais elle ralentit et fronça les sourcils en le voyant hésiter. De petites torches s’alignaient à l’entrée de la grotte, mais le reste était plongé dans le noir complet. Une obscurité si totale que les mains du Vilain se mirent à trembler. Il essaya de serrer les poings, mais pas assez vite pour empêcher Sage de voir.

— Je peux y aller toute seule si vous préférez ? proposa-t-elle gentiment.

Le mur – il avait besoin de ce mur entre eux, il en avait besoin maintenant.

— Je n’ai pas assez confiance en vous pour vous laisser vous charger de ça sans moi.

Elle recula. Bien. Déteste-moi, suppliait son esprit. Cela rendrait les choses plus simples. Mais il ne put résister au besoin d’atténuer un peu la pique qu’il venait de décocher en ajoutant :

— Quelles que soient les bêtes qui se cachent là-dedans, elles vont se précipiter dehors en rampant et en suppliant qu’on les sauve de vos bavardages incessants.

Elle gloussa et recula encore un peu.

— Eh bien, vous feriez mieux de venir et de les sauver de…

Avec un cri perçant, Sage tomba.

Une chute dans les ténèbres. Elle disparut sous leurs yeux, ses hurlements déchirant l’espace. La sentinelle bondit, repoussant Tatianna et Clare.

Une ruse. C’était un piège.

Il n’hésita pas une seule seconde.

Il se précipita derrière elle, contourna la sentinelle immortelle et plongea dans le noir, suivant l’écho de ses cris.

Et soudain, le silence.
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Becky
Pendant ce temps-là, au manoir…
 

Rebecka Erring n’aimait pas les enfants et ceux-ci, comme elle avait pu le constater, le lui rendaient bien. Son petit frère était la seule exception, mais la plupart des gamins n’étaient pas comme lui. Ce garçon devait avoir un dysfonctionnement.

Lyssa Sage avait tiré un fauteuil jusqu’à son bureau, insistant pour l’aider dans son organisation, et c’est ainsi qu’elle avait découvert sa plus grande faiblesse.

Le tri par ordre alphabétique.

— Ça, ça va dans cette pile, mademoiselle Sage, dit Becky en désignant du doigt l’un des tas de documents.

Elle lissa son chignon déjà bien serré.

— Désolée !

Lyssa se tortilla dans tous les sens en arrangeant la liasse de papiers qu’elle tenait à la main, puis la déposa sur la pile opposée.

— Est-ce que vous voulez que je les range dans votre tiroir ? (La fillette ouvrit sans attendre le tiroir du haut, faisant tomber le trousseau de clés qui s’y trouvait.) Oh, oups !

Elle le ramassa et le tendit à Becky avant de saluer d’un signe de la main quelques employés qui passaient par là. L’un des stagiaires rentra précipitamment sa chemise dans son pantalon en voyant Becky le fixer.

— Pourquoi avez-vous autant de clés, mademoiselle Erring ?

Il n’y en avait pas tant ; c’était juste une question d’organisation et de sécurité.

— Il y a celle de mon cottage, celle-ci ouvre la porte du cabinet de cartographie, celle-là, en bronze, est celle de la salle d’armes, celle-ci permet de verrouiller les fenêtres de la salle de travail et celle en argent est la clé du sous-sol, où se trouvent les cachots.

Elle reprit le trousseau des mains de l’enfant, mais les yeux de Lyssa étaient rivés sur la plus imposante des clés, en métal doré et gravée d’un F.

— Et celle-ci ?

Lyssa cligna des paupières, un doigt pointé sur l’objet scintillant, son autre main portant un morceau de tarte au citron à sa bouche.

Becky n’avait rien dit à propos de celle-ci.

— C’est celle d’un endroit où je ne vais plus.

La petite fille retira la clé de l’anneau.

— Alors peut-être devrions-nous nous en débarrasser ?

Le sang se mit à battre la chamade dans ses oreilles quand elle arracha la clé des mains de Lyssa.

— Non !

Lorsqu’elle vit l’air blessé sur le visage de la fillette, la panique fut immédiatement – et de façon très irritante – remplacée par la culpabilité.

— Je suis désolée. Je n’aime pas que les gens prennent des libertés avec mes affaires.

Lyssa se pencha, et sa robe orange froufrouta autour de ses petits pieds quand elle murmura :

— Evie n’aime pas ça, elle non plus. Chaque fois que je touche à ses affaires, elle devient si rouge qu’elle ressemble à une tomate en colère.

Becky retint le sourire qui la démangeait, se mordant la langue pour ne pas rire.

— J’aimerais beaucoup voir ça.

La cloche annonçant l’heure du déjeuner retentit et Becky se leva, interpellant les employés qui s’éparpillaient dans toute la salle.

— Tous ceux qui ne seront pas de retour à leur poste dans soixante minutes très exactement feront l’objet d’une retenue sur leur paye de la semaine !

Ceux qui marchaient se mirent à courir, et Becky sentit une vague de satisfaction la traverser en voyant la lueur d’émerveillement dans les yeux de Lyssa. Rechercher l’approbation d’une gamine n’était pas une chose dont elle avait l’intention de faire une habitude ; néanmoins, cette sensation lui donna l’impression d’être plus grande d’au moins cinq bons centimètres.

— Bien, maintenant que la voie est libre… (Elle recula son fauteuil et fit signe à la fillette de la suivre.) Peut-être devrions-nous nous mettre en quête du stupide journal de votre sœur ?

Lyssa secoua la tête, une émotion indéchiffrable sur le visage.

— Oh, il n’est pas stupide. C’est papa qui le lui a donné ! Elle a probablement très peur qu’il ait disparu pour toujours. (La pointe de sa chaussure tapota le bureau de Becky.) Parfois, j’ai peur que ce soit le cas pour papa aussi.

Oh non. Non. Elle n’était pas équipée pour gérer les sentiments meurtris d’un enfant. Elle pourrait tordre le cou d’Evie pour l’avoir mise dans cette situation.

— Votre père n’a pas disparu, il est seulement… euh…

— En prison.

Que les démons l’emportent.

— Je n’appellerais pas les cachots une prison. (Elle remonta ses lunettes et fronça les sourcils en voyant Lyssa sortir de la poche de sa robe un dragon en tricot.) Où avez-vous trouvé ça ?

— C’est Blade qui me l’a donné !

L’évocation du dragonnier fit apparaître un air rêveur sur le visage de la petite fille – de toute évidence, elle avait le béguin pour lui. Eh bien, elles étaient deux, hélas.

Si Blade n’était pas aussi charmant, s’il ne lui souriait pas autant, s’il était un peu moins tout, elle aurait pu le supporter. Cela dit, elle aurait pu se passer de son insignifiant larcin.

— Il n’avait pas à vous le donner, il est à moi. Je croyais l’avoir perdu.

Lyssa le lui tendit aussitôt, et Becky contempla ce vestige de son passé. C’était un cadeau de son père, qui avait toujours encouragé son obsession pour les créatures ailées quand elle était petite. Elle chassa le souvenir de peur que les larmes ne lui montent aux yeux ; elle détestait pleurer.

Elle sourit légèrement et tendit le jouet à Lyssa.

— Gardez-le. Je n’en ai plus besoin, à présent.

La fillette l’examina, l’air à nouveau pensif.

— Vous avez un sourire magnifique, mademoiselle Erring. Vous devriez sourire tout le temps.

Elle souriait souvent… avant. Mais au cours des dernières années, Becky avait appris une leçon qu’elle emporterait dans la tombe. Elle s’accroupit pour regarder Lyssa bien en face.

— Je ne souris pas si je n’en ressens pas réellement l’envie.

La petite cligna des paupières, surprise.

— Pourquoi ?

— Parce que tout le monde s’attend à ce que l’on plaque un sourire sur notre visage même quand notre cœur nous dicte le contraire. Je le faisais si souvent, dans le temps, que je n’étais plus capable de dire si je souriais pour moi ou pour quelqu’un d’autre. Alors à présent, je ne souris que si je suis certaine à cent pour cent que c’est quelque chose que je veux faire, et non quelque chose que l’on attend de moi. (Elle repoussa une mèche du visage de Lyssa.) Et vous devriez faire pareil, vous aussi.

Elle pouvait presque voir les mots s’enfoncer dans l’esprit malléable de la fillette, qui sembla un peu triste quand ils s’y installèrent pour de bon.

— Je crois… Je crois qu’Evie sourit même quand elle n’en a pas envie. J’ai l’impression qu’elle sourit tout le temps.

Voilà. C’était exactement la raison pour laquelle Becky avait du mal à supporter cette femme : elle cherchait perpétuellement à combler les attentes des autres, et cela lui rappelait un peu trop la personne qu’elle n’était plus.

— Mademoiselle Erring ! Mademoiselle Erring ! (Marvin surgit dans l’espace de travail vide, en sueur et hors d’haleine, interrompant leur conversation.) Je suis… (Il fit une pause, haletant.) Désolé, c’est l’escalier, ça me…

Il avait vraiment du mal à reprendre son souffle. Lyssa lui tendit sa gourde et le Gardien lui sourit. L’enfant réfléchit une seconde, puis lui sourit en retour.

Brave petite.

— Que se passe-t-il, Marvin ?

Becky se mit à rassembler ses papiers et les rangea sur son bureau en piles bien nettes.

Marvin porta les mains à son ventre, et le sang de Becky se glaça quand elle comprit qu’il n’était pas simplement essoufflé. Il était terrorisé.

— Le sortilège, commença-t-il. Celui qui protège le manoir. Il a été brisé !

— Quoi ? (La jeune femme lâcha les papiers qu’elle tenait à la main. Elle les vit tomber au ralenti, comme si le temps se dilatait.) Qu’est-ce que vous voulez dire par brisé ?

— Le Manoir de l’Enfer, lâcha Marvin d’un ton grave. Il n’est plus invisible.
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Evie
Morte. Je dois être morte.

Durant la chute, Evie n’avait pas cessé de crier, des hurlements continus qui avaient fini par lui irriter la gorge alors qu’elle attendait l’impact. Mais contre toute attente, le sol sur lequel elle avait atterri était doux et frais. Derrière ses paupières closes, l’obscurité n’était plus aussi dense, et quand elle se décida enfin à ouvrir les yeux, elle était entourée d’une mer bleu pâle lumineuse et d’innombrables nuages.

Le ciel. Elle était dans le ciel, alors qu’elle avait chuté, vers le bas. Comment était-ce possible ?

Un autre corps atterrit près du sien, la faisant rebondir, et cette fois-ci – elle ne put s’en empêcher –, elle explosa de rire. Elle se trouvait sur un fichu nuage, quelle autre réaction aurait-elle pu avoir ?

— Sage, vous êtes blessée ?

Elle soupira de soulagement en entendant la voix rauque familière, et un frisson de réconfort se fraya un chemin jusqu’à son cœur : au moins, si elle était morte, ils étaient morts ensemble. Elle tourna la tête vers lui et recommença à rire. Elle ne l’avait jamais vu aussi ébouriffé.

— Je vais bien. Vos cheveux, en revanche, ont connu des jours meilleurs, répondit-elle tranquillement, se mordant les lèvres quand il se mit à passer frénétiquement ses doigts dans sa crinière sombre afin de lisser les mèches qui partaient dans tous les sens.

Elle se pencha par-dessus le bord du nuage pour voir ce qui se trouvait en dessous et sentit sa poitrine se serrer d’appréhension.

Un champ de pissenlits.

Elle déglutit et repoussa les souvenirs. Ceux des cris de son frère Gideon, de la disparition de sa mère, du jour où son enfance avait pris fin – abruptement, tragiquement, de façon traumatisante. Ces moments faisaient partie de ceux, communs à tous les hommes, où notre vision innocente du monde explose, où le rideau magique est brusquement arraché pour dévoiler quelque chose de sinistre ou d’horrible. Ces instants où l’on cesse de croire et où l’on commence à regarder le monde avec des yeux différents, des yeux résignés.

Se confronter à la réalité faisait partie du cycle naturel, c’était l’une des règles qui transformaient les enfants en adultes, mais elle n’avait jamais été très douée pour suivre les règles. Bien sûr, elle avait grandi, mais elle avait toujours foi en la bonté, en l’être humain, en la magie.

L’herbe épaisse en dessous d’eux semblait encore plus verte que celle de la clairière à l’entrée de la grotte. On aurait dit un énorme coussin mousseux. Se levant sur ses jambes flageolantes, elle avança jusqu’au bord du nuage, totalement hypnotisée, ignorant les avertissements de son patron.

— Sage, ne vous avisez pas de…

Elle sauta.

La distance qui la séparait du sol était plus grande qu’elle ne l’avait cru. Elle poussa un petit cri en se préparant à rouler, mais l’impact fut extrêmement doux, comme si au lieu d’une terre bien solide, il n’y avait rien d’autre sous l’herbe qu’encore plus d’herbe. Surprise, elle laissa échapper un « Ouh là » assez peu élégant.

Le Vilain atterrit gracieusement à quelques pas d’elle – évidemment, pensa-t-elle en levant les yeux au ciel. Tout ce qu’il faisait était toujours parfaitement harmonieux. Voilà pourquoi elle aimait tant le voir aussi débraillé. Et il fallait être honnête, il ne ressemblait vraiment à rien avec sa chemise à moitié sortie, ses cheveux en bataille, son pantalon froissé et le pli qui se creusa entre ses sourcils lorsqu’il se tourna vers elle, effaré.

— J’aimerais comprendre, lui lança-t-il sèchement. (Il s’approcha et la tira par le bras pour l’aider à se relever.) Vous n’avez absolument aucun instinct de survie ? Ou peut-être êtes-vous simplement naïve au point de penser que le monde ne vous fera jamais de mal ?

Elle recula et il la laissa faire, ses prunelles sombres adoucies par le regret. Mais il était trop tard. Il l’avait traitée de naïve, et rien n’aurait pu la mettre plus en colère que ça.

Les mots jaillirent de sa bouche avant qu’elle ne puisse les en empêcher.

— J’ai déjà été blessée un bon nombre de fois, par le monde, par les gens, par les hommes. Ce n’est pas parce que, vous, vous enfouissez misérablement vos mauvaises expériences sous des projets de vengeance et du mépris que je dois faire de même. Être cynique n’est pas une preuve de sagesse. Le cynisme, c’est l’apanage des lâches.

Elle le repoussa des deux mains et il trébucha, estomaqué.

Puis ses yeux s’assombrirent et sa colère se réveilla à son tour.

Oh, tu n’aurais pas dû faire ça.

Et, non, sa rage meurtrière n’est pas attirante, Evie !

Il fondit sur elle tel un prédateur et elle recula à toute vitesse jusqu’à ce que son dos heurte un pan de ciel bleu. C’était une sorte de mur, lisse sous ses doigts. Mais elle n’eut pas le temps de l’étudier plus en détail : le Vilain était déjà au-dessus d’elle.

— Ce n’est pas du cynisme, espèce de catastrophe naturelle, gronda-t-il. C’est du réalisme. Je connais les êtres humains, et les éléments, suffisamment bien pour comprendre qu’ils sont toujours contre vous. Je ne veux pas que vous souffriez ! Je ne veux pas que vous mouriez ! Ce qui est extrêmement frustrant alors que vous passez votre temps à faire des choses qui pourraient facilement entraîner l’un ou l’autre !

Oh. Ce n’est pas de la condescendance… C’est… un instinct de protection ? C’est quand même un peu exagéré. J’ai sauté d’un nuage, pour l’amour du ciel. Elle aurait été plus en danger en faisant une bataille de boules de neige avec des mouchoirs en papiers.

Cette dispute commençait à prendre un tour vraiment stupide.

— C’est très gentil à vous de dire ça. Merci de vous inquiéter pour moi.

Elle tendit maladroitement la main pour lui tapoter l’épaule, et se tassa quand il s’inclina vers elle. Un peu par peur, bien sûr, mais aussi, elle devait bien se l’avouer, parce qu’elle se sentait légèrement excitée de le sentir aussi proche. Elle était vraiment pathétique.

— Vous êtes la personne la plus exaspérante que je connaisse, et je travaille avec des criminels endurcis. (Il frémit.) Et des stagiaires !

Selon elle, ces deux groupes de personnes n’étaient pas vraiment de nature à être comparés, mais à en croire ses narines dilatées, ce n’était pas le moment de lui faire la remarque.

Pourtant, ce qu’il venait de lui dire ressemblait malgré tout à un compliment. Elle s’humecta les lèvres et s’exclama d’un air candide :

— Eh bien, je ne serais pas si exaspérante si vous ne m’aviez pas autant mise en colère.

La respiration de son patron était saccadée, ses pupilles dilatées et noires comme de l’encre. Les mots qui sortirent de sa bouche résonnèrent comme s’ils s’étaient formés tout au fond de sa gorge.

— Je vous ai mise en colère ? Et vous, qu’est-ce que vous croyez que vous me faites, à moi ?

Sous l’effet de la tension qui explosa soudainement entre eux, la jeune femme sentit ses lèvres s’entrouvrir. C’était comme si l’air était trop épais, comme si le respirer exigeait un effort.

— Je vous ennuie, répondit-elle, essayant désespérément de faire diversion afin d’alléger la situation.

Ses cheveux épais lui tombèrent devant les yeux quand il secoua la tête. Il leva la main, lentement, trop lentement, et lui caressa la joue, doucement, comme un murmure fait du bout des doigts. Ce geste réveilla un souvenir, un peu flou à cause des effets du poison qu’elle avait avalé pour simuler sa mort. Une voix chaude, traversant son esprit embrumé, et une autre caresse, légère comme un murmure, sur ses doigts.

Je suis votre employeur et, en tant que tel, je vous ordonne de vous réveiller.

Il secoua à nouveau la tête et sa main s’enroula autour de sa nuque, l’attirant un peu plus vers lui. Leurs bouches n’étaient qu’à quelques centimètres l’une de l’autre ; elle pouvait sentir le sucre de son jus de haricots dans son souffle.

Il fallait qu’elle recule, ou que lui le fasse.

Mais aucun des deux ne bougea.

— Je vous mets en colère, lâcha-t-elle d’une voix à peine audible.

Elle faillit céder en entendant le son grave qui monta de la gorge du Vilain, presque un grognement.

— Totalement.

Ses lèvres étaient presque sur les siennes…

Soudain, le mur de ciel bleu qui les entourait commença à trembler.

Et à bouger.

Ils se séparèrent d’un bond. Le souffle court et les joues rouges, elle s’accrocha à son bras crispé, tandis qu’ils reculaient en trébuchant.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Ce qui avait été dissimulé derrière cette fausse apparence de ciel bleu commença lentement à apparaître. Une créature si grande que les nuages flottaient autour de sa bouche qui, maintenant qu’elle était bien visible, laissait entrevoir deux rangées de dents aiguisées comme des lames.

— La fin du poème. Le prochain souper du monstre, balbutia le Vilain, haletant toujours.

La bête du conte était apparue au moment le plus inopportun.

Evie déglutit avant de répondre :

— Vous croyez qu’on peut changer la fin de l’histoire ?
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Cette interruption tombait à point nommé. Si le monstre n’était apparu qu’un instant plus tard, Trystan aurait perdu le contrôle… et qui sait quelle atrocité il aurait pu commettre alors.

Une partie de lui avait toujours très envie de le savoir.

BOUM !

La bête se déploya devant eux. Un cri perçant sortit de sa gueule, si intense que tous deux reculèrent en vacillant. Sa peau semblait faite d’un mélange de nuages et de marbre bleuté, et son faciès grotesque avait quelque chose de presque humain, en dehors des cornes qui s’élevaient de chaque côté de son énorme tête. Des filets de brume entouraient ses tempes, un peu comme une couronne, et restaient parfaitement en place, comme celle qui ornait la tête de Kingsley.

Quand elle frappa le sol de ses poings, l’oasis tout entière trembla.

— Qui ose me déranger ? gronda le monstre.

Bien – les choses ne se présentaient pas si mal, finalement.

Devoir gérer un danger mortel était de loin préférable au fait de ruminer sur ce qu’il avait failli faire.

Il se concentra sur les cornes de la créature, sur son regard létal. Et pas sur le halètement qui s’était échappé des lèvres de Sage quelques instants plus tôt, un son qui hanterait sûrement ses rêves, ses cauchemars – à condition qu’il survive à la situation dans laquelle il se trouvait actuellement, évidemment. Cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas couché avec une femme ; il ne voyait pas d’autre explication raisonnable à cette invraisemblable perte de contrôle. Voilà six mois, six insoutenables mois qu’il était abstinent.

Sans aucune raison particulière, pensa-t-il à ce moment précis.

Le monstre frappa à nouveau le sol de ses poings serrés, ramenant Trystan à la réalité et à tout ce qui comptait vraiment pour lui. La vengeance, la bassesse, le meurtre… et rester en vie.

Il inspira profondément, sentant son esprit se focaliser. C’est bien mieux.

— Je vous ai demandé votre nom ! rugit la bête.

C’était une question rhétorique – tous deux le savaient, il ne pouvait en être autrement. Pourtant, cela n’empêcha pas son assistante de mettre les mains en coupe autour de sa bouche et de crier, comme si elle s’adressait à un grand-parent un peu sourd :

— EVIE SAGE !

Trystan la fixa, bouche bée, et se frotta la joue.

— Vous avez oublié de faire la révérence, ironisa-t-il, éberlué. (Elle haussa les épaules et commença à s’incliner avant de s’arrêter brusquement quand il la saisit par la taille.) Vous êtes en pleine crise ou quoi ?

Il avait vraiment besoin d’une potion contre la migraine et d’un bain, très long et très froid.

La créature semblait toujours sous le choc de la réponse de Sage. Elle fronçait ses… – eh bien, elle n’avait pas de sourcils, mais Trystan supposait que, si elle en avait eu, ils auraient été froncés.

— Recule, la prévint-il, espérant que la bête ne verrait pas à quel point sa menace était creuse.

Il sentait au plus profond de lui que sa magie n’opérerait pas ici ; il n’avait donc aucun moyen de les protéger, aucun moyen de la protéger, elle. Mais cela n’avait aucune importance, finalement, car, au lieu de rester bien sagement à l’abri cachée derrière lui, Sage le contourna et salua le monstre, avec une profonde révérence et un immense sourire :

— Bonjour !

Essayait-elle de se présenter poliment à une créature qui s’apprêtait à les manger ?

— Sage, siffla-t-il. Par tous les dieux, qu’est-ce que vous êtes en train de faire ?

— C’est quoi, votre nom ? continua-t-elle, tout en souriant à la bête.

Bien sûr que c’était ce qu’elle était en train de faire.

Contre toute attente, au lieu de la dévorer toute crue, la bête se laissa tomber à genoux, envoyant voler des aigrettes de pissenlits dans les airs, comme des confettis, et tendit l’une de ses longues mains gris-bleu couvertes de veines violettes ressemblant à des lianes. Trystan s’avança d’un pas vacillant, prêt à se battre, avant de s’arrêter, sidéré par ce qu’il voyait.

Un gros doigt venait d’être lentement déplié. Il était vraiment énorme comparé à ceux de Sage, mais indéniablement tendu vers elle. La jeune femme se mit à sautiller, ravie, puis entoura le doigt de ses deux mains et de le secouer.

— Je n’ai pas de nom, dit la créature en retirant doucement sa main, la colère disparaissant de sa voix. Je fais partie intégrante de ce monde et, selon les lois de la nature, je ne peux donc être nommé.

Sage secoua la tête, révoltée.

— Alors ça, c’est une règle totalement absurde ! Qui est-ce qui a édicté une chose pareille ?

Le monstre plissa les yeux lui aussi et… gloussa.

— Sage, murmura Trystan. Vous vous souvenez de la fois où j’ai confisqué ces champignons aux stagiaires ? Ce qui se passe ici commence à ressembler sérieusement à cet épisode.

Elle plissa le nez et se gratta la tête en se tournant vers lui.

— Ces champignons vous ont fait halluciner.

— Précisément.

La voix de la créature résonna à nouveau :

— Les règles ont été faites par les architectes de ce monde, les créateurs – ceux que vous appelez les dieux. (Sage pivota à nouveau vers elle, fascinée.) Chaque recoin de ce monde, c’est à eux que vous le devez. Tous les humains, tous les êtres vivants qui le peuplent n’existent que grâce à leurs sacrifices.

— Oh. Ils ont fait du très bon travail ! (Sage hocha la tête de façon encourageante ; il pouvait presque voir les rouages de ses pensées tourner derrière ses pupilles.) Je suis une grande admiratrice de… euh… oh, des arbres !

La jeune femme semblait calme, mais en réalité, elle était nerveuse. Il pouvait le voir à la façon dont elle se tordait les mains.

Elle n’avait pourtant aucune raison de l’être. Après ce compliment, le monstre sembla presque… timide ?

— Je crois que j’hallucine vraiment, murmura Trystan.

Sage le frappa à l’épaule.

— Chut !

— Les arbres, c’était mon idée, en fait.

L’un des énormes doigts commença à dessiner des cercles dans l’herbe, tandis que les prunelles de la créature restaient fixées sur la jeune assistante. Celle-ci l’avait ensorcelée.

Il ne pouvait que comprendre sa détresse.

Sage s’illumina.

— Et quelle magnifique idée ! (Elle fit une nouvelle révérence, la tête inclinée en signe de respect.) Vous méritez nos plus sincères remerciements.

Elle ponctua sa phrase d’un bon petit coup de coude dans les côtes de Trystan.

Il se frotta le flanc avant de lui jeter un regard noir.

— Oh, oui… Merci.

Il ne semblait pas vraiment reconnaissant. Il paraissait surtout confus et irrité.

La créature se tourna vers lui et sa voix se fit glaciale :

— Lui, je ne l’aime pas.

Sage tapota gentiment le gros doigt.

— Ce n’est pas grave. C’est le cas de beaucoup de gens, ajouta-t-elle à mi-voix, cachée derrière sa main en coupe.

— Trêve de bavardages. (Trystan refusait de rester là sans rien faire pendant que son assistante conspirait avec un monstre mythologique. Il était le Vilain, bon sang !) Nous sommes ici pour trouver de la poussière d’étoiles. Nous en avons besoin pour retrouver quelqu’un que nous avons perdu. Quelqu’un qui peut nous aider à accomplir la prophétie du Conte de Rennedawn.

La créature écarquilla les yeux.

— Tu veux accomplir la prophétie du Conte de Rennedawn, Trystan Maverine ?

Son estomac tomba au fond de ses chaussures quand il entendit son nom.

Avant de pouvoir se demander comment ce monstre savait qui il était, celui-ci sourit, laissant apparaître ses dents en marbre brillantes, et prononça des mots qui secouèrent jusqu’à son âme perdue :

— Ce n’est pas trop tôt.
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Le regard d’Evie passa de son employeur à son nouvel ami.

— Vous vous connaissez ?

— Oui, nous prenons le thé tous les jeudis, rétorqua le Vilain.

— Vraiment ? s’étonna-t-elle, un peu perplexe.

Il se pinça l’arête du nez.

— Non, Sage.

Se balançant sur ses talons, elle tapa des mains dans son dos en marquant le rythme.

— Comment connaissez-vous le nom de mon patron ?

La créature remua, envoyant valser encore plus d’aigrettes de pissenlits qui voletèrent jusqu’à elle et lui chatouillèrent le nez.

— Je connais tous les noms. Je connais tout, comme la nature.

— Vous connaissez ma mère, alors ? Nura Sage ? Où est-elle ? demanda la jeune femme, sans même prendre le temps de réfléchir.

C’était pourtant une question dangereuse. Premièrement parce qu’elle n’était pas vraiment sûre d’être prête à faire face à la femme qui l’avait abandonnée dans un endroit assez similaire à celui où elle se trouvait actuellement. Un champ de rêves. Un champ d’espoirs perdus. Deuxièmement parce que cette créature pouvait très certainement l’écraser comme un cloporte pour la punir de son impertinence… et troisièmement parce que son jugement était toujours altéré par le souvenir de cet échange passionné qu’elle essayait désespérément de chasser de son esprit depuis quelques minutes.

Totalement, avait-il dit.

Comment aurait-elle pu être en pleine possession de ses moyens, alors que son corps tremblait encore des mots qu’il lui avait susurrés. Jamais le fait de mettre quelqu’un en colère n’avait été si sensuel, si attirant, si…

Tout cela devait cesser, sinon elle finirait par le plaquer sur son bureau quand ils rentreraient au manoir et par faire quelque chose qu’ils regretteraient. Enfin… quelque chose que lui regretterait probablement.

Elle n’avait aucune volonté, aucun contrôle quand il s’agissait de ce qu’elle voulait, de ce qu’elle aimait.

Car elle l’aimait. Tellement que cela la rendait stupide au point de poser des questions auxquelles elle n’était pas sûre de vouloir entendre les réponses.

Aucune importance, en définitive, car de réponse, elle n’en obtint aucune. La créature se contenta de l’observer d’un air compatissant.

— Je suis désolé, Evangelina Sage. Je ne peux pas interférer dans les affaires humaines. (L’être sans nom passa sa large main à travers sa couronne de nuages qui se reforma aussitôt.) Aussi fort que puisse être leur besoin, c’est totalement interdit.

La déception de la jeune femme n’échappa pas au Vilain. Il se tourna vers la créature et aboya :

— Foutaises !

Le géant haussa les épaules.

— Sur ce point, je suis d’accord, mais même si je voulais vous aider, je ne peux pas prendre le risque d’affaiblir encore la magie déjà déclinante. Cette grotte n’est pas une création magique, c’est un morceau du monde et du ciel que j’ai volé et conservé pour moi. Le reste des créateurs est parti peindre un nouveau royaume, mais moi, je suis resté ici.

Trystan plissa les yeux.

— La magie déclinante… Vous pouvez le percevoir aussi ?

— Le changement a déjà commencé, soupira tristement la créature. Avec tes fantastiques pouvoirs, tu devrais également le sentir, Trystan Maverine. La puissance de ta magie est en train de baisser, non ? Elle commence à s’effacer ? Tu ne peux plus compter dessus comme autrefois ? Il se passe quelque chose à Rennedawn. Comme cela avait été prédit il y a bien longtemps, les hommes sont devenus avides, ils utilisent la magie comme s’il s’agissait d’un simple outil à manipuler et non d’un véritable partenaire.

Le géant indiqua alors du doigt une fissure dans le ciel de sa tanière ; on aurait dit qu’un gros morceau avait disparu, ne laissant apparaître qu’un vide obscur.

— Oh non. Que s’est-il passé ? s’enquit Evie, l’estomac serré.

— L’avidité. Les humains ne savent que prendre ; il est extrêmement rare qu’ils cherchent à donner. La magie de ce monde le sait et elle commence à se cacher pour se protéger. Le conte a été écrit pour la sauver le temps venu.

Evie posa les yeux sur les mains de son patron, sachant les pouvoirs qui se tapissaient sous leur peau. Mais ceux-ci ne se cachaient plus désormais – pas d’elle en tout cas. Que pouvait bien vouloir dire tout cela ?

Le Vilain sembla lire dans ses pensées et grimaça en enfonçant ses poings dans ses poches avant de se retourner vers la créature.

— Vous auriez pu partir avec les autres dieux, pourquoi êtes-vous resté ?

Les nuages s’agitèrent au-dessus de leur tête, comme s’ils étaient doués de conscience, et s’enroulèrent autour du géant.

— Je ne peux pas abandonner mon bout de monde, mon morceau de ciel. Ma grotte remplie d’étoiles quand la nuit tombe. Je ne peux pas la laisser entre des mains qui pourraient lui faire du mal ou la détruire. Les choses précieuses doivent être protégées.

Evie le savait mieux que quiconque.

— Je comprends.

L’être sans nom l’observa attentivement. Ses pupilles étaient deux tourbillons couleur lilas, ronds et larges, lui donnant un air presque innocent.

— Je te connais, Evangelina Sage. (La créature fit apparaître une fiole remplie d’une substance scintillante et la jeta sur le sol devant eux.) Un présent, en gage de ma reconnaissance pour la gentillesse dont l’être humain fait si peu preuve. Un cadeau rare. Tiré des étoiles elles-mêmes.

Evie ramassa le flacon et observa la poudre qui brillait à l’intérieur. À cette vue, son cœur s’envola.

— De la poudre d’étoiles, pour t’aider à trouver le chemin vers ce que tu cherches. Pour la fille des étoiles qui exaucent les vœux.

Elle écarquilla les yeux.

— La fille des…

La créature ne donna aucune explication. Elle se contenta de faire descendre un nuage et leur envoya une bourrasque de la même manière qu’un humain aurait envoyé un baiser. La force du vent souleva la jeune femme et fit chavirer son estomac jusqu’à ce que ses semelles touchent la surface étonnamment ferme du nuage.

— Je te souhaite bonne chance, Evie Sage. La nuit, les étoiles font de cette grotte un émerveillement. J’espère que tu reviendras les voir.

Elle saisit la petite bouteille dans sa paume moite et agrippa de son autre bras celui de son patron, qui s’adressa à leur hôte avec une extrême confusion.

— Pourquoi la comptine vous dépeint-elle comme un monstre carnivore, alors que vous ne faites que protéger cette grotte ? Pourquoi laissez-vous la légende vous présenter sous un jour aussi sombre ?

Le nuage s’éleva tout à coup, si haut qu’ils se retrouvèrent face à face avec la créature. Celle-ci commença à disparaître, sa peau se fondant à nouveau dans l’étendue bleue du ciel.

— Tu sais aussi bien que moi, Trystan Maverine, que les humains ont tendance à diaboliser ce qu’ils ne comprennent pas. Ce n’est pas à nous de les éduquer. Tout ce que nous pouvons faire, c’est vivre notre vie en sachant qu’il ne suffit pas d’être traité de monstre pour en être un.

Le Vilain acquiesça, ravalant les émotions que, elle le savait, il ne voulait pas que d’autres puissent voir.

— Pour ce que ça vaut… Je ne pense pas que vous soyez un monstre.

La créature avait presque totalement disparu mais, depuis le nuage qui les emportait de plus en plus haut, de plus en plus vite, Evie entendit l’écho de ses derniers mots :

— De ta part, Trystan Maverine, cela signifie beaucoup.

* * *

— Ça fait trop longtemps. Ils ne ressortent toujours pas !

— C’est incroyable d’être aussi négative en permanence ! Est-ce que ce n’est pas épuisant ? Tu n’es pas fatiguée ?

— Je me prépare au pire ! Il est évident qu’ils sont morts !

— Clare, tais-toi ! Ils ne sont pas morts !

Pourtant, lorsque le nuage expulsa Evie et son patron hors de la grotte, elle craignit un instant que ce ne soit effectivement le cas. Heureusement, à son grand soulagement, tous deux se mirent très vite à battre des bras, comme s’ils essayaient de voler. La jeune assistante laissa échapper un juron assez peu élégant en atterrissant sur la terre ferme.

— Tout va bien ! lâcha-t-elle d’une voix rauque avant de se relever.

Tatianna posa les mains sur les joues de son amie et examina son visage.

— Que s’est-il passé ? s’exclama-t-elle, les yeux glissant vers le Vilain qui se remettait déjà sur pied et chassait les brins d’herbe de ses vêtements.

La sentinelle avait repris sa place devant l’entrée de la grotte, mais Evie ne la voyait plus comme un adversaire. Elle était reconnaissante que la créature qui vivait en dessous ait quelqu’un, immortel ou non, chargé de prendre soin de son bien-être. Tout le monde devrait avoir quelqu’un comme ça.

— J’ai rencontré l’inventeur des arbres.

Elle se sentait légèrement désorientée, et cela s’entendait aussi dans sa voix.

Tatianna la regarda avec compassion en pinçant les lèvres.

— Bien sûr, ma chère. Viens par-là, laisse-moi examiner ta tête.

Un cri étouffé retentit derrière les arbres. Blade.

— Encore un lapin ? demanda Clare, les bras croisés.

Mais ce ne fut pas une petite boule de poils qui fit bondir le cœur d’Evie. En voyant l’éclair argenté, la jeune femme sentit ses mains devenir moites.

— Non. Blade ! cria-t-elle en se ruant vers le chemin, les pas des autres retentissant derrière elle.

Quand elle franchit la lisière des arbres et arriva près du ruisseau, elle découvrit son ami cloué au sol, une épée pointée sur la gorge.

Les Gardes Vaillants les avaient retrouvés.
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Evie
— Si vous prévoyez de m’achever avec ça, pourriez-vous en finir rapidement ? suggéra Evie au chevalier qui appuyait une lame contre son dos.

— Sage, arrêtez de bouger, ordonna le Vilain, les mains levées, prêt à utiliser sa magie.

— Je n’ai pas besoin de bouger, Monsieur. Vous avez vu comme il tremble ? (Elle tourna la tête pour jeter un coup d’œil vers l’épée. Celle-ci tremblotait tout autant que son propriétaire.) À cette vitesse, il va réussir à m’occire par accident.

La lame glissa, l’entaillant légèrement. Elle grimaça et les yeux du chevalier s’arrondirent de panique.

— Premier jour ? l’interrogea-t-elle, compatissante.

— Sage, intervint le Vilain.

— C’est le cas, en fait, bredouilla le chevalier.

Trystan grogna.

— Oh pour l’amour de…

Evie agita la main.

— Ignorez-le. Vous vous en sortez très bien.

— Merci, Milady, répondit le chevalier d’un ton sincère.

Il en baissa presque son épée et se fit réprimander par son capitaine – celui qui tenait Blade en joue pendant que Nounours hurlait, prisonnier d’un filet lesté. Le pauvre animal expulsait de petits panaches de fumée, tentant désespérément de produire des flammes.

— Simon ! cria le capitaine. Arrête de flirter avec l’ennemi et récupère la poussière d’étoiles.

— Oui, Monsieur, lâcha nerveusement Simon, la tête basse.

Elle fit rapidement disparaître la fiole dans une de ses poches, espérant qu’il ne la fouillerait pas en premier. Comme d’habitude, sa crainte s’avéra vaine. Des ombres noires s’enroulèrent autour de ses pieds – la magie du patron. Ce pouvoir était réputé assez fort pour détruire des maisons, déchiqueter des corps. Elle déglutit et l’observa… jouer avec les lacets de ses bottines comme un chat.

Par tous les dieux.

— Monsieur ? le prévint-elle, essayant de chasser la magie en remuant le pied, ce qui ne fit que la resserrer un peu plus autour de ses jambes.

La colère déforma le visage du Vilain et celui-ci essaya de faire reculer la brume sombre.

— Obéis, hurla-t-il.

Mais il était déjà trop tard.

Un chevalier portant un heaume s’était avancé, la main tendue – le même qui avait maîtrisé les pouvoirs du Vilain la dernière fois, avant qu’il ne soit enlevé.

Elle ne laisserait pas cela se reproduire.

La magie qui entourait ses chevilles disparut tout à coup, et son patron tomba sur le sol, à l’agonie.

L’épée dans son dos glissa encore une fois.

— Aïe ! s’écria-t-elle de façon exagérément théâtrale.

— Je suis désolé, mademoiselle, gémit Simon derrière elle.

La pointe de son épée ne se relâcha qu’une fraction de seconde, mais ce fut suffisant. Elle pivota et lui donna un violent coup de pied dans le tibia, puis sortit sa dague et asséna un grand coup avec le manche sur la tête du chevalier sans casque. Celui-ci s’effondra.

— Non, c’est moi qui suis désolée !

Elle grimaça, enjamba le corps du jeune homme et se précipita vers Trystan. Un chevalier lui barra la route, mais fut arrêté dans son élan par la dague d’Evie, devenue complètement incontrôlable. La jeune femme leva la main pour parer le coup de son adversaire et la cicatrice sur son épaule se mit à palpiter au moment où la dague s’enfonça d’elle-même dans la poitrine de l’homme. Ses yeux s’arrondirent. Ce n’était pas elle qui avait fait ça. Pas vraiment. Si ?

— Comment as-tu fait ? lui demanda Tatianna.

La jeune guérisseuse agrippait l’un des chevaliers par le bras. Ses mains se mirent à briller, et quoi qu’elle ait pu faire, l’homme se retrouva soudain au sol, inconscient.

— Je n’en ai pas la moindre idée, mais je… je ne pense pas que ce soit moi.

Elle expira lourdement et rejoignit Clare devant le corps étendu du Vilain afin de former avec elle un mur protecteur. La sœur de son patron lui adressa un signe de tête avant de sortir de sa poche un petit flacon d’encre orange. Elle fit sortir le liquide scintillant de la bouteille et le manipula pour qu’il vole à travers les airs jusqu’aux trois chevaliers qui s’apprêtaient à charger.

Les trois hommes se laissèrent tomber en hurlant de douleur quand l’encre leur brûla la peau. Une odeur atroce de chair calcinée imprégna subitement l’air.

— Beurk, lâcha Evie en se pinçant le nez.

Il ne restait plus que trois chevaliers, dont un qui tenait les menottes magiques destinées au Vilain. Ce dernier s’élança vers sa cible, mais fut arrêté dans sa course par une sorte de masque vert sorti de nulle part, qui recouvrit tout à coup l’ouverture de son heaume.

— Enlevez-moi ça ! hurla-t-il. Qu’est-ce que c’est ?

Dans le clan du Vilain, tout le monde sourit.

— Kingsley, tu n’es qu’un petit passager clandestin sans vergogne ! fit semblant de râler Evie.

Mais elle souriait, elle aussi, impressionnée par la grenouille qui tenait bon, décidée à protéger coûte que coûte la vie de son cher ami. Le chevalier se débattit, essayant de voir sur les côtés du corps du petit amphibien, et finit par trébucher. Il se cogna la tête sur un rondin et resta étendu au sol, immobile.

Le garde qui tenait Blade abandonna, prenant conscience du fait que ses compagnons et lui étaient désormais cruellement en infériorité numérique. Le dragonnier saisit l’occasion sans hésiter. Il fonça sur Nounours, trancha doucement le filet qui le retenait prisonnier et se mit à murmurer des mots apaisants à l’animal effrayé.

Ils étaient en train de gagner la partie, mais le patron était toujours cloué au sol par le chevalier à la main tendue, qui s’approcha lentement d’eux.

— Achevez le Vilain ! ordonna le capitaine blessé. (Assis contre un arbre, bouillant de rage, il avait retiré son casque pour révéler des yeux furieux au milieu d’un visage émacié.) Maintenant !

— Non, répondit le chevalier. Ce n’est pas ce que je vais faire.

Il laissa retomber sa main, relâchant sa prise douloureuse sur Trystan. Il se retourna vers son chef et se jeta sur lui, épée en avant. Le capitaine eut un dernier sursaut outragé, puis son sang commença à s’écouler du coin de sa bouche et il s’écroula finalement dans l’herbe rougie, raide mort.

Le traître retira son heaume, révélant une paire de prunelles vertes si familière qu’elle faillit pleurer en les voyant.

Le chevalier sourit, un sourire contrit, hésitant.

— Eh bien, ça a été un peu compliqué, non ?

Son informateur était enfin arrivé.
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Le Vilain
— Attendez. Je vous connais, vous, bredouilla Trystan, totalement abasourdi, en dévisageant le garde qui se tenait devant lui.

Il oubliait rarement un visage et, bien que celui-ci ait perdu les dernières rondeurs de l’adolescence pour devenir celui d’un jeune homme au milieu de la vingtaine, il était toujours parfaitement reconnaissable.

— Je suis flatté que vous vous souveniez de moi ! J’effectuais ma toute première semaine en tant que chevalier lorsque nous nous sommes rencontrés dans ce couloir. Juste avant que vous ne soyez… euh…

— Emprisonné ? proposa Trystan d’un ton caustique.

— Je ne pensais pas aborder ce sujet, murmura le chevalier.

Cet homme avait fait partie des nouvelles recrues à l’époque où Trystan était l’apprenti du roi, dix ans plus tôt. Ils avaient un peu discuté, de la pluie et du beau temps. Il n’avait même pas su son nom, mais pour la première fois depuis des semaines, il s’était trouvé face à une personne qui ne s’était pas instantanément écartée de lui, effrayée pour des raisons qu’il ne comprenait pas. Il avait apprécié sa compagnie.

Le chevalier posa sur Sage un regard à la fois doux et chaleureux.

Ce n’est plus le cas, à présent.

— Et on peut savoir qui vous êtes ? s’enquit Tatianna, tout en dévisageant ostensiblement le nouvel arrivant.

Les prunelles vertes se tournèrent vers la guérisseuse et le jeune homme eut l’air d’apprécier ce qu’il voyait.

— Quelqu’un qui aimerait vous connaître, répondit-il.

Tatianna ricana, leva les yeux au ciel et secoua la tête.

— Je pourrais vous briser en deux.

Le chevalier lui adressa un sourire plein de sous-entendus.

— C’est une promesse ?

Trystan vit les traits de Clare se contracter et constata qu’elle avait sorti ce qui restait d’encre orange de sa poche. Il lui saisit le poignet.

— Ne fais pas ça.

À ce moment précis, Sage le bouscula légèrement pour s’élancer vers le chevalier qu’elle serra dans ses bras, le visage enfoui dans son cou.

— D’accord, Clare, tu peux y aller, lâcha le Vilain en libérant le bras de sa sœur.

Tatianna posa sa main sur celle de Clare au moment où celle-ci la portait à sa ceinture. La guérisseuse avait l’impression de surveiller deux ratons laveurs enragés.

— Arrêtez, tous les deux ! Bon sang !

Kingsley atterrit sur la botte de Trystan, le visage tourné vers le couple enlacé.

Le Vilain baissa la tête vers son ami amphibien. Celui-ci lui rendit son regard.

Un petit panneau s’éleva : OH OH.

— Tu m’es vraiment d’une grande aide, maugréa Trystan avant de soupirer, d’attraper l’impertinent et de le déposer sur son épaule.

Sage finit par lâcher l’homme – enfin. Mais la colère de Trystan grimpa encore d’un cran quand il vit qu’elle continuait à le fixer sans pouvoir détacher ses yeux de lui, l’enveloppant de toute son attention, repoussant en arrière ses mèches châtain doré, grattant une tache de boue sur sa joue.

C’était pourtant tout ce que Trystan désirait. Il voulait qu’elle se prenne d’affection pour quelqu’un d’autre ; il serait plus facile ainsi de se détourner d’elle, plus facile de ne plus imaginer qu’elle pourrait être sienne. Mais une part primitive de lui – et de sa magie – n’était pas du tout d’accord avec ça. Une part qui, elle, ne rêvait que d’une chose : saisir le heaume abandonné du chevalier et le frapper avec jusqu’à ce que le métal soit complètement cabossé.

Cette pensée réconfortante calma les battements de son cœur.

— Tu étais censé nous retrouver ici juste après le dévoilement ! Qu’est-ce qui s’est passé ? s’exclama Sage en donnant une pichenette sur l’épaule du jeune homme.

Trystan avait la tête qui tournait. Elle l’avait vraiment fait ; elle avait rallié un des héros du roi à leur cause. La prochaine fois, elle demanderait au soleil et à la lune de dîner ensemble… et sans doute y parviendrait-elle.

— J’attendais le bon moment pour m’éclipser sans éveiller les soupçons. Alors, quand j’ai entendu le roi donner l’ordre à ses hommes de vous voler la poussière d’étoiles, je me suis dit que c’était l’occasion parfaite de faire une entrée remarquée.

Le chevalier écarta les bras, fier de lui.

Sage soupira, mais son regard n’était qu’affection.

— Quel comédien.

La veine sur le front de Trystan sembla prête à se rompre quand la jeune femme s’avança vers lui au bras du jeune garde – une initiative assez peu judicieuse, mais le Vilain réussit à garder un visage impassible. Elle n’avait pas besoin de savoir qu’il planifiait la mort de cet homme, qu’il le haïssait avec la puissance de mille feux, qu’il considérait le chevalier comme un être irresponsable qui ne méritait qu’une chose, être mis hors d’état de nuire et…

Sage désigna fièrement son cavalier.

— Monsieur, je suis très heureuse de vous présenter mon frère aîné, Gideon Sage.

Quoi ? Oh.

Le masque impassible se craquela pour laisser place à la stupeur.

— Ce n’est… Ce n’est pas possible. Votre frère est mort.

Mais en les observant tous les deux, les évidentes similarités le frappèrent : le même tic de la lèvre, les mêmes pommettes hautes, la même espièglerie dans les yeux. Son fichu frère.

Je suis pathétique.
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Evie
Deux semaines plus tôt…
 

Il ne s’était passé qu’une poignée d’heures depuis que Trystan avait été enlevé. Lyssa, tout heureuse, avait été installée dans une suite de l’aile ouest, un endroit où Evie ne pouvait supporter de s’attarder – pas sans lui. Elle contempla avec une satisfaction morbide la tête d’Otto Warsen se balancer doucement dans le courant d’air provenant de la porte d’entrée. Elle ne savait plus depuis combien de temps elle était là, à la fixer. Elle aurait dû être dégoûtée par ce qu’elle avait fait. Elle aurait dû être horrifiée, et effrayée par la brutalité de ses actes. Mais au lieu de ça…

Elle sourit.

Les rouages de son cerveau s’activaient à plein régime, ses idées se mélangeant tels des produits chimiques afin de créer quelque chose de létal, un poison si toxique qu’il pourrait tuer en quelques secondes. Mais toute cette malveillance cachait quelque chose d’autre. Elle baissa les yeux vers le cercle doré qui ornait son auriculaire et la prise de conscience la fit hoqueter.

Un sentiment de perte.

Trystan était présent dans chaque centimètre carré de ces murs, dans la cuisine, dans les bureaux, dans les têtes en décomposition au-dessus d’eux, dans absolument tout. Il était le manoir. Maintenant qu’il n’était plus là, son absence l’empêchait de respirer. Se dirigeant, chancelante, vers la porte d’entrée, elle franchit les limites du manoir, dépassa la zone protégée par le sort, laissa derrière elle tout ce qui pouvait lui faire penser à lui, et se laissa tomber à genoux avec un sanglot plaintif. Les poings serrés sur les brins d’herbe humide, elle contempla une fleur qui poussait à proximité avec une envie irrépressible de l’arracher, et se contenta finalement de fermer les paupières.

Trop de pertes, trop de chagrin, trop de douleur.

— S’il vous plaît, s’il vous plaît, scanda-t-elle comme une incantation. (La cicatrice sur son épaule ne l’élançait plus autant, mais elle continuait de la picoter, comme si elle sentait sa détresse.) Je le ramènerai. Je le jure.

— J’aimerais beaucoup t’assister dans ce projet, si tu le veux bien.

La voix inconnue vint foudroyer son cœur meurtri, qui loupa un battement quand elle leva les yeux et découvrit le scintillement argenté. L’emblème du roi. Ce qui restait de sa raison se brisa comme une branche pourrie.

— Aaaaah ! hurla-t-elle en dégainant sa dague.

Elle se jeta sur l’inconnu, brandissant son arme dans les airs comme si elle éminçait des légumes volants.

— Attends ! cria le chevalier en reculant. Laisse-moi t’expliquer.

Mais Evie n’en fit rien. Elle continua d’avancer et quand elle fut suffisamment proche, elle balança sa bottine entre ses jambes aussi fort qu’elle le put. Son adversaire s’écroula au sol avec un gémissement et son casque roula dans une flaque de boue. Evie resta bouche bée.

Elle connaissait cette tignasse. Elle connaissait ce menton, ce nez, ces prunelles vertes. Tellement semblables à celles de son père…

L’homme à ses pieds, c’était Gideon.

Son grand frère, qu’elle croyait mort depuis dix ans, se tenait devant elle, agrippant son entrejambe et geignant dans l’herbe.

— Je suppose que je ne l’ai pas volé, lâcha-t-il d’une voix éraillée, le souffle court.

Sa peau était bronzée, rouge par endroits et… absolument pas cadavérique.

Elle cligna des paupières, stupéfaite.

— Tu es mort.

— Eve, commença Gideon en se remettant lentement sur pied.

Car il avait des pieds. Et pas des pieds en décomposition, non ; des pieds qui bougeaient, qui marchaient normalement, des pieds qui lui permirent assez efficacement de s’approcher lentement d’elle.

— Non ! (Elle leva sa dague.) Reste où tu es.

Gideon s’arrêta. Sa gorge se gonfla quand il serra les lèvres et se mit à se balancer d’avant en arrière.

— Je, euh… Je sais que c’est probablement très déroutant, mais si tu pouvais juste m’accorder un petit moment ?

— Es-tu un démon ? laissa-t-elle échapper avant de se couvrir la bouche des deux mains, gênée.

Mais de quoi diable était-elle gênée ? Ce n’était pas elle qui était revenue d’entre les morts. Même si… ses plans en prenaient justement la direction.

L’ironie pouvait parfois être amusante, mais il arrivait aussi qu’elle vous donne l’impression que quelqu’un vous avait roué de coups avec un parapluie.

— Je suis un Garde Vaillant, alors… presque ! répondit Gideon avec un grand sourire.

C’était lui, c’était vraiment lui. Cette prise de conscience la submergea, tandis que le choc commençait à s’estomper. Elle avança de quelques pas prudents, leva la main vers son visage et caressa une vieille cicatrice presque effacée sur sa joue. Il s’était blessé en tombant d’un arbre dans lequel il avait grimpé pour décrocher le cerf-volant préféré d’Evie. Ses doigts s’attardèrent sur la fine ligne blanche et les larmes lui montèrent aux yeux.

— Gideon ?

Il acquiesça, les cils humides, lui aussi. Evie leva son autre main. Et lui asséna un coup de poing en pleine mâchoire.

— Par. Tous. Les. Diables ! cria-t-elle.

Elle leva la main pour le frapper encore une fois, mais il était déjà sur pied.

Son frère se réfugia vivement hors de portée, s’enfonçant entre les arbres, et elle le suivit sans réfléchir.

— Nous t’avons cru mort pendant dix ans ! Dix ans !

Il continua de reculer en trébuchant, essayant de garder un œil sur elle, tout en mettant de la distance entre eux.

— Je sais, Eve, je sais ! Laisse-moi t’expliquer, s’il te plaît ! Attends, est-ce que tu viens de me jeter une pierre ? Travailler avec le Vilain t’a vraiment endurcie, hein ?

La jeune femme ramassa un autre caillou.

— Je suis désolé ! s’écria-t-il. J’ai rêvé de ce moment des millions de fois, et je suis en train de tout gâcher. Laisse-moi juste dire mon texte, et ensuite tu pourras me frapper avec tout ce que tu voudras.

— Pourquoi pas une enclume ? grommela-t-elle.

Le soleil qui se faufilait entre les arbres, peignant l’air autour d’eux de chaudes nuances vert pâle et dorées, amorça sa descente vers l’horizon, comme s’il ne voulait pas assister à cette scène épouvantable.

— Il y a dix ans, dans le champ, quand la lumière m’a frappé. En fait, elle ne m’a pas vraiment… touché.

Les sourcils d’Evie s’envolèrent. Elle ouvrit la bouche, prête à protester, mais il continua de parler, sachant probablement que le temps qui lui était imparti était limité.

— Tu te souviens de cette fièvre que j’avais contractée quand j’allais encore à l’école ? La fois où j’avais dû passer toute une semaine au lit ?

Comment aurait-elle pu oublier ? Elle avait dû consoler sa mère et jouer les infirmières pour lui, mais elle ne s’en était pas plainte. Ils avaient besoin d’elle, et elle, elle avait besoin de ça.

— Je m’en souviens.

— Le traumatisme provoqué par la maladie a réveillé mes pouvoirs. Père ne voulait pas vous alarmer tant que nous ne savions pas de quel genre de magie il s’agissait, alors il a fait venir un spécialiste pendant que tu étais à l’école. Il s’agit d’une magie qui… euh… supprime en quelque sorte les pouvoirs des autres.

Les points commençaient à se relier entre eux et l’image finale était fort déplaisante.

— C’est toi, le chevalier qui l’a privé de sa magie, n’est-ce pas ?

Ils savaient tous deux de qui elle voulait parler.

— Je n’avais pas le choix, Eve. Je suivais les ordres. Plusieurs autres Gardes Vaillants ont des pouvoirs, eux aussi. Même si j’avais voulu m’opposer à eux, nous aurions été dépassés par leur nombre. Il aurait été enlevé quand même.

Gideon s’éclaircit la gorge et tira sur son armure couverte de sang. Le sang du chevalier qu’il avait terrassé pour la sauver après qu’elle avait tué Otto.

— J’avais prévu d’intervenir, je te le jure. Je savais que M. Warsen était un sale pervers – par tous les dieux, j’aurais vraiment voulu avoir le loisir de l’assassiner moi-même, mais tu m’as devancé.

Ce n’était pas que ses genoux étaient trop faibles ; c’était juste que son corps n’arrivait plus à supporter le poids de toutes ces révélations. Le coup de tonnerre qu’avait été la trahison de son père, la capture de son patron et la résurrection de son frère, tout ça en moins de vingt-quatre heures. Sa vie était du genre chaotique, mais là, ça faisait beaucoup, même pour elle.

Elle se laissa tomber à genoux dans l’herbe et soupira quand Gideon s’assit auprès d’elle, maintenant une distance prudente entre eux.

— Je veux t’aider. Je n’étais pas au courant pour Père, sinon j’aurais…

— Ne dis rien.

Elle l’interrompit avec un regard si haineux qu’il recula.

— Je suis désolé. Tellement désolé. Quoi qu’il en soit, le point central de toute cette histoire, c’est que j’ai été capable de me sauver moi-même ce jour-là dans le champ. Mais la magie de Mère était instable, et puissante. J’ai pratiquement été expulsé dans une autre dimension – en fait, pendant un court instant, je me suis vraiment retrouvé dans une autre dimension – et ensuite, j’ai atterri à proximité du Palais Étincelant avec des vêtements presque intégralement calcinés et aucun souvenir de qui j’étais ou de ce que je faisais là. Quelqu’un m’a dirigé vers le recruteur des Gardes Vaillants, et ensuite, tout s’est enchaîné.

— Une amnésie ? Tu espères me faire croire que personne dans les quartiers des Gardes Vaillants ne t’a reconnu ? Alors que Père travaillait avec le roi ?

— Benedict m’a reconnu.

Ces mots la laissèrent bouche bée.

— Il m’a appelé Gideon la première fois qu’il m’a vu. Mes souvenirs ont commencé à revenir environ cinq ans plus tard, au fur et à mesure. Mais j’ai préféré garder le secret, même après avoir intégralement retrouvé la mémoire – et de son côté, le roi ne m’a jamais rien révélé sur mon passé.

Elle le fixa, essayant de repousser la compassion qui l’envahissait. Il ne la méritait pas.

— Et je suis supposée te plaindre ? s’indigna-t-elle en arrachant des brins d’herbe. Tu n’es jamais revenu ! Nous t’avons pleuré ! C’est l’acte le plus monstrueux auquel j’ai jamais été confrontée, et j’ai vu mon patron couper la langue de quelqu’un juste pour avoir mangé tous les bonbons à la vanille.

Son patron. Trystan.

— Il a disparu à cause de toi, murmura-t-elle.

Une larme glissa sur sa joue.

Gideon hocha la tête, les yeux rougis après qu’il les eut frottés.

— Je sais. Mais je suis venu pour me rattraper. Je suis venu pour t’aider à le retrouver.

Elle lui adressa un sourire méprisant.

— Pourquoi devrais-je te croire ? Tu travailles pour le roi depuis dix ans.

— J’ai tué un de mes camarades pour te sauver. Tu penses vraiment que je ne trahirais pas l’homme qui a volé tant d’années de ma vie, sans aucune considération pour celle que j’avais avant ? (Il semblait si sincère, si sérieux. Si différent du Gideon qu’elle avait connu.) Tout ce que je demande, c’est un endroit où me cacher quand nous l’aurons tiré de là. Quand le contrat sera rempli, tout ce dont j’aurai besoin, ce sera d’un endroit sûr où me réfugier.

Elle secoua ses boucles brunes et y passa la main, puis releva la tête vers lui, les joues couvertes de larmes.

— Pourquoi devrais-je t’offrir un endroit sûr, alors que tu m’as privée du mien ?

À cet instant précis, Evie vit le cœur de son frère se briser.

Elle voulait l’enfermer avec son père, elle voulait qu’ils souffrent l’un à côté de l’autre. Les deux hommes de sa vie, qui avaient détruit sa confiance, ignorant ses sentiments comme s’ils n’étaient que des petites choses fragiles et insignifiantes. Mais il y avait une différence entre les yeux de Gideon et ceux de son père, et ce n’était pas la couleur. C’était l’espoir.

Un espoir pur, honnête, suppliant. Un espoir qui lui remit les pieds sur terre et l’ancra dans le sol, comme les racines d’un arbre.

Malgré toute sa colère et sa souffrance, elle se sentit un peu reconnaissante de voir réapparaître le frère qui les avait abandonnés. Elle avait besoin d’un moyen d’entrer dans le Palais Étincelant – du soutien de quelqu’un à l’intérieur –, alors s’il disait qu’il pouvait le faire…, elle le laisserait aider. Tout en gardant à l’esprit qu’à tout moment elle pouvait demander aux Gardiens du Mal de le mettre en pièces.

Gideon la regardait, avachi contre un tronc d’arbre, les épaules voûtées.

— J’imagine qu’il n’y a rien que je puisse dire pour arranger les choses. Mais j’espère que je pourrai te prouver que…

— Peux-tu me faire entre au palais incognito ?

La petite flamme de l’espoir dans les yeux de son frère laissa place à un brasier ardent.

— Bien sûr. Tout ce que tu voudras. Mais je dois te dire que le roi m’a ordonné de lui rapporter les lettres de Mère ainsi que, euh… ton cadavre.

Elle sourit. Parfait.

Gideon fronça les sourcils.

— Je ne me rappelle pas que tu étais aussi effrayante… Pourquoi est-ce que tu souris comme ça ?

— Parce que je prévois de donner au roi exactement ce qu’il veut. Et bien plus encore.
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Evie
Deux semaines et une conversation très embarrassante plus tard…
 

L’ambiance pendant le vol retour vers le manoir fut tendue et très inconfortable. Ce qui était généralement le cas pour la plupart des interactions sociales d’Evie, mais c’était un peu plus difficile à supporter quand tant de gens auxquels elle tenait se trouvaient rassemblés au même endroit.

Et quand ces gens se détestaient tous.

Non seulement Trystan avait été contre l’idée que Gideon reparte au manoir avec eux, mais il avait toujours envie de le tuer pour avoir participé à sa capture et avoir maintenu ses pouvoirs sous contrôle pendant qu’il était emprisonné. Evie passa une bonne partie de son temps sur le dos de Nounours à lui murmurer à l’oreille toutes les raisons de faire confiance à son frère, et à lui expliquer en quoi ces raisons étaient justifiées.

— Je ne comprends pas comment vous avez pu si vite vous allier avec mes ennemis.

Le visage de la jeune femme prit une teinte rouge vif, et un éclair de curiosité traversa fugacement les traits de son patron avant que la colère ne le submerge à nouveau, lui aussi.

— Ce que je voulais, c’était l’enfermer ! s’emporta-t-elle. Je ne voulais plus jamais voir son visage après la façon dont il avait trahi notre famille. La façon dont il m’avait trahie, moi ! Mais j’ai mis mes sentiments personnels de côté – pour vous !

Le Vilain referma la bouche, la fixa, impassible, et finit par lâcher un « Oh » exaspéré.

— Oh ? fulmina la jeune femme, les poings serrés.

— Est-ce qu’ils se battent toujours comme ça ? s’étonna Gideon, juste assez fort pour que tout le monde l’entende.

Tatiana acquiesça d’un air grave :

— Toujours.

— Ce n’est pas vrai ! s’indigna Evie.

Tandis que Trystan objectait :

— Pas du tout !

Gideon hocha la tête.

— Excellent. Vous m’avez totalement convaincu.

Ce qui n’était clairement pas le cas.

— Dois-je vous rappeler, continua Evie, qu’il m’a aidé à vous sauver la vie ? En outre, s’il dépasse les bornes, vous pourrez toujours vous occuper de lui.

Elle-même avait failli le faire, après tout, il n’y avait pas si longtemps.

— Lui, il est assis juste à côté de vous.

Evie et le Vilain se tournèrent d’un seul mouvement vers Gideon, qui leva les mains en signe de reddition.

— Écoutez, pour ce que ça vaut, je n’ai pas pris cette décision à la légère. Je projette de quitter les Gardes depuis des années. (Gideon sourit à Evie, les mains toujours levées.) Et je ne ferais jamais de mal à ma sœur.

Les yeux de son patron, fixés sur le chevalier, s’étrécirent.

— Selon mes critères, vous l’avez déjà fait.

De retour au manoir, Evie conduisit discrètement Gideon jusqu’à une chambre vide afin qu’il se débarrasse de son armure de Garde Vaillant avant que d’autres Gardiens du Mal ne le voient. C’était déjà un miracle que Keeley ne l’ait pas pendu par les orteils dans le jardin. À la place, la capitaine de la garde avait proposé de surveiller la porte avec une autre Gardienne, Nesma, qui avait promis à Evie d’empêcher sa cheffe de tuer le jeune homme.

Un sourire reconnaissant s’attarda sur les lèvres d’Evie pendant tout le trajet jusqu’à l’espace de travail, où les Gardiens du Mal et les autres employés s’étaient rassemblés, visiblement dans tous leurs états.

— Que se passe-t-il ? demanda la jeune femme à Becky.

Une fée plongea dans ses cheveux afin d’éviter trois stagiaires qui passaient à proximité, les bras chargés de piles de papiers et de livres anciens. La fin de la journée de travail approchait et le soleil couchant illuminait la pièce d’une chaude lumière ambrée. Habituellement, c’était le moment où le bureau était le plus calme.

Becky soupira et croisa les bras sur sa poitrine.

— On s’en occupe, annonça-t-elle. Mais il y a un problème avec le bouclier magique qui protège le manoir. Il est un peu… défectueux.

Evie se mordilla nerveusement la lèvre. Tout ça n’augurait rien de bon.

— Dois-je appeler la maintenance ?

Cette proposition n’était peut-être pas des plus pertinentes : les agents de la maintenance étaient encore en train de réparer le mur à travers lequel leur patron avait fait passer l’un des stagiaires quelques semaines plus tôt – le genre de choses qui arrivait régulièrement – et en outre, si elle avait bien compris Becky, le problème auquel ils se heurtaient n’était probablement pas de leur compétence.

— Pour le moment, il n’y a qu’une porte de visible, précisa Becky. Rien d’excessivement inquiétant, je pense, mais j’ai tout de même envoyé des messages à plusieurs enchanteresses, juste au cas où. Nous verrons si l’un des corbeaux réussit à en trouver une. (Becky soupira à nouveau en voyant Lyssa apparaître et agripper sa terne jupe marron foncé.) Lyssa Sage, où étiez-vous cachée ? Je pensais que vous cherchiez le journal de votre sœur.

Malgré la réprimande, il y avait plus de chaleur dans la voix de Becky qu’Evie n’en avait jamais entendu. La surprise lui fit légèrement tourner la tête.

— Je n’arrive pas à le trouver, mademoiselle Erring. J’ai cherché partout !

Becky leva les yeux vers le plafond.

— Il me semble extrêmement difficile de croire que vous avez vérifié chaque coin et recoin de ce bureau en un laps de temps aussi court.

Lyssa sortit quelques gâteaux de sa poche et en tendit un à Evie et un à Becky, qui prit le beignet recouvert de sucre glace entre ses doigts comme si c’était une chaussette sale. La petite fille gloussa en voyant son expression, et Evie ne put faire autrement que de l’imiter. Elle allait laisser sa petite sœur garder son innocence encore un peu avant de lâcher Gideon sur elle. Elle n’était qu’un bébé quand celui-ci était mort – enfin, quand il avait disparu –, alors elle ne savait pas vraiment comment elle allait réagir. Mais la fillette avait rarement l’opportunité de faire l’expérience d’une joie absolue, et Evie voulait désespérément lui offrir cette chance – ça, et bien plus encore.

— Il y a un endroit où je n’ai pas regardé, mademoiselle Erring, admit Lyssa pendant qu’elles traversaient l’espace de travail, s’approchant des portes closes du bureau du Vilain.

— Où donc ? demanda Becky, curieuse.

Les portes noires s’ouvrirent à la volée, faisant vibrer les murs, sursauter les employés, et bondir Evie. Son patron fondit sur elle, son journal à la main. Ouvert, évidemment, pile à la page qu’elle ne voulait pas qu’il voie.

Le dessin. Le baiser. L’HORREUR.

— Sage ? (Trystan serrait si fort le journal que ses articulations avaient blanchi.) Par tous les diables, qu’est-ce que c’est que ça ? Et pourquoi était-ce sur mon bureau ?

La jeune femme porta les deux mains à sa bouche, puis laissa retomber l’une des deux pour agripper le bras de Becky, dans une tentative désespérée pour garder l’équilibre.

— C’est lui qui l’a.

Becky ne dit rien et se contenta de fixer le journal avec des yeux ronds, sans ciller, sa bouche habituellement pincée formant un O.

— Becky, c’est lui qui l’a ! répéta Evie d’une voix suraiguë.

Becky se libéra de la main de sa collègue.

— Je ne suis pas aveugle, espèce de nunuche !

Le patron désigna le misérable dessin, les boucles sombres gribouillées en spirales ne laissant aucun doute sur son identité.

— C’est censé être vous, n’est-ce pas ?

Trouve une diversion ! Trouve une diversion !

— Euh, Monsieur, j’ai le flacon de poudre d’étoiles dans ma poche. Peut-être devrions-nous nous mettre au travail et l’utiliser pour retrouver ma mère ? L’heure tourne, et le bébé vouivre est… euh… en train de grandir.

Becky s’illumina subitement, ce qui aurait dû éveiller la méfiance d’Evie.

— Excellente suggestion, Evangelina ! Je vais tout de suite aller chercher les lettres de votre mère ! Venez, Lyssa. Je les ai laissées dans la cuisine.

La responsable des Ressources Humaines et Magiques prit le chemin de la sortie, emmenant la petite fille avec elle – mais seulement après avoir pris soin d’adresser un sourire malicieux à Evie.

Celle-ci faillit s’étaler de tout son long en plongeant pour les rattraper.

— Rebecka, ne me laissez pas seule avec…

Elle se retourna et découvrit son patron juste devant elle. Les yeux de Trystan, telle de la lave en fusion, plongèrent dans les siens. L’ombre sur sa mâchoire était plus prononcée que d’habitude, et ses traits n’exprimèrent absolument rien d’autre qu’une fureur accusatrice lorsqu’il désigna le dessin du doigt.

— C’est bien vous ?

Elle se figea un instant, puis acquiesça. Elle était grillée, de toute façon ; autant en finir au plus vite.

— Et qui êtes-vous en train d’embrasser ?

Son patron haussa un sourcil.

Elle manqua s’évanouir. Il n’avait pas compris ? Par tous les dieux, c’était pourtant tellement évident ! Soit son dessin était véritablement atroce, soit c’était lui qui était totalement obtus. Ou peut-être les deux. Elle devrait simplement lui dire la vérité, laisser sortir ce qu’elle ressentait et voir ce qui se passerait. Mais au lieu de cela, elle se contenta de répondre :

— Vous ne… Vous ne le connaissez pas ?

Elle résista à grand-peine à l’envie de se frapper le front du plat de la main.

On aurait dit qu’il était à deux doigts de déchirer le journal en deux, mais son visage resta totalement impassible.

— Oh, vraiment ? Voyons ça. Donnez-moi son nom.

Elle eut l’étrange impression que, quel soit le nom qu’elle donnerait, la personne en question risquait fort de disparaître mystérieusement avant la fin de la journée. Ce qui n’aurait pas dû la réjouir, et pourtant… Il y avait visiblement quelques vis desserrées dans son cerveau, et elles tombèrent toutes dans un grand fracas métallique quand elle comprit que son patron était jaloux.

Ne provoque pas la jalousie du patron, Evie !

Même si c’est très amusant !

— Non merci, répondit-elle en faisant rouler entre ses paumes le flacon de poudre d’étoiles qu’elle rangea ensuite dans sa poche.

— Je trouve que ça ressemble à Terrence McChalice.

Evie sursauta en découvrant Gideon penché par-dessus son épaule.

— Gideon ! s’écria-t-elle. Comment es-tu sorti de ta chambre ?

Son frère avait troqué son armure contre une simple tunique verte assortie à ses pupilles, et il portait sur lui la malice comme si c’était la dernière mode.

Le jeune homme haussa les épaules. Il avait sans nul doute remarqué la veine qui palpitait sur le front de Trystan.

— Ne vous inquiétez pas, monsieur le Vilain. Terrence est un objet de convoitise pour toutes les femmes de notre village. Bien que, dans mes souvenirs, il n’ait jamais eu d’yeux que pour Evie.

C’était vraiment stupide de sa part de dire une chose pareille, surtout si l’on tenait compte du fait que Terrence McChalice n’existait pas.

Le patron rendit son journal à Evie avec une délicatesse très éloignée de ses sentiments réels, elle le savait. Il avait cet air qu’il arborait quand il s’apprêtait à torturer quelqu’un, et c’était son ridicule dessin qui était à l’origine de cet état. Comme c’était excitant.

— Monsieur ? Tout va bien ?

Il était en train de réfléchir à ce qu’il allait faire, elle pouvait le dire rien qu’à la façon dont il déglutit, à la manière dont il releva le menton.

— Oui, je suppose qu’il n’y a pas de temps à perdre. Les vouivres ont déclenché le compte à rebours.

Elle hocha la tête, prête à se ruer vers la cuisine pour enguirlander les deux traîtresses qui l’avaient livrée au loup, mais l’un des Gardiens du Mal lui barra le passage. C’était une nouvelle recrue. Un homme brutal et cruel. Damien.

— Hé ! Toi, le lèche-bottes du roi ! Retourne tout de suite dans la chambre confortable qu’on t’a généreusement attribuée, ou ton prochain logis sera l’un des cachots du sous-sol, avec ton ordure de père !

Damien attrapa Gideon par le bras et Evie sentit son sang se figer dans ses veines à la mention de Griffin Sage.

Ce n’était pas pour rien qu’elle avait délibérément évité d’aborder le sujet de son père. Depuis cette nuit-là, elle n’avait même pas prononcé son nom. C’était trop douloureux d’en parler, et même simplement d’y penser. Elle avait l’impression que sa poitrine avait été ouverte en deux et que toute sa douleur allait se déverser sur le sol devant tout le monde. Elle prit une profonde inspiration, puis une autre, tentant de se calmer et de faire disparaître les larmes qui lui troublaient la vue, mais sans succès. Le liquide salé s’accumula au coin de ses paupières et se mit à couler le long de ses joues.

Quelques employés qui passaient la dévisagèrent, et elle se sentit aussi mal à l’aise que si elle était nue.

Bon sang, si ça continuait comme ça, il faudrait bientôt qu’ils installent un nouveau tableau pour faire le décompte des jours où elle ne pleurait pas.

Il s’est passé 0 jour depuis les derniers sanglots d’Evie.

— Eve ? dit Gideon en s’approchant d’elle, les traits déformés par l’inquiétude.

Mais il ne put aller au bout de son geste. Trystan surgit devant la jeune femme, faisant un rempart de son corps pour la protéger du reste de la pièce avant de lui tendre un mouchoir bleu pâle qu’il avait tiré de sa poche.

La voix grave du Vilain résonna en écho contre les murs et, bien qu’elle ait les yeux rivés sur le sol, elle sentit le regard qu’il posait sur elle comme s’il lui avait caressé la joue du bout des doigts.

— Tout le monde dehors !

Les employés se figèrent, tout comme elle. Personne ne bougea… jusqu’à ce que le patron hurle à nouveau :

— MAINTENANT !

À peine quelques secondes plus tard, la salle était déserte. Les dieux seuls savaient où ils avaient tous disparu. Ne restaient plus qu’elle, Trystan, Gideon et Damien, qui semblait furieux.

Ses lèvres se mirent à trembler et elle ferma les yeux en prenant le morceau de tissu que lui offrait Trystan. Le contact de ses doigts contre sa peau la calma instantanément.

— Monsieur, pourquoi avez-vous fait ça ?

— Edwin a presque terminé une nouvelle fournée de cookies, et je ne voulais pas partager.

Elle cligna des paupières. Les prunelles sombres de son patron ne trahissaient aucune colère, aucune critique ; elles n’exprimaient rien d’autre que de la gaieté. Il essayait de la faire rire, d’alléger sa peine. Tout comme elle le faisait toujours pour lui, comme elle le faisait pour tout le monde. Mais personne n’avait jamais fait ça, essayer de rendre les choses plus légères, pour elle.

Elle agit sans réfléchir. Posant une main de chaque côté du visage de Trystan, ainsi qu’elle l’avait fait la toute première fois, le jour où ils s’étaient rencontrés, elle déposa un doux baiser sur sa joue. Sa barbe de trois jours lui irrita les lèvres, et ses yeux se remplirent à nouveau de larmes. Elle recula, sans le lâcher, et lui dit : « Merci. »

Les pupilles du Vilain n’étaient que deux billes noires sous ses sourcils froncés, comme s’il n’arrivait pas à croire ce qu’elle venait de faire. Parfait – ils étaient deux dans ce cas. Elle attendit qu’il la sermonne pour son comportement si peu professionnel.

Mais il n’en fit rien. Et ne détourna pas non plus le regard.

— Tenez, dit-elle en lui rendant son mouchoir.

— Gardez-le, répondit-il d’un ton bourru.

Gideon grimaça en voyant Keeley arriver et l’entraîner vers la porte. À son crédit, il la suivit de bonne grâce.

— C’est bon, capitaine ! Je viens ! s’écria-t-il, trébuchant misérablement derrière elle.

Malgré toutes les déceptions qu’il lui avait causées, elle ne pourrait jamais cesser d’aimer son frère. Et comme toutes les personnes qu’elle aimait, elle le protégerait, quoi qu’il arrive.

— Damien ? (Le ton d’Evie n’était ni enjoué, ni taquin, ni malicieux. Elle prononça la phrase suivante d’une voix posée, calme !) Si vous vous avisez encore une fois de menacer mon frère, je prendrai la dague qui ne me quitte jamais et je m’en servirai pour arracher votre cœur, aussi atrophié soit-il.

Le garde était déjà à mi-chemin de la porte quand il marmonna entre ses dents serrées : « Espèce de salope hypocrite. » Elle vacilla légèrement, sans quitter des yeux le mouchoir qu’elle serrait entre ses doigts.

Quand elle releva la tête, elle découvrit son patron qui fixait l’homme en train de quitter les lieux.

— Sage, si vous voulez qu’il s’en aille…

Elle l’interrompit. Elle n’avait pas besoin d’être dorlotée.

— Tout ce que je veux, c’est faire mon travail, Monsieur.

Il y avait une lueur étrange au fond de ses yeux.

— Très bien, se contenta-t-il de répondre.

Il semblait pourtant toujours prêt à se lancer à la poursuite de Damien. On aurait presque dit qu’il cherchait à s’enraciner à côté d’elle afin de lutter contre cette impulsion.

— Suivez-moi, Sage. J’ai une idée.
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Quelqu’un faisait couler des gouttes d’eau sur son visage.

Le liquide froid roula le long de sa joue et continua sa course jusqu’au col de son chemisier. Elle se réveilla d’un coup, en alerte, se rappelant seulement avoir titubé jusqu’à la chambre qu’elle partageait avec Lyssa dans l’aile ouest, avec l’intention de s’allonger quelques minutes après une épuisante séance de travail avec Trystan. Ils avaient finalement décidé d’utiliser un peu de poussière d’étoiles sur les lettres de sa mère. Leur intention initiale avait été de le faire sans attendre, mais après que sa tête avait presque heurté la table en bois de la cuisine à cause de la fatigue, son patron avait insisté pour qu’elle se repose, lui promettant qu’il ne se servirait pas de la poudre sans elle. Il la lui avait même rendue pour qu’elle la garde avec elle, en sûreté au fond de sa poche.

Elle scruta la pièce, prenant conscience de l’obscurité. Elle avait dû s’assoupir plus longtemps que prévu.

— Oups, grimaça-t-elle en se passant la main sur le visage, avant de remarquer Lyssa devant elle, un linge humide à la main.

— Tu dis de drôles de choses quand tu dors.

Evie inclina la tête de gauche à droite, tout en se massant le cou.

— Alors ça, ce n’est pas très gentil. (Elle donna une pichenette sur le nez de sa sœur.) Je dis aussi des choses amusantes quand je suis réveillée.

Lyssa se hissa à côté d’elle sur le lit, tandis qu’Evie jetait un coup d’œil autour d’elle en sifflotant.

— Cette pièce est ridiculement grande. Qui a besoin d’une chambre de cette taille ?

— Dis, c’est vrai que les nobles ont une pièce juste pour faire des acrobaties ? l’interrogea la fillette.

— Bien sûr, répondit-elle, pince-sans-rire.

Lyssa craqua la première et se mit à glousser, tout en s’adossant aux oreillers à côté d’Evie.

— Tu as dormi un sacré moment.

La petite avait déjà enfilé sa chemise de nuit. À en croire l’horloge placée dans le coin de la pièce, il était vingt-deux heures trente.

— Je suis désolée de m’être assoupie si longtemps, Lyss. (Elle passa son bras autour des épaules de sa sœur qui se blottit contre elle.) Tu t’es amusée avec Mlle Erring aujourd’hui ? Cette femme est aussi piquante qu’une aiguille. Je sais que tu rates l’école, mais je me disais que je pourrais engager quelqu’un comme elle pour jouer les précepteurs. Cette personne viendrait au manoir, et toi, tu pourrais choisir les matières que tu as vraiment envie d’étudier ! Tu ne trouves pas cette idée excitante ?

— Evie, est-ce que papa était vraiment malade ?

Malgré ses joues en feu, les mots de la petite fille la glacèrent.

— Pourquoi est-ce que tu me demandes ça ? (Elle essaya de garder un ton léger.) Est-ce que quelqu’un t’a dit quelque chose ?

Le corset bleu qui lui avait semblé si confortable le matin même lui écrasait à présent les côtes, l’empêchant de respirer profondément. Elle se leva et attrapa sa chemise de nuit afin de se soustraire quelques secondes au regard inquisiteur de Lyssa.

Cette dernière se mit à jouer avec le bord du drap.

— Non. Mais il a bien fait quelque chose de mal, non ? Cette nuit où nous avons quitté la maison. Il a essayé de s’en prendre à toi…, n’est-ce pas ?

Comment Evie devait-elle répondre à ça ? Comment pourrait-elle ternir l’image si douce que sa sœur se faisait de l’homme qui avait été un repère dans sa vie depuis sa naissance ?

Cachée derrière le paravent, la jeune femme se décomposa. Que pourrais-je dire qui ne lui briserait pas le cœur ? Comment pourrais-je lui suffire ? Comment pourrais-je suffire à qui que ce soit ? Elle sursauta presque en découvrant son reflet dans le miroir en pied. Celle qui se tenait face à elle avait l’air si triste. Ses yeux semblaient supplier qu’on vienne l’aider. Evie détourna la tête.

Mais Lyssa lui avait posé une question simple, sans détour, et Evie savait qu’il était préférable de l’accompagner, avec toute l’affection possible, dans sa découverte des dures réalités de ce monde, plutôt que de la laisser plonger dans le grand bain toute seule, comme cela avait été son cas.

Elle se changea rapidement, vida ses poches et se brossa les cheveux, puis elle revint s’asseoir doucement au bord du lit et posa sa main sur celle de Lyssa.

— Oui, il s’en est pris à moi. Et non. (Elle s’interrompit en voyant sa sœur lever vers elle des yeux rougis.) Non, il n’était pas malade.

La fillette se mordilla la lèvre, bouleversée.

— Je le savais. J’aurais dû te le dire.

— Me dire quoi ?

— Il sortait tout le temps quand tu étais au travail. Il pensait que je ne m’en rendais pas compte, mais si. Il se sentait mieux dès que tu quittais la maison ; il toussait, puis s’arrêtait dès que tu franchissais le seuil. Il se servait d’une poudre blanche.

— Une poudre blanche ?

— Je l’ai vu se l’appliquer sur le visage, pour avoir l’air plus pâle.

L’air plus malade, voilà ce que voulait réellement dire Lyssa, mais elle était trop jeune pour comprendre à quelles extrémités Griffin Sage en était arrivé pour duper ceux qu’il avait juré d’aimer.

— J’aurais dû te le dire. Il n’aurait pas pu te faire du mal si je t’avais prévenue ! sanglota-t-elle.

Evie avait l’impression qu’on lui compressait la poitrine. Elle posa ses deux mains sur les joues de sa sœur et lui releva la tête afin qu’elle puisse la regarder dans les yeux.

— Ce qui est arrivé à papa n’est pas ta faute. C’est un adulte ; il savait très bien ce qu’il faisait. Toi, tu n’es qu’une petite fille. La seule chose que tu as à faire, c’est ça justement, être une petite fille, et me laisser prendre soin de toi.

Lyssa se laissa tomber entre ses bras. Evie lui caressa la tête pour la calmer.

— Mais… (Elle renifla.) Qui est-ce qui va prendre soin de toi ?

Oh, Lyssa, c’est moi qui vais le faire. Je m’en suis toujours sortie avec mon sourire factice et mes maigres forces.

Son fardeau ne serait pas celui de sa sœur. Elle s’en fit la promesse.

— Ne t’inquiète pas pour moi, ma douce. Il y a un tas de gens ici qui s’occupent de moi. Tu sais, c’est un peu comme une petite famille !

L’enfant recula, le visage mouillé de larmes.

— Mais nous n’avons aucun lien de sang avec les gens d’ici.

Evie dut se mordre la langue pour s’empêcher de révéler la vérité. Eh bien, Gideon est cloîtré dans une chambre à deux portes de la nôtre, et Père est ici lui aussi, dans les cachots, avec un peu de chance nourri de pain rassis et passant son temps à esquiver les araignées comme s’il s’agissait de boulets de canon.

Elle toussota. Ce n’était probablement pas la meilleure manière d’amener la chose.

Tout en jouant avec le cordon de la chemise de nuit d’Evie, Lyssa leva vers elle des yeux interrogateurs.

— Parfois, la famille, ce n’est pas ce qui nous est donné à la naissance, mais un choix que nous faisons. Parfois, continua Evie en souriant, les gens qui t’aiment le plus dans ta vie sont ceux qui t’ont choisie.

Le dire à voix haute permit à l’aînée des filles Sage de comprendre à quel point elle y croyait. La famille dans laquelle elle était née avait été tellement brisée qu’elle ne pourrait plus être réparée. Elle ne serait plus jamais comme avant, mais elle n’avait pas complètement disparu. Et même si ça avait été le cas, elle n’était pas seule. Elle avait une nouvelle famille. Une famille pleine de vilénie et de malice, mais une famille honnête, et c’était la seule vérité à laquelle elle puisse se raccrocher. La seule qu’elle puisse transmettre à sa sœur.

Elles se rallongèrent, côte à côte, et discutèrent pendant des heures. Du manoir, du travail d’Evie – à l’exception des détails les plus violents –, du Vilain, de Trystan.

— Ce n’était pas très difficile à comprendre, tu sais. Tout le monde l’appelle le Vilain, Evie, lui confia la petite en gloussant, la tête appuyée contre ses mains nouées derrière sa nuque.

— Et ça ne te dérange pas ? demanda la jeune femme d’un ton mal assuré.

Lyssa haussa les épaules.

— Il est gentil avec moi.

Evie grogna intérieurement. Elle était en train de pervertir la jeune génération avec sa logique tordue. Sauve qui peut.

Les paupières de Lyssa commencèrent à se fermer sans qu’elle puisse résister.

— Evie ?

Celles d’Evie étaient lourdes, elles aussi. La chandelle sur la table de nuit était en train de s’éteindre en crépitant.

— Hmmm ? murmura-t-elle, s’enfonçant un peu plus dans les draps de soie, les craquements du feu la berçant doucement.

— L’idée que tu retrouves maman me rend un peu nerveuse. (La voix de Lyssa tremblotait, comme si elle avait honte d’avouer la vérité.) J’ai peur de la rencontrer.

Evie rouvrit les yeux, surprise.

— Pourquoi, ma puce ?

Malgré la fatigue, le visage de Lyssa exprima une certaine forme de sauvagerie.

— Parce que tu es la seule mère que j’aie jamais eue.

Une respiration régulière suivit cette déclaration. La fillette s’était endormie.

Evie se pencha et l’embrassa sur le front, replaçant les mèches éparses derrière ses oreilles. Ce que Lyssa venait de dire avait réparé une fissure au fond d’elle – une faille dont elle n’avait même pas connaissance. Elle avait encore tant à protéger. Perdre quelqu’un ne signifiait pas la fin ; ce n’était que le commencement d’autre chose, d’une vie dans laquelle d’autres gens viendraient prendre la place de ceux qui avaient disparu.

Et elle protégerait ces gens par tous les moyens nécessaires.

L’idée qu’il n’y aurait jamais de prix trop cher à payer pour le bien de ceux qu’elle aimait s’installa en elle. Grâce à elle, elle se sentit en sécurité, puissante. La cicatrice sur son épaule vrombit doucement, tandis qu’une vague de chaleur se répandait dans ses membres.

Impossible de s’endormir.

Elle resta néanmoins dans cette position pendant un petit moment, avant que ses paupières ne s’écarquillent subitement. Elle bondit hors du lit, attrapa son pantalon et se mit à en fouiller frénétiquement les poches. Elle fit ensuite de même avec le contenu qu’elle avait déposé sur la coiffeuse près du paravent. Il n’était pas là.

Le flacon de poudre d’étoiles.

Elle l’avait perdu.
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Evie
Le cerveau d’Evie passa en revue une liste infinie de scénarios catastrophes, puis la réexamina en détail, en commençant par le dernier. Entre sa propension à voir tout en noir et le trou béant dans son estomac résultant du dîner qu’elle avait manqué, quand la pendule sonna doucement minuit, elle sut que le point de rupture était proche.

Je ne peux pas continuer à me noyer dans mes anxiétés le ventre vide !

Elle sortit doucement du lit et, grâce à la clarté de la lune qui éclairait la pièce, trouva sans difficulté le loquet de la porte. Malgré les torches accrochées au mur, il faisait bien plus froid dans le couloir que dans la chambre. Les ronflements tranquilles de Lyssa résonnèrent derrière elle quand elle referma le battant et commença à remonter la travée à pas de loup en frictionnant ses bras glacés pour tenter de les réchauffer. Un bruit un peu plus loin la fit sursauter et elle se cogna l’orteil sur une dalle qui dépassait du sol.

— Putain ! jura-t-elle à voix basse en s’agrippant le pied et en sautillant sur l’autre pour ne pas perdre l’équilibre.

Un autre juron lancé à mi-voix lui parvint de l’autre bout du couloir – tellement semblable au sien qu’elle crut que sa voix avait d’une manière ou d’une autre ricoché sur les murs de pierre. Jusqu’à ce qu’une nouvelle série de chocs ne se fasse entendre, suivi de toute une flopée d’injures et d’un grognement sourd.

Le flacon de poudre d’étoiles, dont le contenu scintillait légèrement, roula sur le sol jusqu’à ses pieds, comme pour la saluer.

— Euh…, fut le seul son qu’elle réussit à articuler quand elle comprit que la fiole bougeait de sa propre initiative et entraînait la personne qui la suivait dans une quête impossible.

— Où est-ce que tu vas, espèce de petit démon ? (Le Vilain surgit en trombe de l’une des portes et se figea de surprise en la voyant.) Sage ?

Les yeux de Trystan la scannèrent, de ses cheveux ébouriffés au fin tissu de sa chemise de nuit, puis remontèrent et se fixèrent sur son visage. Il semblait visiblement décidé à ne pas regarder ailleurs.

— J’allais chercher un petit encas, répondit-elle sans ambages.

Son patron se pinça l’arête du nez.

— Ce n’est pas à vous que je parlais.

Le flacon continua de s’agiter, comme s’il était conscient d’être l’objet de la conversation, jusqu’à ce qu’il se retrouve sur le pied de la jeune femme. Elle se pencha pour le ramasser, la masse de ses cheveux tombant devant son visage. Elle fit tourner la petite bouteille dans la paume de sa main et examina son contenu. La poudre semblait presque danser.

— Eh bien, je suis très heureuse de te voir. (Elle plissa le nez, enchantée.) Tu es vraiment une étrange petite chose magique.

La voix du patron gronda quand il lui arracha la fiole des mains.

— Elle n’est pas étrange. Elle est ensorcelée. Elle est arrivée dans ma chambre en roulant tout à l’heure, comme si nous avions rendez-vous. Ensuite cette maudite chose s’est mise à briller tellement fort que j’en ai presque été aveuglé. Et pour finir, elle a bondi hors de la pièce comme un criminel en fuite.

Evie sentit la joie l’envahir, une joie pure et intense, comme elle n’en avait pas ressenti depuis longtemps, en imaginant cet homme aussi intrépide qu’intimidant se lançant à la poursuite de la poudre d’étoiles dans les couloirs du manoir comme un jeune chien fou à qui on aurait retiré sa laisse. Les narines de Trystan se dilatèrent en voyant que la scène l’amusait. Sa chemise noire était sortie de son pantalon et à moitié déboutonnée, laissant entrevoir une bonne partie de son torse – il était clair que lui aussi avait été couché, ou prêt à le faire.

Ne pense pas au patron couché dans son lit, Evie !

Trop tard, évidemment. L’image se dessinait dans son esprit, refusant obstinément de disparaître, tel un petit lutin au sourire insolent levant vers elle ses deux majeurs.

Il s’éclaircit la gorge et elle prit conscience du fait qu’elle fixait un morceau de peau sur son torse, s’imaginant poser les lèvres dessus. La honte lui fit monter le sang aux joues.

Essayant de changer de conversation, elle bredouilla :

— J’ai raté le dîner.

Oui, et elle pensait aussi avoir perdu la poudre d’étoiles. Comment le flacon avait-il pu atterrir dans la chambre de son patron ?

— Oh, bien sûr. (Il s’humecta les lèvres et desserra les poings.) Attendez ici. Je reviens.

Il laissa tomber la fiole dans la paume de la jeune femme et la poudre magique qu’elle contenait vibra comme si elle était sur le point d’exploser. Elle referma ses deux mains dessus et observa Trystan qui disparaissait au bout du couloir. Un long moment s’écoula, pendant lequel elle passa son temps à sautiller d’un pied sur l’autre afin d’essayer de maîtriser le flacon.

— Je comprends mieux que quiconque à quel point il est parfois difficile de tenir en place, mais si tu pouvais juste faire un petit effort ? Je commence à avoir des crampes aux doigts, demanda-t-elle poliment à la bouteille.

Miraculeusement, celle-ci cessa de bouger. En tout cas jusqu’à ce que son patron réapparaisse dans le corridor, une assiette recouverte dans la main, et la gratifie d’un regard désabusé.

— Vous recommencez à parler à des objets inanimés ?

Elle leva les yeux au ciel, agrippant la fiole qui réussit malgré tout à s’échapper.

— Vous trouvez vraiment qu’elle a l’air inanimé, vous ?

Le plat chaud recouvert d’une cloche atterrit entre ses mains, tandis que son patron se jetait une nouvelle fois à la poursuite du flacon, se cognant la tête dans le mur au moment où il le saisissait. Elle porta une main à sa bouche en l’entendant grogner de douleur.

— Vous avez mal ? s’inquiéta-t-elle.

— Non, c’est aussi agréable qu’un passage sur mon chevalet de torture, répliqua-t-il sèchement en se frottant le crâne d’une main, tout en maintenant l’autre bien serrée autour de la petite bouteille. Cette poussière veut être utilisée, et je ne peux pas passer la nuit à essayer de contenir ses élans. Elle va me rendre fou.

Ce qu’il y avait sous la cloche, quoi que ce puisse être, sentait divinement bon. Elle se mit à saliver et s’humecta les lèvres du bout de la langue.

— On devrait peut-être l’utiliser sur les lettres maintenant, sans attendre demain matin. Pour s’en débarrasser. (Elle réfléchit un instant à cette idée et grimaça.) Cela dit, je crois que c’est Becky qui les a, et je ne suis pas sûre d’avoir envie de prendre le risque de fouiller son bureau sans lui avoir demandé la permission.

Trystan se raidit.

— Elle me les a remises tout à l’heure. Elles sont… dans ma chambre.

Oh. Oh bon sang.

La meilleure chose à faire aurait été de patienter là, dans le couloir, pendant qu’il allait chercher les lettres, et de s’installer ensuite dans un lieu plus neutre. Ses pensées emmêlées ne tinrent malheureusement aucun compte de ce conseil. Les mots sortirent en vrac de sa bouche, comme si un barrage avait cédé et qu’elle était en train de se noyer :

— Très bien, alors allons dans votre lit !

Il la fixa, impassible, mais elle vit tout de même sa bouche se contracter de façon presque imperceptible. Ce qui n’était jamais bon signe. Mais ça ne l’empêcha pas de continuer à parler :

— Je voulais dire dans votre chambre, bien sûr. Pas dans votre lit. Je n’irais jamais dans votre lit, Monsieur. Je vous le garantis !

Elle se mit à rire, essayant de dissiper le malaise, mais en vain. Son lapsus résonnait encore autour d’eux, les enveloppant comme une fumée toxique.

Il haussa un sourcil, mais en dehors de cela, son visage resta totalement inexpressif.

— Vous préférez partager celui de Terrence McChalice, c’est ça ?

Les mots, prononcés d’une voix grave, provoquèrent des fourmillements de sa nuque au sommet de son crâne, comme si on avait effleuré sa peau du bout des ongles.

— Oh, euh… Non ? (Ça ne semblait pas très convaincant, alors elle essaya à nouveau.) Je veux dire, je n’ai pas vraiment envie de partager mon lit avec qui que ce soit dans un futur proche. Quand j’étais avec Rick… (Elle s’interrompit.) Vous vous souvenez de lui ? Le gars avec qui je sortais ?

— Oui, je m’en souviens.

Elle était trop occupée à fixer ses propres doigts pour savoir quelle expression se peignait à ce moment précis sur le visage de son patron. Mais son ton était grave. Dur.

— Eh bien, il était toujours si… Je ne sais pas, chaque fois que nous nous retrouvions dans une situation intime, je me sentais toujours si seule et si insatisfaite ensuite. Je crois que je ne veux plus jamais me retrouver dans cette position avec quelqu’un avant d’être sûre qu’il peut m’apporter tout ce que je veux.

Voilà ! Elle avait réussi à se tirer de cette situation embarrassante de façon plutôt éloquente.

C’était du moins ce qu’elle croyait jusqu’à ce qu’elle avise son patron figé devant elle, si rigide qu’on avait l’impression qu’il pourrait se briser en deux.

— Monsieur ?

Il pivota vers le couloir.

— Contentez-vous de venir, grommela-t-il. Et prenez votre assiette.

Elle se hâta de le rejoindre, son encas dans les mains.

— Monsieur, est-ce que ce que j’ai dit vous a gêné ?

Il avançait d’un pas raide, comme s’il était fait de métal.

— Non.

— Alors pourquoi semblez-vous sur le point de pleurer ?

Ils arrivèrent devant une porte de bois noir, tout au bout du couloir, entourée de plusieurs torches. C’était sans conteste le point le plus lumineux du corridor. Il poussa le battant et lui fit signe d’entrer.

— Allez-y, ordonna-t-il.

Elle n’hésita pas une seconde, mais commença tout de même par passer une tête derrière la porte entrebâillée. Rassurée par ce qu’elle vit, elle pénétra dans la pièce d’un pas décidé.

La chambre du Vilain.

Oh, monde cruel.
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Le Vilain
MERDE. MERDE. MERDE.

— Et donc, voici votre chambre ?

La voix de Sage résonna dans son sanctuaire parfaitement ordonné. Les cheveux de la jeune femme bougeaient en même temps qu’elle, légèrement ébouriffés par le temps passé à se tourner et se retourner sur son oreiller, mais d’apparence si doux dans la lumière feutrée des chandelles qu’il sentit sa main tressaillir.

Tout ceci était vraiment très peu judicieux – et franchement imprudent.

Les yeux d’Evie furetaient un peu partout, et il vivait ça comme une invasion. Mais une invasion plutôt agréable. La pièce était grande et meublée de façon plutôt épurée. On y trouvait évidemment un immense lit à baldaquin, décoré de rideaux noirs et recouvert de toute une collection d’oreillers. Un petit bureau occupait un coin de la chambre. En dehors de cela, la pièce ne contenait rien d’autre qu’un fauteuil confortable, une petite commode à tiroirs, une armoire appuyée contre l’un des murs, une cheminée dans laquelle une bûche ensorcelée se consumait sans fin. Ainsi que…

— La veilleuse ! s’écria Sage en se précipitant vers la minuscule lanterne posée dans un coin qui permettait à la chambre de ne jamais sombrer totalement dans l’obscurité. Vous en avez vraiment une ! (Elle la retourna, et il en profita pour essayer de décontracter ses épaules crispées.) Mais qu’est-ce que c’est que cette forme ? On dirait un cône, non ?

Trystan tenta de trouver rapidement une excuse, mais c’était compter sans Kingsley, qu’ils avaient réveillé en entrant dans la chambre. Le batracien se retourna dans le minuscule lit doré qui trônait sur la table de chevet. Non, articula-t-il silencieusement en le fixant d’un air menaçant.

Mais bien sûr, celui-ci n’en fit qu’à sa tête et leva un panneau sur lequel était écrit : TORNADE.

Edwin allait pouvoir ajouter les cuisses de grenouille au menu du lendemain.

Sage plissa les yeux pour lire le message de Kingsley, puis regarda à nouveau la veilleuse avant d’adresser à son patron un sourire resplendissant.

— Est-ce que c’est une petite tornade, Monsieur ?

Il la lui arracha des mains.

— Il ne restait que ça au magasin, marmonna-t-il, tout en remettant la lanterne à sa place.

Trystan avait enfin réussi à se reprendre, à se reconcentrer sur son véritable objectif : la vengeance. Voler le royaume à Benedict n’était pas ce qu’il avait en tête quand il était devenu le Vilain dix ans plus tôt. C’était bien mieux. C’était pire. C’était parfait, et ils s’en rapprochaient de plus en plus. Tout ce qui lui manquait pour y parvenir, c’était Nura Sage. Dès qu’il l’aurait retrouvée, il pourrait accomplir la prophétie. Ensuite, il trouverait un lopin de terre ensoleillé et rempli de papillons, et il installerait Sage dans cet endroit où elle pourrait avoir une belle vie – loin de lui.

Il n’avait plus qu’à tenir bon le temps de faire les derniers pas, ceux qui le mèneraient à Nura. Et d’ici là, il devrait se montrer indifférent, comme il l’avait toujours été.

Parler d’indifférence, alors qu’Evangelina Sage était dans sa chambre.

C’était comme essayer de rester impassible devant une avalanche.

Il arrangea sa chemise, lissa son pantalon et empoigna le dossier du fauteuil pour l’approcher du bureau.

— Les lettres sont là, sur la table. Avec un peu de chance, nous n’aurons besoin que d’un tout petit peu de poussière pour faire apparaître les mots manquants, et nous pourrons garder le reste pour…

Il lâcha le fauteuil, hypnotisé par la scène qui se déroulait devant lui. Est-ce qu’il avait dit « avalanche » ? Non, le mot exact était « brasier ».

Sage, qui avait déposé son assiette sur le bureau afin de pouvoir récupérer les lettres, était en train de les aligner précautionneusement sur le plateau de bois. Elle se trouvait dos à la cheminée, la lumière du feu l’éclairant par-derrière.

Et rendant sa chemise de nuit complètement transparente.

— Euh, Sage ?

Il essaya de parler d’une voix ferme, mais les mots qui sortirent de sa bouche ressemblaient plus à un gargouillis confus. La fiole de poussière d’étoiles se mit à tressauter dans sa main, apparemment consciente de sa détresse. Il le remarqua à peine tant il était concentré sur la vision des douces courbes de ses hanches, de son ventre, de ses cuisses girondes qui semblaient faites pour qu’on les attrape à pleines mains.

Son mantra se mit à tourner dans sa tête, le stabilisant, l’ancrant dans le sol. Je suis mauvais. Je suis diabolique. Je suis… terrifié !

Elle se tourna vers lui, et il entraperçut les contours de sa poitrine.

Je vais mourir.

Un son étranglé s’échappa de ses lèvres, tandis qu’il se ruait vers l’armoire. Il en tira une couverture, si violemment que tout ce qui se trouvait sur l’étagère faillit tomber. Le morceau de lainage fut drapé autour des épaules de la jeune femme en un clin d’œil.

Elle saisit les bords de la couverture, levant les yeux des lettres et de son assiette avec un sourire.

— Merci, Monsieur. C’était… Vous allez bien ?

— Je pense à la mort.

Les sourcils d’Evie s’envolèrent.

— Mazette.

— Écartez-vous, Sage, et mangez votre plat. (Il fit une pause, choisissant ses prochains mots avec soin.) Edwin l’a préparé spécialement pour vous.

Il la repoussa d’un coup de hanche et elle se laissa tomber dans le fauteuil. Le parfum de vanille s’attarda derrière elle. Cette femme avalait ces fichues confiseries en si grand nombre que l’odeur lui sortait littéralement par les pores. Il déboucha le flacon, qui s’agitait à présent furieusement, et versa quelques pincées de poussière sur les pages.

La poudre scintilla au-dessus des lettres, recouvrant lentement la surface entière d’une lumière blanche étincelante. Tous deux contemplèrent le spectacle, fascinés. Quelques secondes passèrent, puis Sage se pencha, attrapa une cuillerée de purée recouverte d’une épaisse sauce brune et la porta à sa bouche avec un gémissement de plaisir.

— Trop bon.

Le Vilain sentit ses genoux prêts à céder.

Il n’avait jamais eu ce genre de réaction, que ce soit pour une femme ou pour qui que ce soit. Il y avait forcément une explication logique.

— Sage, y a-t-il des enchanteresses ou des sirènes parmi vos ancêtres ?

Elle tourna vers lui un regard sérieux.

— Je ne suis pas certaine de vouloir savoir pour quelle raison vous me posez cette question…

Il se pinça l’arête du nez.

— Non, en effet, vous ne voulez pas le savoir.

La poussière avait presque totalement disparu à présent, et le bureau se mit à trembler, tout comme le reste de la pièce, y compris le fauteuil sur lequel elle était installée. Sage bondit sur ses pieds et lui agrippa le bras.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Une sonnette d’alarme retentit dans la tête de Trystan, lui intimant l’ordre de se mettre à couvert.

— Couchez-vous !

Tous deux plongèrent vers le sol, le Vilain protégeant la tête de Sage et faisant un rempart de son corps au-dessus du sien. Un boum retentissant, accompagné d’un éclair blanc éblouissant, secoua l’air et arracha littéralement les pieds du bureau qui s’effondra devant eux. Sur le plateau, en lieu et place des lettres totalement calcinées que Trystan s’attendait à découvrir, se trouvait…

— Une carte. La poussière d’étoiles a transformé les lettres en carte ?

Sage tendit la main et caressa du bout des doigts la surface brillante de la plaque de verre sur laquelle était gravée une version détaillée de Rennedawn. Les pics, les vallées, les villages, la forêt d’Hickory, tout y était représenté. Plusieurs endroits dont Trystan ne connaissait même pas l’existence se détachaient en brillant doucement, mais une seule de ces zones était marquée d’une étoile à cinq branches.

— Là. Ce que nous cherchons doit se trouver là, dit-il en pointant le doigt sur la carte, la lumière vacillant à son contact.

Sage en avait le souffle coupé. Ses paupières luttaient contre la lumière trop vive, lui donnant un air confus et légèrement effrayé.

La porte de la chambre s’ouvrit soudain à la volée. Blade déboucha dans la pièce comme un boulet de canon avant de s’arrêter, les mains sur les genoux, haletant.

— Patron ! Vous allez bien ? J’étais avec les vouivres quand j’ai entendu une explosion.

Blade s’interrompit en voyant Evie. Il sembla alors remarquer l’état de la pièce : le bureau brisé, la couverture chiffonnée sur le sol, le patron et son assistante partiellement dévêtus. Il sourit.

— Evie ! (Blade leva la main et s’appuya au chambranle de la porte, narguant Trystan comme s’il était animé de pulsions suicidaires.) Le patron avait besoin que tu l’assistes dans sa chambre ?

Le Vilain ramassa un crayon sur le plancher et serra le poing.

— Qu’est-ce que vous venez faire ici ? Je ne vois aucune excuse pouvant justifier un comportement aussi inconvenant. Peu importent vos craintes, vous n’avez rien à faire là, même en imaginant qu’un meurtrier se trouve dans la pièce.

Blade fit claquer sa langue.

— Vous voulez dire, en plus de vous ?

— Sortez ! rugit le Vilain.

— Pour que vous puissiez continuer ce que vous étiez en train de faire ? le taquina Blade, goguenard, avant de se pencher pour éviter le crayon que Trystan venait de lui jeter à la figure.

Sage saisit la main de son patron et en retira le deuxième crayon qu’il s’apprêtait à lancer. Celui-ci la gratifia d’un regard noir.

— Blade, mon cher, qu’est-ce que tu fais encore debout ? s’enquit-elle doucement.

— Je voulais vérifier l’état de la femelle vouivre, mais c’est difficile de s’approcher sans que le mâle ne pique une crise. (Le dragonnier hésita, puis adressa un sourire en coin à Trystan et poursuivit :) Vous voyez ce que je veux dire, n’est-ce pas, patron ?

Trystan fit un pas vers lui, et Sage l’attrapa par l’arrière de sa chemise, plantant ses talons dans le sol pour le retenir.

— Ne faites pas ça, le prévint-elle. As-tu pu en apprendre un peu plus sur le délai de gestation des vouivres ? demanda-t-elle au dresseur.

La question le calma presque immédiatement.

— À en juger par son ventre déjà distendu et par la façon dont le mâle la protège – sérieusement, il ne la quitte pas du regard une seule seconde, c’est vraiment adorable –, je pense qu’elle devrait mettre bas dans un délai compris entre deux semaines et six mois.

Trystan se massa les tempes.

— Ça ne nous aide pas beaucoup.

Blade acquiesça, l’air penaud.

— Je suis désolé, Monsieur. Vraiment. Je vais continuer à chercher. Vous pouvez compter sur moi.

Trystan s’humecta les lèvres et soupira. Il commençait à développer une sorte d’affection assez irritante envers ceux qui l’entouraient, et Blade ne faisait pas exception. Il eut soudain pitié du jeune homme dont la sincérité sautait aux yeux. C’était pourtant un sentiment qu’il haïssait, autrefois – il n’y croyait jamais réellement –, mais le dragonnier semblait toujours si déterminé à faire ses preuves, à faire plaisir. Il lui rappelait l’homme qu’il avait été, il y a bien longtemps, et la petite vague de compassion se transforma en un véritable raz de marée.

— Ne vous en faites pas, Gushiken. Je n’ai absolument pas le temps de me mettre en quête de quelqu’un pour vous remplacer. Continuez simplement à chercher et prévenez-moi dès que vous aurez trouvé quelque chose d’utile.

Blade le dévisagea d’un air soupçonneux, puis tourna la tête à droite et à gauche, cherchant le piège.

— Oh, merci, Monsieur. Je m’en occupe. (Il fit demi-tour et agita la main en guise d’au revoir.) Bonne nuit ! Amusez-vous bien tous les deux.

Le patron ramassa un autre crayon, mais Sage s’était déjà précipitée devant lui.

— Lâchez ça.

Trystan soupira, encore une fois, et laissa tomber le crayon dans la paume ouverte de la jeune femme.

— Il est impertinent.

— Moi aussi, répondit-elle d’un ton sérieux.

— Oui, c’est certain, concéda-t-il, souriant malgré lui. (Les yeux de Sage se posèrent sans vergogne sur sa fossette.) Le Village du Cœur est accessible à cheval. Nous partirons en fin de semaine.

— Pourquoi pas demain ? s’étonna-t-elle. Vous ne pensez pas qu’il s’agit d’une urgence ?

Il l’orienta vers la porte, qu’il tint ouverte pour elle.

— J’ai quelques sujets à étudier demain.

Elle étouffa un petit rire.

— Comme comprendre pourquoi vous ressentez le besoin d’avoir un millier d’oreillers sur votre lit ?

— Dehors !

Elle se dépêcha de quitter la chambre, mais l’écho de son rire continua de résonner dans le couloir. Un corridor qu’il avait arpenté tant de fois, dans le froid et la solitude. Après avoir refermé la porte pour empêcher l’air glacial d’entrer, il se dirigea vers l’armoire pour y ranger la couverture. Mais au moment où il l’ouvrit, un autre morceau de tissu lui tomba dans les mains. Une écharpe. Un rectangle de laine, qui avait été soigneusement nettoyé pour faire disparaître toutes les traces de sang, et qu’il avait depuis conservé, bien caché au fond de son placard.

Pour le sang, Votre Vilénie.

Refermant le poing sur le tissu, il repoussa le souvenir de sa première rencontre avec Sage, ainsi que tous les sentiments qui l’accompagnaient. Son seul but à présent était d’anéantir Benedict – et il détruirait tout et tous ceux qui se mettraient en travers de sa route.
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Gideon
Gideon Sage avait noté plusieurs choses dans le court laps de temps qu’il avait passé au Manoir de l’Enfer. La première, c’était que le bureau du Vilain était géré très différemment de celui des Gardes Vaillants. Le Vilain lui-même semblait connaître tous ses employés par leur nom, savoir quelle était leur fonction, presque comme s’il s’en souciait. Et à la différence de Benedict, il n’affichait pas en permanence un sourire de politicien. Au contraire même : ses traits à lui semblaient perpétuellement renfrognés.

À moins, bien sûr, que sa sœur ne se trouve dans les environs. Ça, c’était la deuxième chose qu’il avait remarquée.

Le jeune homme se retourna pour s’adresser aux deux Gardiens du Mal qui ne le lâchaient pas d’une semelle.

— Est-ce que je pourrais me balader sans que vous me suiviez ?

— Aucune chance, chevalier.

Keeley avait une peau dorée qui s’accordait à merveille à ses cheveux couleur miel. On aurait dit un soleil… descendu sur terre pour l’éblouir. Min et elle ne l’avaient pas quitté depuis son arrivée, l’empêchant d’accomplir quoi que ce soit d’un peu héroïque. C’était probablement quelque chose de mal vu ici.

Min était plus petite, avec des cheveux noir corbeau coupés à ras qui faisaient ressortir la douceur de ses traits. Sa dangerosité ne faisait aucun doute, mais il transpirait également d’elle une forme de bonté, ce qui rassurait Gideon, car il était plus qu’évident que Keeley, elle, n’aurait si nécessaire aucun scrupule à l’ouvrir en deux avec son couteau.

À condition bien sûr qu’Evie ne le fasse pas avant.

Dès qu’elle l’aperçut, sa sœur bondit de derrière son bureau. Avec ses cheveux tirés en arrière, impossible de ne pas voir son visage, et ses yeux exorbités ne laissaient aucun doute sur la colère qui l’animait.

— Gideon ! Par tous les diables, mais qu’est-ce que tu fais encore hors de ta chambre ? Lyssa est dans le coin !

Le jeune homme lui adressa un regard interrogateur.

— Et c’est normal, ça ?

— Imbécile, siffla Keeley dans son dos.

— Serais-tu en train de remettre en question la façon dont j’éduque notre sœur ?

Le visage d’Evie se durcit et il se sentit soudain comme un rongeur pris au piège, cerné par des félins affamés.

— Non, bien sûr que non ! la rassura Gideon, essayant de se sortir de l’ornière dans laquelle il s’était embourbé.

Une petite fille déboula dans la pièce et il en eut le souffle coupé. Elle ressemblait comme deux gouttes d’eau à leur mère.

— Tu… Je… Bonjour.

— Tu es Gideon, déclara-t-elle d’une voix flûtée et mélodieuse, tout en lui tendant la main. Je suis Lyssa.

Evie désigna des yeux la main tendue de la fillette. Serre-la, articula-t-elle en silence. Le jeune homme obéit.

— Oui, je sais. Nous nous sommes déjà rencontrés.

Il ne put s’empêcher de sourire en sentant la petite paume dans la sienne.

Lyssa se tapota le menton.

— C’est vrai, mais je n’étais qu’un bébé, alors ça ne compte pas vraiment.

Gideon s’accroupit afin de se placer à sa hauteur.

— Tu as raison. Je suppose qu’on peut dire que c’est notre première vraie rencontre.

Lyssa l’observa attentivement.

— Evie m’a dit que tu avais perdu la mémoire et que c’était pour ça que tu n’étais pas revenu à la maison.

Gideon acquiesça avant de remarquer le dragonnier qui venait d’arriver derrière eux avec la guérisseuse, Tatianna, et une autre femme, portant de grosses lunettes, qu’il ne reconnut pas. Il ne manquait plus que… Le Vilain sortit de son bureau et s’adossa au chambranle de la porte, les bras croisés, son regard intense fixé sur Lyssa. Ses sœurs étaient entourées d’une véritable horde de protecteurs, et bon sang, chacun d’entre eux le terrifiait.

Lyssa reprit la parole :

— Quand as-tu retrouvé la mémoire ?

Gideon en resta sans voix. Il n’avait pas imaginé un seul instant qu’elle lui poserait une question aussi directe. Une fois remis du choc, il répondit :

— Je pense que ça doit faire environ… cinq ans ?

L’enfant plissa le nez et tira sur le bout de sa tresse.

— Alors pourquoi as-tu attendu aujourd’hui pour revenir ?

À ce moment-là, il comprit pourquoi on l’avait autorisé à sortir de sa chambre. Tout ceci commençait à ressembler sérieusement à une embuscade, et on ne pouvait pas dire que ce n’était pas mérité.

— Je me pose souvent la question, et je ne crois pas qu’il y ait véritablement de bonne raison. À l’époque, j’ai eu l’impression que je ne pouvais pas partir, et ensuite, je suppose que j’avais trop peur pour faire face à ceux que j’avais laissés derrière moi.

La curiosité de Lyssa se transforma en colère.

— Evie avait peur, elle aussi. Elle a dû tout gérer toute seule.

Ces mots lui firent plus mal qu’un coup de couteau dans le ventre.

— Lyssa, intervint sa sœur en lui caressant doucement les cheveux. Ce n’est pas grave.

La petite secoua la tête, et Gideon comprit : la trahison de son père, les efforts d’Evie pour s’occuper de toute sa famille – tout ceci, c’était sa faute à lui. Que les dieux lui en soient témoins, quand il était tombé sur Evie dans les bois, encerclée par les chevaliers, il s’était dit que c’était sa chance de se racheter, de pouvoir enfin permettre aux siens de se retrouver. Quel égoïste il avait été de penser que toutes ces années pourraient être oubliées, balayées, simplement parce que c’était ce que lui désirait. Il en voulait à Benedict, certes, mais bien moins qu’il ne s’en voulait à lui-même.

— Sage, nous devons partir, annonça froidement le Vilain. Clare et Tatianna nous accompagnent pour essayer de trouver une enchanteresse capable de réparer les défenses du manoir. En plus de la porte, une des fenêtres du deuxième étage est maintenant clairement visible depuis la forêt. (Il avança, passant sans baisser les yeux devant Gideon, toujours agenouillé près de sa sœur.) Les chevaux ont été sellés et je veux que nous soyons en route avant que l’horloge ne sonne dix heures.

Evie hocha la tête, puis reporta son attention sur son frère et sa sœur. On pouvait lire ce qui ressemblait à de la commisération dans le regard qu’elle adressa à Gideon, alors qu’elle se penchait vers la fillette.

— Vas-y doucement avec lui, Lyss. Tu es un adversaire coriace.

— Attends, l’interpella Gideon, sentant son cœur s’emballer. Où allez-vous, tous les deux ? Je pourrais me joindre à vous, non ?

— Non ! s’écrièrent en chœur Evie et le Vilain.

Leurs yeux se croisèrent, mais ils les détournèrent rapidement.

— Vous restez ici, décréta Trystan.

Lyssa tira sur la jambe de son pantalon et Gideon reporta son attention sur elle.

— Tu pourrais jouer avec moi pendant qu’ils sont absents.

Saisi par l’émotion, le jeune homme déglutit avec difficulté.

— C’est très gentil de ta part, Lyssa. À quoi veux-tu jouer ?

— Au garde volant, proposa-t-elle sans plus de précisions.

Gideon fronça les sourcils, tout comme Evie, tandis que le Vilain se raidissait.

— Comment est-ce qu’on y joue ? demanda l’aîné des Sage.

— Tu t’envoles depuis le toit ! J’ai vu un des gardes le faire ce matin ! s’exclama-t-elle, tout excitée.

Gideon ne sut pas s’il devait rire ou s’enfuir en courant quand il comprit que le garde en question avait dû plonger vers une mort certaine.

Evie, elle, n’eut pas la même hésitation. Elle se tourna vers son patron et le frappa à l’épaule.

— Qu’est-ce que vous avez fait ? chuchota-t-elle, furieuse.

Le Vilain sembla… penaud ? Par tous les dieux, qu’est-ce que sa sœur avait bien pu faire à ce pauvre type ?

— Il perturbait les autres gardes. Je n’ai rien contre la cruauté, à condition que ce soit un acte réfléchi et non un trait de caractère.

— De qui s’agissait-il ? siffla la jeune femme.

— Damien, intervint Keeley. Croyez-moi, mademoiselle Sage, ce n’est pas une grosse perte. Je dirais même que c’est plutôt une bénédiction.

Evie soupira et ferma les yeux.

— Luna ! appela-t-elle, et une fée aux ailes violettes apparut. Peux-tu remettre le tableau des incidents à zéro ?

Ils avaient un tableau pour les meurtres perpétrés par le Vilain ? Pour les assassinats des membres de son propre personnel ?

— C’est un peu injuste, grommela celui-ci. Damien était un soldat, pas un stagiaire.

— Chut ! le gronda Evie. Tati, Clare ? Vous êtes prêtes ?

Tatianna adressa un clin d’œil à Gideon et lui pressa l’épaule en passant à côté de lui, ce qui le glaça jusqu’au sang.

— Je m’y connais bien en secret, chevalier, et je sens que vous en avez beaucoup. Je vous suggère de ne pas attendre trop longtemps avant de les révéler.

Il essaya d’avaler la boule qui s’était formée dans sa gorge. Car c’était la vérité. Il aurait pu dire à Evie et à Lyssa comment leur père l’avait manipulé. Comment Griffin et le roi avaient profité de sa magie pour blesser leur mère.

C’était cette ignorance, cette confiance naïve dans les adultes qui l’entouraient qui avaient détruit sa famille. Il se retourna pour observer Lyssa. Tatianna avait raison ; il y avait tant de secrets dans sa tête, comme autant de pièges prêts à se refermer sur lui à tout moment.

Des secrets qui pourraient renverser un empire, s’il décidait de s’en servir de cette façon. Et peut-être s’y résoudrait-il.

Mais pas pour le moment.

Le Vilain reprit la parole, tirant Gideon de ses pensées :

— Gushiken et Mlle Erring assureront la direction en mon absence. Nous serons de retour d’ici la fin de la journée.

À en juger par le coup d’épaule amical que Blade lui donna et par le sourire qu’il lui adressa, Mlle Erring était très certainement la femme aux lunettes rondes.

— Vous n’êtes pas qualifié pour chapeauter quoi que ce soit, espèce de pitre. C’est moi qui tiens les rênes, précisa la jeune femme d’une voix dédaigneuse.

Blade gloussa, mais l’attention de Gideon fut tout à coup distraite par une grenouille verte qui bondissait derrière le groupe sur le départ. Une grenouille… avec une couronne sur la tête.

— C’est un endroit vraiment étrange, laissa-t-il échapper, totalement éberlué.

Mlle Erring croisa les bras, tout en maugréant :

— Et vous n’en savez même pas la moitié.
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Evie
Il n’était pas difficile de comprendre qu’Evie avait largement surestimé ses compétences de cavalière. Premier indice : elle avait l’endurance d’un chaton qui vient de naître.

— Peut. On. Faire. Une. Pause ? hoqueta-t-elle, à bout de souffle.

Elle avait sincèrement cru que monter à cheval serait une expérience agréable, mais son corps tout entier hurlait de douleur à force d’essayer de garder l’équilibre sur cette fichue selle et de se tenir droite.

— Utilise ton centre de gravité, lui conseilla Clare.

Cela faisait plus d’une heure qu’ils chevauchaient sur ce sentier sinueux, à travers la forêt d’Hickory, et selon les estimations d’Evie, ils n’avaient même pas encore fait la moitié du chemin.

Elle agita une main excédée.

— Quel centre de gravité ?

À ces mots, le Vilain ralentit, laissant la monture de la jeune femme rattraper la sienne. Cette pauvre bête avait été incroyablement patiente jusque-là.

Trystan dévisagea son assistante d’un air bizarre, et elle sentit une vague de chaleur l’envahir. Il ouvrit la bouche, et elle retint sa respiration.

— Vous semblez patraque.

Tatianna, qui dirigeait son cheval avec une grâce altière, sans aucun effort, adressa au Vilain un regard exaspéré.

— Qui est-ce qui t’a élevé comme ça ? Une meute de loups ?

Kingsley, assis sur l’épaule de la jeune femme, secoua la tête, tout comme Clare derrière eux.

Tous repartirent au petit galop, sans forcer l’allure, le Vilain restant à proximité d’Evie pour l’encourager.

— Je ne voulais pas insinuer que vous aviez l’air de quelqu’un qui n’a pas dormi de la nuit.

— Je n’ai pas dormi.

Il pivota brusquement vers elle, saisit ses rênes et fit arrêter leurs deux montures. Clare et Tati échangèrent un coup d’œil, poursuivant leur route en ralentissant la cadence, légèrement tournées vers l’arrière pour écouter la suite de leur conversation.

— Pourquoi ? lui demanda son patron.

Un oiseau rouge s’envola au-dessus d’eux et Evie le suivit des yeux pendant qu’il voltigeait à travers les arbres, s’élevant haut dans le ciel avant de replonger vers le sol. La forêt se faisait plus dense maintenant qu’ils approchaient de la frontière orientale, et les rayons du soleil qui dansaient à travers les feuilles dessinaient tout autour d’eux des motifs incroyables. Elle se serait crue dans l’un de ses plus beaux songes.

Sortant de sa rêverie, elle plongea ses pupilles dans celles de Trystan et lui répondit, pince-sans-rire :

— J’étais perturbée par le nombre d’oreillers sur votre lit. Ça m’a tenue éveillée pendant des heures.

Son patron la gratifia d’une moue assassine et relâcha les rênes de son cheval.

— Je n’en ai pas tant que ça.

Clare éclata de rire.

— Tu les as toujours, Tryst ? J’aurais juré que tu te serais débarrassé de ta collection le jour où tu as décidé de devenir un criminel endurci.

Evie avait l’impression que de minuscules papillons s’agitaient joyeusement dans sa poitrine. Une sensation de bien-être accentuée par la chaleur du soleil dans son dos.

— Il faisait déjà ça quand vous étiez enfants ?

— Clare. Tais-toi, la somma le Vilain d’une voix grave.

Mais son ordre ne servit à rien. Tatianna avait déjà pris le relais, son rouge à lèvres fuchsia s’agitant à mille à l’heure.

— Tu te souviens de la fois où on les avait cachés, Clare ? Il était fou furieux.

— Parce que vous me les aviez volés ! J’avais payé ces oreillers avec mon argent, grommela Trystan.

Son étalon noir s’ébroua, comme pour manifester son accord.

— Je croyais que tu aimais bien les voleurs, lui lança sa sœur avec un sourire malicieux.

Il souffla, exaspéré.

— Pas quand c’est moi, la victime du vol.

Kingsley leva une de ses pancartes. SEUL.

Evie fit la moue et lorgna son patron, le cœur gros à l’idée d’avoir saisi ce que sous-entendait l’amphibien.

— C’est pour ça que vous en avez autant ? Parce que vous vous sentez seul dans votre lit ?

Le Vilain arracha le panneau de Kingsley et le laissa tomber dans la main gantée de rose de Tatianna.

— Ne soyez pas ridicule.

— C’était une habitude si bizarre que nous n’en avons jamais compris la raison. Il avait tout le temps cinq ou six oreillers sur son lit. Malcolm était persuadé que c’était pour recevoir des invités nocturnes. Une fois, nous avons même passé toute la nuit à l’espionner, tous les quatre, mais non, ils étaient tous pour lui.

Clare caressa la main de Tatianna, probablement pour attirer son attention, mais ses doigts s’attardèrent légèrement. Evie contempla ce geste avec un sourire de jubilation avant de prendre conscience de ce que venait de dire la jeune femme.

— Tous les quatre ? Clare, Tati et Malcolm, ça fait trois. Qui était le quatrième ?

Le Vilain se tourna brusquement vers Clare, qui baissa les yeux sur ses rênes, les doigts si serrés autour du cuir que ses jointures blanchirent.

— Je… Je voulais dire trois ! Seulement nous trois.

Elle faisait son possible pour être convaincante, mais Evie la vit couler un regard en coin vers Kingsley.

Faisant pivoter son cou pour détendre ses muscles, elle décida de se montrer magnanime et changea de sujet.

— Ma cousine Helena est allée plusieurs fois au Village du Cœur. Dans ses lettres, elle me disait que c’était un endroit d’innovation et de progrès. Est-ce que c’est vrai, Monsieur ? Je n’y ai jamais mis les pieds.

Pour être honnête, il y avait beaucoup d’endroits dans la forêt d’Hickory qu’elle n’avait jamais explorés, tout simplement car cela aurait impliqué d’abandonner le confort et la sécurité de son foyer, et Evie n’avait jamais été une grande aventurière. La perspective de découvrir de nouvelles destinations la séduisait, celle du voyage beaucoup moins. Elle aimait tant rentrer chaque soir dans un endroit sûr et chaleureux, son chez-elle…, bien que le petit cottage qu’elle avait partagé avec ses parents n’ait plus grand-chose d’un foyer, à présent. À cette pensée, une pointe de chagrin lui transperça la poitrine.

Ne laisse pas la tristesse t’envahir, Evie, essaye de te comporter de façon professionnelle !

Mais se comporter de façon professionnelle est si triste, objecta son esprit.

La cicatrice sur son épaule la picota un instant, et la dague rangée dans son étui sous les plis de sa jupe lui répondit, comme si elles avaient une conversation privée à laquelle la jeune femme n’était pas conviée.

— C’est très impoli, marmonna-t-elle.

— Sage, vous m’écoutez ? demanda son patron.

Elle fronça les sourcils – oh bon sang, il était en train de lui parler ? Elle détestait quand ses pensées suivaient leur propre fil à l’intérieur de sa tête, l’obnubilant tellement qu’elle en devenait sourde à tout ce qui se passait autour d’elle. Elle se sentait ensuite perdue, et stupide.

Voilà pourquoi elle décida de mentir.

— Bien sûr, répondit-elle d’un air innocent.

— Vous êtes d’accord pour jouer les appâts, donc ?

Attendez !

— Les appâts ?

Les plantes magiques brillaient dans la lumière chaude du milieu de la matinée. Pour cacher à quel point elle avait été peu attentive, Evie dirigea nonchalamment son cheval vers l’une des branches les plus proches et cueillit une fleur. Roulant la tige entre ses doigts, elle l’approcha de son nez et inspira profondément.

— Et qui suis-je censée appâter, exactement ?

Un grand pont de pierre apparut devant eux : l’entrée du Village du Cœur. Evie avait entendu parler de cet endroit, et pas seulement par Helena ; il se trouvait sur la frontière séparant Rennedawn du royaume de l’est, Kaliora. C’est pour cette raison qu’il était souvent considéré comme le cœur de Myrtalia. Un village n’appartenant à aucun royaume, parfaitement neutre, foisonnant de vie, où tous les êtres, humains comme magiques, se côtoyaient sans distinction. Mais pour y entrer, il fallait passer le pont.

Elle comprit soudain pour quoi elle s’était portée volontaire, et son cœur se mit à battre de façon erratique. Était-ce elle, ou l’horizon devenait-il soudain un peu flou ?

— Vous voulez que je fasse l’appât pour les créatures du pont ?

Le Vilain chevauchait toujours à côté d’elle.

— Vous êtes assez maligne pour trouver la réponse à l’énigme qu’elles vous donneront à résoudre pour pouvoir passer, et suffisamment charmante pour les convaincre d’oublier nos différends afin que nous retrouvions votre mère.

Il se tourna vers elle, souriant, sa fossette plus creusée que jamais, puis mit pied à terre et l’aida à faire de même.

La fleur magique toujours à la main, elle utilisa l’autre pour s’appuyer sur son épaule qui, bien entendu, était aussi solide qu’un roc.

— C’est une comparaison pertinente, j’imagine, laissa échapper le Vilain, amusé, tout en gonflant inconsciemment la poitrine.

Avait-elle parlé à voix haute ? Elle avait l’impression que ses sens s’émoussaient, que son cœur battait de façon anormalement lente, tout à coup.

Tati et Clare descendirent de cheval facilement, gracieusement, et se mirent à discuter. Attends… comment se fait-il qu’elles soient quatre ?

Le Vilain se détourna sans remarquer à quel point elle avait chancelé quand il l’avait lâchée. Il avança tranquillement vers la cloche dorée suspendue sous une arche fleurie à l’entrée du pont.

— Les créatures du pont me détestent. J’ai malencontreusement été à l’origine d’un petit incident il y a longtemps, et malheureusement, elles sont plutôt rancunières.

La vision de la jeune femme commençait à se troubler. Elle avait chaud, et se sentait prise de vertige. La fleur dans sa main se mit à briller plus intensément, et sa cicatrice recommença à la démanger.

Elle gloussa doucement, puis, bizarrement, laissa échapper un hoquet.

— Ne jamais oublier de se faire des ennemis où que l’on aille, n’est-ce pas, Trystan ?

Il se figea et se retourna vers elle, alarmé. Quand il vit la fleur dans sa main et son regard vitreux, son visage afficha successivement trois états qu’elle reconnut sans peine : l’inquiétude, la peur et, finalement, la colère.

— Sage ! Qu’avez-vous fait ?!

En un éclair, il fut devant elle et lui arracha la fleur des doigts.

— Oh là là, je n’en ai pas la moindre idée.

Elle haussa les épaules, tituba, gloussa à nouveau. Elle n’arrivait plus à articuler correctement, ce qui la fit ricaner bêtement.

Clare s’avança, Kingsley perché sur l’épaule, et s’empara de la fleur que son frère tenait toujours.

— C’est une pivoane. Son parfum est totalement enivrant. (Sa sœur le toisa, les sourcils froncés.) Elle est saoule, Tryst.

— Oh, ça, c’est mal, hein ? commenta Evie en plissant le nez.

Elle essaya de faire un pas, mais perdit l’équilibre et vint heurter l’épaule de son patron, qui la rattrapa et l’empêcha de tomber. Elle tendit la main et toucha la barbe de trois jours qui lui recouvrait le menton.

— Ça pique. J’aime bien.

Il écarquilla les yeux, ce qui le fit ressembler à une chouette effrayée, et la jeune femme s’esclaffa de nouveau.

— Nous devons partir d’ici avant qu’ils ne nous voient, dit le Vilain. (Il la fit pivoter et la guida vers les chevaux.) Vous ne nous serez d’aucune aide dans cet état.

Ils étaient à un mètre du pont quand une voix rocailleuse retentit derrière eux :

— Tu nous quittes déjà, Vilain ?

Trop tard.
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— Restez naturelle, susurra Trystan.

Sage hoqueta et se mit à glousser bêtement.

— Elle est aussi naturelle qu’un chien qui miaule.

Tatianna grimaça et approcha sa main, entourée d’un halo brillant, du visage de Sage. Celle-ci plissa le nez et recula en battant frénétiquement des cils.

— Tu ne peux pas annuler les effets de la fleur ? implora-t-il Clare en gardant un œil sur les créatures qui émergeaient des eaux profondes entourant le Village du Cœur. Il n’y a pas une plante pour ça ?

Clare jeta la fleur rouge qui avait enivré Sage vers les bois.

— Pas pour les intoxications magiques, Tryst. La seule solution, c’est d’attendre, et ça peut prendre des heures.

— Des heures !

Il contempla Sage qui s’était mise à chantonner un air joyeux et sautillait en tournant sur elle-même. Je ne survivrai pas à ça si ça dure plusieurs heures. Le silence se fit soudain, et il découvrit Sage en train de le fixer avec intensité.

— Qu’est-ce que vous regardez ?

— Votre bouche.

Correction : je ne survivrai même pas quelques minutes.

— Vilain. Pourquoi es-tu revenu ? Aurais-tu envie de détruire un autre pont ? demanda l’une des créatures.

Trystan se retourna et découvrit Reming. Il était plus grand que dans son souvenir, avec une peau granuleuse en partie cachée sous une longue tunique et un pantalon moulant. Là où se seraient trouvés des cheveux humains, des morceaux de verre dépoli reflétaient la lumière, formant au sommet de son crâne un arc-en-ciel de couleurs vibrantes.

— Il a détruit un pont ? s’écria presque Sage.

Il lui plaqua une main sur la bouche et l’attira à lui.

— Ignorez-la, elle ne se sent pas bien. Reming, j’espère que nous pourrons laisser ce petit incident derrière nous. Nous avons des choses très importantes à faire au Village du Cœur, alors, s’il te plaît, sers-nous une de tes devinettes afin que nous puissions gagner notre droit de passage.

En théorie, il était possible de franchir le pont sans la permission de Reming et de sa famille, mais leur magie était intrinsèquement liée à la structure de l’édifice elle-même. Alors en pratique, s’ils ne voulaient pas que vous arriviez de l’autre côté en un seul morceau, vous pouviez faire vos prières.

Reming jeta un coup d’œil à Clare et Tatianna pendant que son père et sa mère le rejoignaient.

— Qu’en penses-tu, Mère ?

Ellia était d’une incroyable beauté pour une créature du pont – non, en vérité, elle était d’une incroyable beauté tout court. Grande, avec une silhouette large et généreuse, et de longs cils colorés qui scintillaient dans les rayons du soleil.

— Je pense que…

La matriarche fut interrompue par le hurlement de Trystan. Sage l’avait mordu pour se libérer. Elle l’avait mordu.

— Je rêve ou vous venez de me mordre ?! rugit-il.

Elle s’échappa en titubant hors de portée, avec un air si joyeux que, l’espace d’une seconde, il en oublia à quel point il était furieux.

— Ouiiiiiiiii. (Elle laissa traîner le « i » bien plus longtemps que nécessaire, puis leva la tête vers lui.) Pourquoi ? Vous voulez que je recommence ?

La dernière question, murmurée sur un ton gouailleur, fut entendue de tous, humains, grenouille et créatures du pont, dans un rayon de cinq cents mètres.

La seconde d’oubli était passée.

Markeith, le patriarche, croisa les bras. La couronne de verre dépoli posée sur sa tête rappelait à Trystan la pointe d’une lame en acier – une lame avec laquelle il se ferait probablement poignarder s’il n’arrivait pas à faire taire Sage.

— Est-ce qu’elle a reniflé une pivoane ? s’enquit la créature.

— Oh, ça oui, répondit Tatianna, rattrapant Sage par la ceinture de sa jupe avant qu’elle ne s’écroule sur le sol.

Markeith passa devant sa compagne et son fils.

— Très bien. Vous pourrez tous passer le pont et vous rendre au Village… (Il pointa le doigt vers Sage, qui essayait de saisir les fleurs qui décoraient sa jupe comme si elles étaient vraies.) Mais uniquement si elle réussit à résoudre l’énigme. Sans aucune aide.

— Oh, arrêtez ! s’indigna Clare en agitant la main vers la jeune assistante, qui semblait à présent à deux doigts de retirer sa jupe pour attraper plus facilement les pétales brodés. Elle ne sait même plus comment elle s’appelle !

Reming sourit d’un air mauvais.

— C’est elle ou rien.

— Evangelina.

Ellia s’inclina, et le soleil glissa sur le verre dépoli pour créer un magnifique kaléidoscope de couleurs.

— Qu’y a-t-il, mon enfant ?

— Clare a dit que je ne savais plus comment je m’appelais. Je m’appelle Evangelina.

L’être aux cils colorés sourit légèrement et lui tendit la main. Sage n’hésita pas une seconde. Elle referma ses doigts autour de ceux d’Ellia et, avec la plus grande sincérité au fond des yeux, ajouta :

— Vous avez de très jolies mains.

Ils étaient cuits.

Pourtant, à la grande surprise de Trystan, la créature sembla flattée par le compliment.

— Nos mains portent les traces de toutes les expériences de notre vie. Quelle gentille observation.

Ses prunelles se mirent à briller d’un éclat lilas, tandis qu’une voix différente, ancestrale, sortait de sa bouche :

Je suis un épouvantail que beaucoup veulent cacher.

Je suis le secret que personne ne saura trouver.

Seuls les braves ne me craignent pas.

Je vous sauverai si vous faites bon usage de moi.

Je suis la cause des querelles, des hommes comme des femmes.

Si vous m’utilisez mal, je vous blesserai comme une lame.

Que suis-je ?




— Vous n’auriez pas pu lui donner quelque chose de plus simple ? demanda Trystan, bousculé par Sage qui reculait en trébuchant.

Il faillit se froisser les muscles de l’épaule en essayant une fois de plus de la rattraper pour l’empêcher de chuter. Comme toujours, son acte de bravoure se retourna contre lui. La jeune femme atterrit dans ses bras, telle une jeune mariée, et avant même qu’il ne puisse se reprendre, elle vint blottir son nez dans son cou, déchiquetant tous ses repères, comme les chèvres magiques qu’ils employaient au bureau pour détruire les papiers dont ils n’avaient plus besoin. L’odeur de rose de ses cheveux le submergea telle une vague et il ferma les paupières pour résister à la sensation qui l’envahissait.

— C’est l’énigme qui choisit celui qui doit la résoudre. Nous ne pouvons pas la simplifier juste parce que ta maîtresse ne sait pas qu’il ne faut pas toucher aux plantes qu’on ne connaît pas, rétorqua Reming d’un ton méprisant.

Maîtresse. Trystan se figea en entendant ce mot, mais Sage avait déjà bondi pour les corriger, si vite qu’il se sentit presque vexé.

— Non, non, non. Nous ne sommes pas amants ! (Elle mit sa main en coupe autour de sa bouche, comme si elle s’apprêtait à leur dire un secret.) Je suis juste son assistante.

Elle n’était pas juste quoi que ce soit, mais il préféra garder cela pour lui.

Markeith interrompit l’échange d’une voix de stentor :

— Eh bien, assistante du Vilain. As-tu la réponse ?

— Laissez-lui un moment pour y réfléchir. Vous lui mettez la pression pour qu’elle échoue, s’emporta Trystan.

— Je croyais vous avoir entendu me dire… (La voix d’Evie était toujours pâteuse, et ses yeux suivirent machinalement un papillon bleu qui s’envolait derrière le pont.) Que vous ne commettriez jamais l’erreur de me sous-estimer.

— Sage, vous êtes saoule comme un pirate ; je suis certain que vous êtes convaincue de pouvoir faire tout un tas de choses, en ce moment précis. Comme voler, par exemple.

Le visage de la jeune femme s’illumina.

— Non, Sage.

Les coins de la bouche d’Evie retombèrent, boudeurs.

— Vous n’êtes pas drôle.

Markeith s’éclaircit la gorge.

— La réponse. Maintenant.

La jeune femme se raidit. Trystan, inquiet, lui saisit le bras, mais elle le transperça d’un regard si aiguisé et si passionné qu’il eut l’impression qu’on faisait courir une lame sur son sternum. Elle posa une main sur son torse, sentant les battements de son cœur.

— Je connais la réponse.

Trystan déglutit.

Reming s’étouffa.

— Vraiment ?

Elle trébucha, mais réussit à se rattraper sans tomber et déclara, d’une voix ferme que son langage corporel ne reflétait pas :

— La réponse, c’est la vérité.

Trystan vint se placer devant Sage. Il lui agrippa les épaules pour examiner son visage, car c’était…

— Correct. Bien joué, Evangelina.

Ellia lui sourit chaleureusement.

Tatianna secoua la tête, pantoise.

— Comment as-tu trouvé ?

Sage haussa les épaules.

— Quand on a été aussi souvent que moi soumis aux mensonges des autres, on finit par devenir un expert en ce qui concerne la vérité.

Markeith leur désigna le pont d’un geste de la main.

— Soyez les bienvenus au Village du Cœur, vos amis et vous.

Une lumière s’alluma au-dessus de l’arche. Tatianna inspira profondément, puis emboîta le pas à Clare vers le passage de pierre qui les mènerait sur l’autre rive.

Sage défit la tresse qui retenait ses cheveux prisonniers, secoua la tête et jeta le ruban qui avait servi à les nouer.

— Merci.

Elle s’arrêta devant Markeith, un air intrépide sur le visage. Et passablement saoul, aussi.

— Vous avez une charmante famille.

Ce n’était pas une remarque incohérente, non, c’était un compliment sincère. C’était l’un des grands mystères de Sage : elle était très facilement élogieuse avec les gens, même sans bien les connaître, et ses commentaires tapaient toujours dans le mille. Comme si elle ne voyait que le meilleur dans toutes les personnes qu’elle croisait et qu’elle ne pouvait s’empêcher de leur en faire part. Cela lui donnait envie de lui demander ce qu’elle appréciait chez lui.

Markeith cligna des paupières, visiblement intrigué par cette étrange admiration, et ses yeux verts s’adoucirent. Sage lui serra légèrement l’épaule.

— C’est la stricte vérité, murmura-t-elle en passant devant lui et en continuant son chemin.

Trystan s’apprêta à la suivre – les dieux seuls savaient à quel autre danger elle pourrait réussir à s’exposer. Tatianna et Clare ne se trouvaient qu’à quelques pas devant elle, mais c’était à lui qu’incombait la charge de sa protection. Et ça, c’était un sacré problème.

Ellia le stoppa avant qu’il ne puisse la rejoindre.

— Tu peux entrer dans le Village du Cœur, Vilain, mais sans ta magie.

— Certainement pas, s’indigna-t-il.

La matriarche secoua doucement la tête.

— Ton pouvoir te reviendra dès que tu quitteras le sol du village. Je n’autoriserai pas la présence d’un tel potentiel de destruction à proximité de nos citoyens.

Cela pourrait bien être un piège. Il avait envie de lui rire au visage et de faire demi-tour. Ils trouveraient un autre moyen d’entrer, de franchir les barrières magiques. Mais à ce moment-là, Sage vacilla. Il l’observa attentivement, tandis qu’elle se mettait à glousser et trébuchait à nouveau en regardant le ciel et en secouant la tête, un léger sourire aux lèvres, radieuse. Elle n’avait pas peur de rire d’elle-même, ne craignait pas de contempler ses faux pas, ce qu’elle faisait toujours avec une sorte de joie pleine de courage. Elle vivait chaque instant avec une bonne humeur naturelle, peu importe que ce soit douloureux, peu importe que ce soit tragique. Elle avançait sans hésiter, mue par sa simple volonté. Aucune magie ne la protégeait. Uniquement la foi, l’optimisme et la conviction qu’elle survivrait.

Être cynique n’est pas une preuve de sagesse. Le cynisme, c’est l’apanage des lâches.

Son cœur se serra en repensant à l’accusation de son assistante.

— Très bien, maugréa-t-il.

Sa magie s’était montrée indisciplinée ces derniers temps ; finalement, ce serait toujours un sujet d’inquiétude de moins.

Ellia recula et lui fit signe d’avancer, puis lui lança un dernier avertissement, un doigt pointé sur sa poitrine :

— Ne fais de tort à personne.

Allongeant le pas, il rejoignit Sage à peu près au milieu du pont. Son assistante sautillait comme un lapin qui vient d’apprendre à faire des bonds.

Ne faire de tort à personne ?

Impossible.

Et il le prouva dès qu’il posa un pied dans le Village du Cœur.


[image: Illustration]Chapitre 31
Evie
Evie voulait sentir des fleurs tous les jours.

Elle avait l’impression d’être sur un petit nuage, comme si tout allait pour le mieux et que rien ne pouvait l’atteindre. Une fois de l’autre côté du pont, elle se mit à sourire sans pouvoir s’arrêter, impressionnée par la splendeur du Village du Cœur. Toutes les histoires qu’elle avait pu entendre n’étaient rien à côté de ce qu’elle avait sous les yeux.

Les rues pavées, bordées de boutiques, étaient remplies de gens, enfants comme adultes, débordant de bonheur. Des musiciens jouaient une chanson joyeuse dont elle adopta naturellement la cadence quand elle se décida à entrer dans la mêlée. Tout le village était entouré de canaux, dont certains faisaient même office de rues, des petits bateaux permettant aux gens de voguer d’un point à un autre sur l’eau bleue scintillante. Elle n’avait jamais rien vu de pareil.

Elle avait décidé ce jour-là de porter des chaussures plates et pouvait donc courir partout, ce qui était une excellente nouvelle pour elle, mais un peu moins pour son patron. Il apparut tout à coup à ses côtés et lui saisit gentiment le bras.

— Sage, vu votre état, mieux vaut que vous ne vous éloigniez pas.

— Nous ne la quitterons pas des yeux, lui promit Clare. (Kingsley sauta de son épaule sur une feuille de nénuphar qui flottait dans le canal et étira ses petits membres.) Alexander, reste ici, le gronda la jeune femme.

Alexander ? Avait-elle mal entendu ?

— Qui est Alexander ?

Clare et Tatianna échangèrent un regard en se mordant les lèvres. Il était évident que quelque chose lui échappait… Mais sans lui laisser le temps d’approfondir la question, le patron siffla pour attirer leur attention, puis se tourna dans la direction opposée.

— On va se séparer. Vous deux, voyez ce que vous pouvez trouver sur notre barrière de protection et renseignez-vous sur la possibilité de consulter une enchanteresse. Sage et moi, nous allons enquêter sur le lieu où se cache Nura Sage.

Tatianna sourit.

— Ou alors peut-être que Clare pourrait aller avec toi pendant que je tiendrais compagnie à Evie ?

Les yeux d’Evie passèrent de l’un à l’autre, lui donnant le tournis. Les traits de son patron étaient déformés par la colère et elle ne put résister à l’envie de l’imiter.

— Vous croyez vraiment que je peux la laisser seule dans cet état ? J’ai détruit un pont la dernière fois que je suis venu. Elle, elle pourrait faire s’écrouler tout le village.

— Hé !

Evie tapa du pied, offusquée. Mais elle oublia l’insulte quand un parfum de beurre chaud et de sucre vint lui chatouiller les narines. Elle scruta l’espace autour d’elle et avisa un vendeur ambulant qui proposait de grosses brioches dorées de toutes les formes.

— Oh, des brioches ! J’adore les brioches.

Elle se précipita vers le stand, mais pas avant que Clare ne murmure :

— En effet, c’est un vrai danger pour nous tous.

— Sage ! Evie ! Attendez ! s’écria le Vilain. (Totalement en vain. La jeune femme n’entendit pas plus ces mots que les suivants.) On se retrouve ici dans une heure. Vous deux, essayez de récolter un maximum d’informations d’ici là, et pour l’amour des dieux, gardez un œil sur Kingsley, s’il vous plaît.

Evie avait déjà atteint le chariot du vendeur quand le batracien leva un de ses panneaux : RELAX.

Elle gloussa quand son patron la rejoignit. Le vendeur, un vieil homme à la peau ridée et aux cheveux gris qui étincelaient comme de l’argent sous les rayons du soleil, sourit en entendant la jeune femme demander doucement :

— Monsieur, vous voulez bien m’acheter une brioche ?

Le regard du Vilain était différent depuis qu’il avait été libéré des geôles du roi. Difficile de dire exactement ce qui avait changé, mais il était intense, à couper le souffle. Evie sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale et la chair de poule hérisser le duvet de ses bras.

Et son corps tout entier s’embrasa lorsqu’il répondit d’une voix douce et profonde :

— Si vous voulez.

À peine un battement de cils plus tard, une brioche toute chaude en forme de nuage était déposée entre ses mains.

Son patron semblait bien plus apaisé à présent, presque amusé.

— Je me suis dit que ce serait la forme parfaite, en hommage à notre ami de la grotte.

Elle rit franchement, totalement désinhibée. Cela n’avait rien de vraiment anormal venant d’elle. Elle essayait toujours de trouver du plaisir dans la vie, partout où elle le pouvait. C’était son moteur, ce qui lui permettait de garder le moral quand la tristesse s’abattait sur elle. Mais pour cela, elle devait souvent se cacher derrière un masque d’humour et de légèreté. C’était donc un vrai bonheur de la voir, à cet instant précis, sincèrement heureuse. Elle continua de rire jusqu’à ce qu’un ronflement particulièrement sonore lui sorte du nez. Elle hoqueta.

— Je suis une vraie loque.

L’air détendu du Vilain n’était déjà plus qu’un souvenir.

— Vous allez devoir dormir pour vous remettre de tout ça à un moment, dit-il en lui prenant le bras pour la guider à l’écart après avoir payé le vendeur de brioches. (Un achat fait par le Vilain en toute légalité, juste pour elle. Elle manqua s’évanouir.) On va vous trouver un fortifiant pour le mal de tête carabiné que vous allez sans nul doute subir à votre réveil.

— J’ai… J’ai eu quelques soucis pour dormir dernièrement.

Elle soupira, puis étendit ses bras et se mit à tourner sur elle-même, laissant les pans de sa jupe flotter autour de son corps dans un cercle parfait. Elle appréciait la liberté qu’offraient les pantalons, mais elle ne pourrait jamais se passer de la sensation grisante qu’on ressentait en tourbillonnant dans une jolie robe. Heureusement, elle pouvait avoir les deux, à présent ; elle était libre de choisir.

— On vous trouvera une potion pour ça aussi, la rassura son patron d’une voix éraillée.

— Tatianna affirme que l’antidote contre le fruit du sommeil éternel n’a pas d’effet secondaire durable, mais je commence à en douter.

Elle arrêta de tournoyer pour enlever sa chaussure et en faire tomber un petit caillou.

La voix du Vilain s’éleva dans son dos, froide, menaçante.

— Je vous demande pardon ?

Avant qu’elle ne puisse protester, elle fut tirée avec force jusqu’à une petite contre-allée entre deux magasins, saisie par les épaules et repoussée contre le mur.

Non, ce n’était pas ce qu’elle… Oh oh, c’était un secret…

Ce n’était pas vraiment la meilleure façon de lui prouver qu’elle pouvait elle aussi se montrer malfaisante, qu’elle était un véritable atout, qu’il avait besoin d’elle. Mais son plan de sauvetage avait tout de même fonctionné, et elle savait qu’il croyait en ses capacités. Sa colère était probablement due au souvenir de son emprisonnement par Benedict… à moins que ce ne soit lié au fait de l’avoir vue « morte ».

— Êtes-vous en train de me dire que vous avez simulé votre mort grâce au fruit du sommeil éternel ?

Le Vilain était manifestement hors de lui. La veine sur son front palpitait violemment, et elle dut résister à l’envie de la toucher.

— Pourrions-nous reparler de ça plus tard, quand vous et vos  jumeaux aurez fini de vous liguer contre moi ?

Le visage du Vilain s’était dédoublé devant ses yeux, et chacun des trois semblait au comble de la fureur.

— Vous savez à quel point ce que vous avez fait est dangereux ? La prise de l’antidote doit se faire dans un délai parfaitement minuté ! Il n’existe qu’un seul remède ! De toutes les folies que…

— Deux, l’interrompit Evie avant de fourrer un gros morceau de brioche dans sa bouche.

La croûte friable fondait sur la langue.

— Quoi ?

Elle mâcha pendant un petit moment, prenant son temps avant de répondre, ce qui sembla le rendre fou. Alors elle mastiqua encore plus lentement, juste pour le plaisir.

— Il existe deux remèdes au fruit du sommeil éternel ; tout le monde sait ça.

Il secoua la tête.

— Le second est un mythe, un mensonge de contes pour enfants. C’est le mal à l’état pur, même pour moi.

Elle laissa l’air s’échapper entre ses lèvres, se sentant soudain étrangement déçue.

— Par tous les dieux, prévenez le crieur public ! J’ai trouvé un homme qui ne croit pas en l’amour.

Il haussa un sourcil et se pencha vers elle.

— Je crois en l’amour, décréta-t-il d’une voix dénuée d’émotion.

Le cœur battant, elle se dressa sur ses orteils pour approcher encore plus son visage du sien.

— C’est vrai ? Alors pourquoi… ?

— J’y crois, mais pas pour moi. Je suis le Vilain. Pour qu’une femme m’aime, il faudrait qu’elle ait perdu la tête.

Il recula sous le poids de ces mots, comme si imaginer que quelqu’un puisse être aussi perturbé était une idée terrifiante.

Elle dut faire un effort monstrueux pour ne pas lever la main et s’écrier : COUPABLE !

À la place, elle se contenta de reposer les talons au sol et de grommeler :

— Oui, ce serait une vraie crétine. (Elle coupa un nouveau morceau de brioche et le mâcha lentement, désireuse de changer de sujet.) Becky avait un contact qui pouvait lui procurer le fruit, et j’ai attendu que Gideon me fasse entrer clandestinement dans le château pour le manger. Il m’a fait passer l’antidote juste avant que je ne sois emmenée dans la salle de bal. Je n’ai jamais réellement été en danger.

— Peut-être, mais maintenant, votre sommeil est perturbé.

Elle haussa les épaules.

— Ce n’est pas la seule raison. Je n’ai pas bien dormi depuis le jour où ils vous ont capturé.

Cette information sembla lui clouer le bec. Après un court instant, il ouvrit la bouche pour parler, et Evie saisit l’occasion pour arracher un morceau de brioche et le fourrer entre les lèvres de son patron.

— J’ai mangé ce fruit, et j’ai survécu. Le plan a fonctionné, et maintenant, nous sommes en route pour accomplir votre ultime vengeance : arrêter le roi et lui voler Rennedawn. Tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes, Votre Vilénie.

Il se mit à mastiquer, incapable de résister au plaisir de cette douceur croustillante et sucrée, fermant les paupières pour mieux en profiter. Tandis qu’elle le dévisageait, gravant dans sa mémoire chaque angle, chaque creux, chaque courbe, une pensée vint la tourmenter.

— Gideon… Il était censé vous prévenir que je n’étais pas morte, que les renforts arrivaient. Il… Il l’a fait, n’est-ce pas ?

Le Vilain rouvrit les yeux et déglutit avec difficulté. Puis il laissa passer un moment.

— Oui, il l’a fait. Ne vous en faites pas. Je savais que ce n’était pas réel.

Evie expira lourdement, soulagée. Elle ne savait pas comment son patron aurait réagi face à son éventuelle disparition, mais elle n’était pas assez bête pour penser qu’il puisse s’en moquer. Bien sûr que ça lui ferait quelque chose – même si sa réaction serait probablement silencieuse, intérieure.

Elle cligna des paupières. Sa tête paraissait plus légère, les effets de la fleur commençaient visiblement à s’estomper.

— Alors par où commençons-nous ? Y avait-il un point précis indiqué sur la carte ?

Le Vilain tendit la main pour qu’elle lui redonne de la brioche. Elle lui adressa un sourire satisfait et en arracha un autre morceau. Il prit le temps de savourer sa bouchée avant de lui répondre :

— Non, ce serait beaucoup trop simple. Je vous propose de commencer par l’une des boutiques, de poser quelques questions. Nous mentionnerons le nom de votre mère, l’air de rien, histoire de ne pas éveiller les soupçons.

Elle tourna les talons, prête à quitter l’allée.

— Vous éveillez toujours les soup… (Un « ouh » résonna derrière elle, et la jeune femme fit volte-face pour voir d’où provenait ce son.) Monsieur ?

Celui-ci ne pouvait pas répondre. Plusieurs hommes costumés – l’un portant une tenue de bouffon, un autre un grand chapeau orné d’une plume sur le côté, un troisième une cape en fourrure à pois roses – avaient cloué le Vilain au sol.

Celui qui arborait une couronne en fer-blanc pointait une épée sur le dos de son patron, un avis de recherche dans sa main charnue. Mais sur celui-ci, aucune trace du ridicule dessin habituel. En fait…

Le visage apparaissant sur le papier était bien celui du Vilain, presque trait pour trait, et pire encore… son vrai nom était inscrit juste en dessous.

RECHERCHÉ

LE VRAI VISAGE DU VILAIN

TRYSTAN MAVERINE

RÉCOMPENSE : MILLE PIÈCES D’OR



— On a attrapé le Vilain !
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Evie
— Je n’avais encore jamais été attachée jusqu’ici, dit Evie, mais je suis à peu près sûre que vous pourriez faire ça plus gentiment. Ces cordes me brûlent la peau.

— Theodore, bâillonne-la comme on l’a fait pour le Vilain ! Je n’en peux plus de ses jérémiades.

La colère monta en elle quand ils la poussèrent contre son patron qui, allez savoir pourquoi, n’avait absolument rien fait pour se libérer de ses entraves. Mais pourquoi diable n’utilisait-il pas sa magie ?

Cela dit, il fallait bien reconnaître que, côté force brute, il ne faisait pas semblant.

Dès que le plus gros des hommes – Theodore, donc – la saisit par-derrière et lui fourra un tissu roulé en boule dans la bouche, le Vilain devint fou. Ses pieds, qui n’étaient pas attachés, se dressèrent devant lui et atteignirent le sbire qui lui faisait face en plein dans le nez avec un craquement sourd. La seconde suivante, trois hommes lui sautaient dessus, le bloquant au sol, tandis qu’il hurlait malgré son bâillon, un rugissement à la fois furieux et étouffé.

Evie s’étrangla lorsque Theodore enfonça le morceau de tissu plus profondément dans sa gorge, avant de le recouvrir d’une autre bandelette qu’il attacha solidement autour de sa tête. Ainsi réduite au silence, elle ne pouvait rien faire d’autre qu’écouter le clapotis de l’eau et les craquements, les grincements et autres cliquetis du bateau qui les emportait vers une destination inconnue.

La bile commença à lui remonter dans la gorge et elle eut de plus en plus de mal à respirer. En dépit de ses cheveux argentés, le chef de la bande – que ses compagnons appelaient Fritz – semblait plutôt jeune. Evie lui donnait environ dix ans de plus qu’elle. L’homme lui sourit, mais son sourire n’avait rien d’amical.

— Tu me sembles étrangement familière, lui dit-il en s’approchant légèrement. (Le Vilain recommença à se débattre, mais Evie, elle, ne fit pas le moindre geste. Elle ne se laisserait plus jamais intimider par un homme.) Est-ce que je ne t’aurais pas mise dans mon lit le mois dernier ?

Elle fronça les sourcils et haussa les épaules, désignant d’un mouvement des yeux le bâillon qui l’empêchait de répondre. L’air intrigué de Fritz s’accentua encore pendant qu’il défaisait le nœud. Quelques secondes plus tard, Evie put enfin cracher le mouchoir dégoûtant qu’ils lui avaient fourré dans la bouche. Elle lui adressa un sourire narquois.

— Non, je ne crois pas avoir jamais été à ce point insatisfaite.

Fritz resta silencieux un instant, puis leva la main comme s’il s’apprêtait à la frapper, mais le coup ne vint pas. À la place, il se tapa sur la cuisse et se mit à brailler :

— Excellent, ma petite mademoiselle ! Insatisfaisant au lit ! (Il se tourna vers un blond à lunettes qui se tenait discrètement dans un coin.) Note-la, Douglas. Je l’utiliserai lors de la prochaine représentation.

Représentation ?

Douglas gratifia Evie d’un regard passablement répugnant avant de baisser la tête pour écrire quelque chose dans son minuscule carnet noir.

Le bateau tangua à nouveau et le Vilain réussit finalement à s’appuyer contre l’un des sièges. Utilisez votre magie ! lui intima-t-elle d’un air suppliant. Mais il n’en fit rien. Il resta simplement assis là, fou de colère, mais silencieux.

Elle n’avait aucun pouvoir. Elle n’avait aucune compétence pour le combat au corps à corps. Mais elle avait son esprit et son optimisme. Il faudrait faire avec.

Evie se redressa légèrement.

— Si c’est de l’or que vous voulez, le Vilain peut doubler la rançon promise par le roi, quelle qu’elle soit.

Fritz se remit à rire et la pointa du doigt comme s’ils étaient deux vieux copains partageant une bière en jouant aux cartes.

— Ah, mais peut-il payer sa rançon et la tienne, Evie Sage ?

Elle en resta bouche bée, et son cœur s’emballa quand l’homme tira de sa poche un autre avis de recherche. Le visage dessiné dessus était une reproduction parfaite… du sien.

EVIE SAGE

RECHERCHÉE POUR HAUTE TRAHISON

COMPLICE DU VILAIN

EXTRÊMEMENT MALFAISANTE ARMÉE ET DANGEREUSE

RÉCOMPENSE : 300 PIÈCES D’OR



La ressemblance du portrait était saisissante, à l’exception de ses yeux qui, sur le papier, étaient plissés pour sembler plus dangereux, et de ses boucles noires qui volaient autour de sa tête comme mus par une grosse rafale.

— Monsieur ! s’écria-t-elle, l’esprit toujours un peu étourdi à cause de la fleur, même si ses effets s’étaient considérablement atténués. Ils ont lancé un avis de recherche pour moi !

Le Vilain sembla inquiet. Ses pupilles glissèrent sur le morceau de parchemin, puis revinrent se poser sur son visage, comme s’il craignait qu’elle ne se mette à pleurer.

— Vous ne trouvez pas ça… excitant ! (Elle sourit, plus flattée par le mot « dangereuse » qu’elle ne l’aurait dû.) Nous pouvons tout à fait vous payer les deux rançons, messieurs. Le Vilain vole les nobles depuis dix ans, et il a amassé une vraie fortune en accomplissant… tout un tas de missions particulières, comme nous les appelons.

En vérité, ils louaient surtout leurs services en tant que mercenaires, mais ces types n’avaient pas besoin de le savoir.

Fritz se pencha et posa les coudes sur ses genoux.

— Je n’ai pas prévu de vous livrer au roi. Vous voyez…

Il s’interrompit. Evie et le Vilain échangèrent un regard, attendant avec impatience d’entendre ce que leur ravisseur allait dire.

— Je m’entraîne pour le rôle-titre dans notre production théâtrale d’automne. Je joue un kidnappeur, et j’aime rechercher les motivations de mon personnage afin de pouvoir l’incarner au mieux.

Les sourcils d’Evie s’envolèrent. Elle se tourna vers son patron et lâcha, abasourdie :

— J’étais très loin du compte.

Si son patron avait pu se pincer l’arête du nez, elle avait le très fort pressentiment qu’à cet instant précis il l’aurait fait. Elle trouva cette sensation très agréable – c’était assez réconfortant de connaître suffisamment une personne pour être capable d’anticiper ce qu’elle s’apprêtait à dire ou faire. Cette proximité, elle la partageait avec si peu de gens.

Le bateau s’arrêta dans un grand bruit de ferraille. Fritz se leva d’un bond, se cognant presque la tête au plafond.

— Emmenez-les, et faites bien attention à ce qu’on ne vous voie pas. Notre chef serait très en colère si l’un des invités avait vent de ça.

Des bras solides la soulevèrent et la firent passer par-dessus bord, de retour sur la terre ferme, sous les rayons brûlants du soleil. L’air était très humide et elle sentit immédiatement sa peau devenir moite et sa robe coller désagréablement à ses membres. Des cris tapageurs ainsi que d’autres bruits témoignant d’une activité humaine se firent entendre bien avant que la porte devant elle ne soit ouverte, et une fois à l’intérieur, elle fut assaillie par une forte odeur de sueur et de vieilles chaussures. Un mur les séparait encore de ce qu’elle supposa être une salle de théâtre.

Le Vilain se débattit, cherchant à se défaire de ses liens et des trois hommes qui le maîtrisaient. On aurait dit le début d’une très mauvaise blague. Combien de comédiens faut-il pour faire tomber le Vilain ?

Elle gloussa discrètement et murmura :

— Douglas, note-la.

Le Vilain la dévisagea et leva les yeux au ciel, mais elle n’eût même pas le temps de bouger un cil qu’ils furent entraînés vers un escalier étroit. En bas des marches, ils franchirent un panneau de bois et se retrouvèrent dans une cellule, petite mais étonnamment propre.

— Bienvenue dans le sous-marin ! On s’en sert pour laisser dégriser les clients quand ils ont un peu trop bu et se sentent d’humeur bagarreuse, expliqua Fritz.

Cette cave portait bien son surnom. Derrière les longues fenêtres rectangulaires qui trouaient le mur à intervalles réguliers, on ne voyait rien d’autre que le clapotis de l’eau du canal.

— Vous devriez vous y sentir comme des coqs en pâte jusqu’à demain matin.

Tous deux se raidirent. Le Vilain laissa échapper un bruit sourd derrière son bâillon, et Evie traduisit :

— Vous avez dit demain matin ?

Les hommes quittèrent la pièce, à l’exception de Fritz qui s’attarda juste assez longtemps pour leur adresser un petit salut. Le sourire vicieux qu’il avait arboré un peu plus tôt, quand il avait tenté de la mettre mal à l’aise, était de retour.

— Vous n’avez plus qu’à patienter, les tourtereaux.
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Becky
Pendant ce temps, au manoir…
 

Gideon Sage ne la quittait pas des yeux.

Agacée, Becky se replongea dans les fiches de paye qu’elle était en train de signer. C’était un travail méticuleux, abrutissant – le genre qu’elle préférait.

En tout cas quand elle ne sentait pas épiée de la sorte.

Keeley et Min avaient déployé les gardes dans les bois afin d’assurer la sécurité du manoir au cas où quelqu’un tomberait dessus par accident – en plus de la porte avant, deux fenêtres en lévitation étaient désormais visibles entre les branches des arbres. La situation devenait de plus en plus préoccupante. Tout comme le fait qu’elle doive à présent surveiller l’ancien garde royal.

— Puis-je vous aider, monsieur Sage ?

Elle croisa les bras et plongea ses pupilles dans celles du chevalier. Essayer de se dérober ne ferait que rendre cet homme encore plus suspicieux, et elle ne pouvait pas se le permettre. Ce serait bien trop dangereux.

— Je suis désolé. C’est juste que vous ressemblez à quelqu’un que j’ai croisé autrefois, quand je faisais partie des Gardes Vaillants. (Gideon secoua la tête et ses cheveux châtains vinrent masquer la petite fossette sur son menton. Il avait un regard enfantin – exactement le même que dans ses souvenirs.) C’était lors d’un voyage du roi dans le Sud, pour une rencontre diplomatique avec une très puissante famille.

Elle dissimula sa nervosité sous un vernis d’indifférence.

— Je n’ai jamais eu aucun contact avec les Gardes Vaillants, et je ne connais absolument rien aux familles puissantes.

Lyssa interrompit leur échange en se précipitant vers eux, les bras chargés d’un plateau de biscuits, du sucre glace plein les joues.

— J’ai aidé Edwin à faire une autre fournée de gâteaux ! Mais cette fois-ci, nous avons utilisé des pépites de caramel et des paillettes colorées ! Selon lui, je suis une pâtissière née ! (Ses lèvres couvertes de chocolat s’étirèrent en un large sourire.) Vous en voulez un, mademoiselle Erring ?

Becky haussa les épaules en toisant la fillette, même si l’odeur de beurre et de sucre la faisait saliver.

— Et vous, est-ce que vous voulez une carie ? Vous feriez mieux d’arrêter d’avaler des sucreries toute la sainte journée.

Cette remarque acerbe glissa sur Lyssa Sage comme de l’eau sur les plumes d’un canard. En fait, la critique sembla même décupler l’attitude provocatrice de la gamine, qui croqua à pleines dents dans un des biscuits.

— Moi, j’en veux bien un, Lyssa, s’il t’en reste, déclara Gideon.

La petite fille, hésitante, en prit un sur le plateau et le tendit à son frère.

Celui-ci mordit dans le biscuit et fit semblant de tomber à la renverse, se retenant au bureau de Becky pour garder l’équilibre.

— Par tous les dieux ! C’est le meilleur gâteau que j’aie jamais mangé.

Lyssa rougit, et un immense sourire éclaira son visage.

Bien joué, chevalier.

— Vraiment ?

Gideon acquiesça et adressa un clin d’œil discret à Becky au moment même où Blade franchissait la porte de la cour, torse nu, les cheveux relevés en un demi-chignon, son corps musclé, tanné par le soleil, luisant de sueur malgré la poussière qui le recouvrait. Elle se mit à saliver à nouveau, pour des raisons bien différentes cette fois, bien plus embarrassantes. Elle aurait dû être dégoûtée, et pourtant non. Il n’avait jamais réellement provoqué ce type de réaction chez elle, pour être honnête.

Mais bien entendu, en aucun cas elle ne l’admettrait. Elle ne croyait pas aux amitiés de bureau, à la fraternisation entre collègues, ou à quoi que ce soit d’autre qui implique l’abandon d’un minimum de distance professionnelle.

— Vous êtes d’une saleté repoussante, monsieur Gushiken. Allez vous laver immédiatement.

Une voix retentit soudain dans l’espace de travail.

— Mademoiselle Erring, les stagiaires sont en train de s’entretuer !

Elle gémit. Voilà pourquoi il fallait toujours garder une attitude professionnelle.

— Que se passe-t-il, cette fois-ci, Marvin ? demanda-t-elle au garde qui se précipitait vers elle en désignant l’escalier.

— Ils se battent dans le mess ! L’un d’entre eux a trouvé un moyen de réparer la barrière de protection, et ils se disputent pour savoir qui va vous le présenter, à vous et au patron !

Elle grinça des dents.

— Et personne n’a tenté de les séparer ?

Becky se leva et fit le tour de son bureau pour venir écouter les cris qui résonnaient en bas des marches. Elle n’entendit rien d’autre que des acclamations outrancières.

— Je rêve où ils sont en train de… les encourager ?

Marvin grimaça.

— Ils ont même pris des paris sur le gagnant.

L’équipe des stagiaires était presque uniquement composée d’enfants de familles nobles tombées en disgrâce. Tous gâtés pourris, tous insupportables. À une autre époque, elle les aurait laissés se mettre en pièces. Mais s’il y avait une chose qu’elle prenait vraiment au sérieux, c’était son rôle de responsable des Ressources Humaines et Magiques. Elle se devait d’être un référent pour tous ceux qui travaillaient ici, humains ou créatures magiques, même dans les situations les plus déplaisantes.

Elle ouvrit le tiroir de son bureau, attrapa son coupe-papier doré et se dirigea vers l’escalier.

— Mademoiselle Erring, voulez-vous que j’envoie chercher les Gardiens du Mal ?

— Inutile, Marvin, répondit-elle en passant devant Blade, qui la fixait d’un air sceptique. Je vais m’en charger moi-même.

Une main chaude se posa sur son bras. Elle se retourna et ses yeux rencontrèrent les prunelles ambrées du dragonnier.

— Laissez, charmante Rebecka. Je vais m’en occuper. Que pourriez-vous bien faire ? Les ranger par ordre alphabétique ?

Elle lui adressa un sourire en coin, dégagea son bras et commença à descendre.

— Quelque chose comme ça.
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Le Vilain
— Vous croyez que vous pourriez passer une de vos mains sous ma jupe ?

Le borborygme que lâcha Trystan derrière son bâillon était censé être « quoi ? » mais à la place, la réponse de son esprit confus se rapprocha plutôt d’un « hoarg ? ».

— Pour attraper la dague attachée à ma cuisse, précisa-t-elle en s’humectant les lèvres et en étirant ses épaules en arrière, ce qui eut pour effet de mettre en avant sa poitrine de façon très alléchante.

Il sentit son cœur s’emballer et ferma les yeux pour faire disparaître les points noirs qui se formaient dans sa vision périphérique. Il décida d’en rejeter la faute sur le son ridicule que sa gorge sèche avait émis plutôt que sur le souvenir de la poitrine de Sage, qui resterait gravé dans sa mémoire pour l’éternité. Quand il rouvrit les paupières, la jeune femme l’observait d’un air inquiet. D’un mouvement du cou, il lui fit signe de se glisser jusqu’à lui afin qu’il puisse manœuvrer, maladroitement, pour relever l’ourlet de sa robe. Elle laissa échapper un petit cri, et il prétendit ne pas l’entendre. Pas plus que la respiration hachée qui s’échappait de ses propres narines dilatées.

Le bruissement du tissu remontant sur sa jambe était bien plus sensuel qu’il n’aurait dû l’être. Il savait que le son du coton frottant sa peau nue serait plus tard une source de tourment pour lui. Ses doigts calleux glissèrent sur la douceur de sa cuisse jusqu’à ce qu’ils trouvent l’étui de cuir. Bien entendu, il garda les paupières fermées tout du long.

De cette façon, il ne courrait pas le risque qu’elle puisse déceler le désir ardent qui le consumait.

Un cri de victoire étouffé franchit ses lèvres quand il réussit à extraire la dague. Il faillit pourtant la lâcher quand il prit conscience que celle-ci lui brûlait atrocement la main. Grimaçant de douleur, il se dépêcha de trancher ses liens et d’arracher son bâillon, puis jeta l’arme démoniaque au sol.

— Par tous les brasiers de l’enfer ! (Il serra sa paume blessée, traversée d’une vilaine cloque, comme s’il avait attrapé une poêle trop chaude.) Est-ce qu’elle vous brûle comme ça chaque fois que vous la touchez ?

Elle lui adressa un regard interrogateur, baissa les yeux vers sa main et fronça les sourcils.

— Non, je me sens bien quand je la tiens. C’est comme si elle me réchauffait.

Se préparant mentalement, il reprit la dague et sectionna les cordes qui entravaient son assistante avant de la lâcher à nouveau.

— Quelle que soit la magie dont elle a été imprégnée, elle me repousse.

C’était soit ça soit les armes commençaient à se retourner contre lui.

Sage se mit à masser ses poignets échauffés par les liens, puis tendit la main, paume vers le haut. La dague accepta l’invitation et bondit dans sa main comme un chien fêtant le retour de son maître. Absurde.

Elle retourna l’arme dans tous les sens avec une moue boudeuse.

— Alors ça, ce n’était pas très gentil.

— Il s’agit d’une arme faite pour blesser, Sage ; elle n’est pas censée être gentille.

— Chut, elle va vous entendre.

Elle sourit. Il soupira.

Il s’approcha des barreaux de la cellule. Ceux-ci étaient vieux et rouillés ; avec un peu de chance, ils se briseraient facilement. Il jeta un coup d’œil dans la pièce à la recherche d’un outil quelconque, mais les seuls meubles présents étaient une table et une chaise en bois maigrichonnes de l’autre côté de la grille. Il devrait donc se contenter de ses muscles. Il commença à secouer les tiges de métal, mais s’interrompit presque aussitôt, distrait par une pensée soudaine qu’il n’arriva pas à mettre de côté.

— Quand votre cicatrice a-t-elle cessé de vous faire mal ? l’interrogea-t-il.

— Quand j’ai tranché la gorge d’Otto Warsen. (Elle avait répondu d’un ton détaché, et il sentit immédiatement une pointe lui vriller l’estomac – il ne lui avait même pas demandé si elle allait bien.) Après ça, la douleur a complètement cessé. À présent, la cicatrice se contente de me picoter, comme si elle communiquait avec la part de moi que la dague a absorbée.

— Hmmm…, lâcha-t-il, évasif – l’un de ses nombreux talents. (Les mains toujours serrées autour du métal froid, il tourna la tête vers elle.) Vous n’auriez pas dû avoir à le tuer.

La réponse de la jeune femme fut immédiate :

— Oh, croyez-moi, ça m’a fait plaisir.

Les frissons dévalèrent le long de sa colonne vertébrale comme une pluie glacée. La sensation était si forte qu’il n’aurait su dire si elle était rafraîchissante ou déplaisante.

La jeune femme s’approcha de lui, si près que ses cheveux lui chatouillèrent le bras, et le parfum de vanille et de rose mélangé fit voler en éclats toutes ses pensées.

— Ne vous inquiétez pas, dit-elle doucement, arborant un sourire qu’il avait appris à reconnaître, un sourire forcé, aussi factice que l’air sombre que lui-même affichait en permanence. J’ai survécu. Maintenant, poussez-vous de là. Laissez-moi essayer.

Elle leva le bras et frappa la grille avec sa lame. Les deux métaux résonnèrent en écho, mais le barreau résista et se contenta de devenir aussi chaud que sa dague quand Trystan s’en était servi.

Celui-ci, toujours agrippé aux barres de fer forgé, les relâcha brusquement avec un glapissement. Sage grimaça et lâcha son arme pour attraper la main de son patron, mais elle se prit le talon dans la corde qui l’avait entravée et qui traînait à présent sur le sol. Son pied glissa et vint percuter violemment la cheville du Vilain. Tous deux luttèrent pour essayer de ne pas perdre l’équilibre, en vain.

Sage tomba la première, et il s’effondra ensuite. Sur elle.

Le corps de la jeune femme était chaud et rond sous le sien, sa douceur s’imbriquant parfaitement contre les muscles contractés de son patron. Il se releva sur les coudes et laissa échapper un petit cri.

— Je vous ai écrasée ?

Elle avait les paupières à moitié baissées, les yeux rivés sur sa bouche. Il devait bouger – elle était probablement encore sous l’effet de la fleur, et malgré toute sa vilénie, Trystan n’était pas du genre à profiter d’une femme trop ivre pour savoir ce qu’elle faisait. Plutôt se couper les deux mains.

Mais il était trop tard.

La porte de la cave s’ouvrit à la volée et vint claquer contre le mur. D’instinct, son corps s’enroula autour de celui d’Evie pour la protéger.

— J’ai appris que nous avions capturé le Vilain ! Et… Oh, vous aurais-je interrompus ?

Ce n’était pas l’une des voix graves qu’ils avaient déjà entendues. Celle-ci était plus aiguë, légèrement rauque, et il sentit le corps de son assistante se crisper quand elle entendit les mots qu’elle prononça ensuite :

— Evie, est-ce que c’est toi ?

Une jeune femme se tenait dans l’embrasure de la porte. L’air étonné, elle sortit de l’ombre, sa peau mate rayonnant dans le petit espace faiblement éclairé. Ses yeux de bronze étaient soulignés d’un trait de khôl qui lui donnait une apparence féline, et les longs cheveux bruns – encore plus longs que ceux d’Evie – qu’elle fit passer derrière son oreille étaient raides et brillants.

Sage le repoussa, et il recula immédiatement afin de l’aider à se relever.

Son assistante, bouche bée, fixait la jeune femme sans ciller.

— Helena ?

Pour toute réponse, la visiteuse se contenta de leur adresser un grand sourire légèrement menaçant.

— Ça fait longtemps…, cousine.
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— Qu’est-ce que tu fais là ? lâcha Evie, stupéfaite.

Elle n’avait pas vu sa cousine, ni eu de ses nouvelles depuis des années. Elle se rappelait encore l’attente impatiente près de la boîte aux lettres, jour après jour, au cas où celle-ci aurait enfin répondu à un de ses courriers. Elle y avait cru longtemps, mais au bout de deux ans, elle avait finalement abandonné tout espoir.

Helena s’approcha des barreaux, vêtue d’une magnifique robe couleur saphir qui flotta derrière elle quand elle s’installa sur la chaise branlante. La jeune femme se tapota le menton du bout de l’index, pensive.

— Je travaille ici. (Ses yeux curieux passèrent de sa cousine à son patron.) Et toi, qu’est-ce que tu fais là ?

Son doigt quitta son menton pour désigner la cellule d’un petit geste.

Evie sentit soudain la colère la submerger – une colère immense. Elle ne savait pas que sa cousine s’était installée au Village du Cœur, ni qu’elle travaillait dans un théâtre, elle n’avait aucune idée de ce qu’elle était devenue. Parce que celle-ci avait tout simplement disparu, comme tous les gens qui comptaient dans sa vie.

— Tu n’es pas au courant ? répondit-elle en soupirant. J’ai un peu trop bu et j’ai essayé de faire un striptease sur votre scène.

Dans son dos, elle entendit Trystan s’étrangler et se donner un grand coup de poing sur le torse. Il faisait ça souvent ces derniers temps – peut-être Tatianna devrait-elle lui préparer quelque chose contre le mal au cœur.

Helena se mit à rire – un son léger, cristallin, qui s’accordait parfaitement à sa physionomie. Evie se demanda si son patron avait remarqué le charme de sa cousine, et cette simple pensée fut comme un aiguillon douloureux sous son crâne.

— Tu es toujours aussi drôle, cousine.

— Le fait d’être enfermée dans une cage stimule mon sens de l’humour, rétorqua Evie en fixant les barreaux, puis les clés pendues à un crochet près de la porte.

Helena suivit son regard, acquiesça et décrocha le trousseau. Evie et le Vilain reculèrent, attendant que la grille s’ouvre.

— Avant de vous faire cette faveur, peut-être pourrais-tu répondre à ma question et me dire ce que tu fais au Village du Cœur ? (Elle lui adressa un sourire en coin.) Espèce de femme « malfaisante » ?

Trystan grimaça, mais Evie, elle, sauta de joie en tapant dans ses mains.

— Oh, c’est ce qui est écrit sur mon avis de recherche, Monsieur ! C’est tellement excitant.

— Nous n’avons clairement pas la même définition de ce mot, grommela-t-il en se massant les tempes.

Evie haussa les épaules et se lança. La franchise était probablement la meilleure façon d’aborder la situation.

— Nous sommes à la recherche de ma mère, Helena, et vu la tête que tu fais, je suis à peu près certaine que tu l’as vue récemment.

Helena recula. Je t’ai eue.

— En effet, admit-elle sans essayer de le cacher. Tante Nura a passé quelque temps ici.

Mais elle n’est plus là, voilà ce que sous-entendait la jeune femme. Ce silence eut raison des dernières gouttes de patience d’Evie.

— Helena, les dieux savent à quel point nos échanges épistolaires m’ont manqué, mais là, j’en ai assez des politesses. Raconte.

— Elle a passé quelques mois ici. Il y a peut-être deux ou trois ans. (Helena semblait tourmentée.) Je venais juste de m’installer au village quand elle est arrivée, après que mon père s’est remarié.

Une information dont Evie n’avait même pas été avertie.

— À cause de sa nouvelle épouse ?

— Oh non, ma belle-mère est charmante, bien qu’un peu ennuyeuse. Je pense qu’elle est exactement ce dont mon père avait besoin. Mais je ne voulais pas les gêner dans la construction de leur nouvelle vie, et le Village du Cœur était réputé pour être une ruche bourdonnante d’activités et d’opportunités.

La jeune femme ponctua ses derniers mots d’un petit rire amer, comme s’il s’agissait d’une plaisanterie.

Le Vilain, qui avait jusque-là laissé Evie diriger la conversation, intervint, doucement mais sûrement :

— J’en déduis que vous ne validez pas cette description.

Les yeux de la jeune femme lancèrent des éclairs.

— Je travaille avec des comédiens kidnappeurs. À votre avis ?

Il fit claquer sa langue comme pour dire « un point pour vous » et recula, laissant à Evie le soin de poursuivre :

— Est-ce que ma mère t’a dit où elle comptait aller ? Ou pourquoi elle était venue te trouver ? reprit celle-ci.

Elle commençait à désespérer.

Helena secoua la tête, et une ombre de compassion apparut furtivement sous son masque d’indifférence.

— Je pense qu’elle s’est dit qu’il serait plus sûr de venir me voir, moi, que d’aller chez mon père. Il aime sa sœur, mais tu sais aussi bien que moi qu’il l’aurait renvoyée manu militari chez Oncle Griffin. (Son sourire chaleureux s’éclipsa et elle plissa les yeux, comme si elle essayait de se souvenir.) Elle voulait en savoir plus sur les étoiles, je crois. Savoir ce que mon père m’avait appris. C’est la seule fois où nous nous sommes vraiment parlé. La plupart du temps, elle n’était rien de plus qu’une ombre fantomatique, Evie. Sa présence n’était pas franchement agréable. Et quand elle ouvrait la bouche, ce qui en sortait n’était rien d’autre que des marmonnements sans queue ni tête sur le fait de disparaître. De ne plus être personne. Elle voulait être avalée par la nuit. Pour être franche, je me suis dit qu’elle avait basculé dans la folie.

Evie avait réussi bon gré mal gré à conserver un certain degré de détachement durant leur entreprise pour retrouver sa mère. Mais elle se souvenait encore de cet air perdu sur le visage de Nura. À un âge où elle ne pouvait pas réellement comprendre ce que cela signifiait, elle l’avait vue sombrer dans cet état de fragilité. Elle avait vu la femme magnifique, vibrante, le pilier de son enfance, se transformer en une coquille vide, avant de se dissoudre complètement.

Sa mère lui avait transmis beaucoup de choses – la longueur de ses doigts, ses cheveux bouclés, la forme de sa bouche –, mais elle n’aurait jamais cru que celle-ci lui léguerait également sa propension à enfouir son angoisse sous la surface. Et, comme Nura, Evie craignait un jour… de craquer, elle aussi. Voir apparaître en elle les défauts de sa mère, avoir conscience des risques et ne pas savoir comment les éviter était tragique. Un héritage maudit.

— J’imagine que c’est la culpabilité qui l’a conduite ici, après la mort de Gideon, continua Helena, tirant Evie de cette spirale de pensée infernale.

Les yeux de la jeune assistante s’illuminèrent.

— Il n’est pas mort.

Ces mots surprirent sa cousine, mais n’eurent pas l’air de la choquer.

— Oh, excellente nouvelle ! Il me doit de l’argent.

— Touchée en plein cœur, lança le Vilain à Helena, bien que son attention soit toujours portée sur Evie ; elle pouvait le sentir.

Leur geôlière se mit à rire et balança la chaînette qui retenait les clés au bout de son doigt.

— Je me demande si les rumeurs à propos de la magie dévastatrice du Vilain n’étaient pas un peu exagérées. Si de simples barreaux en métal rouillé suffisent à vous retenir prisonniers…

Trystan ne répondit pas. Il se contenta de lui adresser un regard noir et de se rapprocher subtilement d’Evie.

— Faites-nous sortir d’ici et je serai ravi de vous faire une démonstration.

Helena les gratifia d’un sourire bizarre… Et jeta les clés de l’autre côté de la pièce, où elles atterrirent bruyamment sur la petite table à côté de la porte.

— Malheureusement, ça ne va pas être possible.

Evie agrippa la grille, furieuse.

— Helena, nous sommes cousines. Tu ne vas quand même pas laisser ton chef nous vendre au roi, si ?

Helena laissa échapper un tss désapprobateur, la traîne de sa robe flottant derrière elle, tandis qu’elle se dirigeait vers la sortie.

— Oh, petite dinde. Tu crois vraiment qu’un de ces bouffons, là-haut, pourrait diriger quoi que ce soit ? En dehors d’une misérable carrière vouée à l’échec ?

Helena s’interrompit un instant, puis esquissa un grand geste du bras et leur porta le coup de grâce.

— Le chef du Théâtre des Enfers, c’est moi.
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— À côté de votre famille, la mienne a l’air de sortir tout droit d’un rêve, marmonna le Vilain, les dents serrées, une fois qu’Helena eut refermé la porte derrière elle.

Evie lui jeta un regard insondable avant de lui demander d’un ton curieux :

— Comment va Malcolm ? Cela fait un moment que nous n’avons pas eu de ses nouvelles.

— Il a envoyé une lettre au manoir pendant que j’étais emprisonné pour dire qu’il espérait que je n’avais pas été exécuté.

La jeune femme écarquilla les yeux.

— Eh bien, voilà qui est prometteur. (Sa voix s’adoucit.) Et Arthur ? Il vous a contacté depuis qu’il est rentré chez lui ?

— Lui aussi m’a envoyé une lettre. Une seule. Apparemment, aucune de nos deux familles n’est très douée pour les relations épistolaires.

Evie essayait habituellement de tout faire pour se montrer le moins indiscrète possible, mais son patron semblait avoir envie qu’elle l’interroge.

Tu prends tes rêves pour des réalités, ma vieille.

— Que vous disait-il, dans cette lettre, Trystan ? s’enquit-elle en lui posant doucement la main sur le bras.

En entendant son prénom, le Vilain parut se détendre légèrement.

— Je n’en sais rien. Je l’ai froissée et jetée dans un tiroir. Je ne l’ouvrirai probablement jamais.

Elle faillit le réprimander pour son comportement, mais il n’avait pas besoin qu’elle lui dise comment gérer ses émotions, surtout quand elles étaient aussi complexes. Elle-même avait déjà du mal avec les siennes.

— Si un jour vous avez envie de l’ouvrir, je serai ravie d’être là pour vous soutenir. Vous n’aurez pas à la lire à voix haute ou quoi que ce soit de ce genre. Je veux juste dire que, si vous avez besoin de quelqu’un à vos côtés… Je serai là. Pour vous.

Il recula, libérant son bras comme si le contact de ses doigts l’avait brûlé.

— Je… euh… je le note.

Elle observa les clés, inaccessibles sur la table, et se retourna vers le Vilain.

— Très bien. (Elle hocha la tête, changeant rapidement de sujet, et agita la main vers lui.) Ôtez votre chemise.

— Je vous demande pardon ? postillonna-t-il. Pour quoi faire ?

Elle soupira.

— Détendez-vous, Monsieur le Seigneur du Mal. Je n’ai pas l’intention de faire outrage à votre vertu. Je veux juste m’en servir comme d’une corde pour essayer d’atteindre la clé.

Les mots sortirent de sa bouche sans peine, mais elle ne put empêcher son visage de s’enflammer.

Il sortit sa chemise blanche de son pantalon et la passa par-dessus sa tête.

C’était un très mauvais plan. Un très, très, TRÈS mauvais plan.

Si les effets de la fleur ne s’étaient pas déjà mués en un début de migraine, cette vision l’aurait instantanément dégrisée. Elle l’avait déjà vu torse nu, quand il s’entraînait avec les Gardiens du Mal, ou quand il avait un coup de chaud, lors de certaines Chasses. Mais elle avait toujours pris soin d’éviter de le contempler, ou en tout cas pas longtemps, et surtout pas à cette distance.

Ne dis rien ! Elle serra ses lèvres si fort que celles-ci blanchirent sous son rouge à lèvres. Il paraissait encore plus menaçant sans sa chemise, comme s’il avait grandi de deux mètres en quelques secondes. Les muscles saillaient sur son torse puissant, sur ses épaules carrées, et… Je rêve ou il est en train de les contracter ?

— Et voilà, petite tornade, lui dit-il en laissant tomber le vêtement entre ses mains.

Les yeux de la jeune femme s’attardèrent sur le cercle doré tatoué autour de son biceps. Il était presque identique à celui qui ornait son auriculaire – celui dont il avait affirmé qu’il s’agissait d’un dispositif lui permettant de s’assurer qu’elle ne le trahirait jamais.

— Il ressemble au mien, déclara-t-elle en tendant la main et en laissant courir son doigt sur la marque pour comparer.

Elle l’entendit retenir sa respiration et leva la tête. Le visage du Vilain n’exprimait aucune émotion particulière, mais il ne s’agissait pas du dédain habituel qu’il réservait aux gens du bureau – non, là, son désintérêt semblait forcé. Il essayait de se montrer impassible.

Intéressant.

— C’est… une coïncidence.

Pour une oreille peu avertie, son ton aurait pu sembler assuré, mais Evie avait passé un temps incalculable à l’observer. Il était nerveux.

Elle plissa les paupières et croisa les bras.

— Vous êtes sûr que ce n’est pas plutôt parce que vous avez utilisé l’encre dorée pour créer un lien magique entre vous et moi, afin de toujours savoir quand je suis en danger ?

Le Vilain ouvrit de si grands yeux qu’il ressembla à une caricature de lui-même. Exactement comme elle l’avait espéré. Mieux, même.

— Vous êtes au courant ?

Elle pouffa et posa son menton sur sa main d’un air malicieux.

— Pour être honnête, je le sais même depuis un certain temps, Votre Vilénie.

Le Vilain, une main sur la hanche, glissa les doigts de l’autre dans ses cheveux, les décoiffant complètement.

— Vous… Vous… Comment ?

Elle haussa les épaules.

— J’ai deviné. Et Clare a confirmé.

Parler était toujours un effort pour lui, mais là, il semblait avoir totalement perdu ses mots. Magnanime, elle décida d’abréger ses souffrances.

— Je me suis dit que vous finiriez bien par m’en parler, alors j’ai préféré ne rien dire, mais mon impatience a été la plus forte. Désolée.

Ces excuses, assez ironiquement, furent ce qui le fit définitivement basculer. En un clin d’œil, elle se retrouva dans ses bras.

— Vous êtes désolée ? Pas furieuse ? Vous ne me détestez pas de vous l’avoir caché ?

Elle détacha prudemment chacune de ses mains, tout en le regardant avec un sourire dubitatif.

— Est-ce que je vous déteste pour m’avoir protégée plutôt que d’avoir tatoué mon corps avec une encre susceptible de me tuer ? Oh, mais bien sûr. À la potence, espèce de monstre déviant.

De toute évidence, son patron ne saisit pas le sarcasme, il était encore trop sidéré, trop confus. Elle reprit donc, cette fois-ci sans ironie :

— Monsieur, je ne peux pas vous en vouloir d’avoir des secrets. J’en ai, moi aussi.

Il pencha la tête vers elle, l’étonnement laissant place à quelque chose de plus aiguisé.

— Comme quoi ?

Elle préféra ignorer la question et se reconcentra sur la chemise qu’elle tenait entre ses mains.

— Ce n’est pas assez long.

Elle laissa tomber le morceau de tissu et, sans prévenir, fit passer sa robe par-dessus sa tête.

— Sage ! rugit son patron en agitant les mains comme s’il tentait d’éteindre un feu déchaîné.

— Oh, détendez-vous, Monsieur le Seigneur du Mal. Je suis encore moins vêtue quand je vais nager à l’étang de mon village, et aucun homme n’a jamais sursauté en me voyant, répliqua-t-elle en levant les yeux au ciel.

Ceux du Vilain, remarqua-t-elle, se mirent à lancer des éclairs. Elle attacha les deux vêtements l’un à l’autre et retira une de ses chaussures pour s’en servir de lest.

— Donnez-moi leurs noms.

Elle était si concentrée sur sa tâche qu’elle ne prêta qu’une attention très relative au ton de son patron.

— Les noms de qui ? demanda-t-elle en finissant de nouer un des pans de la chemise autour de sa bottine.

— Des hommes de votre village qui vous ont vue en sous-vêtements.

— Je ne m’en souviens pas. Pourquoi ?

— Juste par curiosité, répliqua-t-il d’une voix caverneuse.

— C’est bon ! (Elle leva vers lui un sourire triomphal avant de se figer en voyant l’expression qui déformait ses traits.) On dirait que vous avez avalé quelque chose d’amer.

— C’est le cas, siffla-t-il entre ses dents serrées.

Sans tenir compte de sa réponse, elle agrippa la chaussure dans une main, tout en tenant le bout des vêtements attachés ensemble bien serré dans l’autre, visa en direction des clés… et heurta à la place un vase ébréché situé à plus d’un mètre de la table.

Se mordant les lèvres, Evie afficha un air penaud.

— J’étais si excitée d’avoir réussi à bien attacher ma bottine que j’en ai oublié que je ne savais pas du tout viser.

Il tendit la main pour récupérer leur outil de fortune.

— Si votre cible, c’était le vase, alors c’était un très beau lancer.

Sa fossette réapparut. Toutes les barrières qu’elle avait commencé à construire autour de son cœur pour le tenir à distance, pour se protéger, s’évaporèrent. Elle pouvait gérer le Vilain maussade, le Vilain assassin, le Vilain maître des tortures, mais le Vilain charmant ? C’était tout bonnement impossible.

Il se prépara à viser, adoptant la même position que lors des Chasses avec les stagiaires. Extrêmement concentré, comme si plus rien n’existait que lui et le trousseau de clés. Il lança la chaussure, et Evie retint son souffle en la voyant s’envoler et… dépasser la table d’un mètre pour venir s’écraser sur l’une des fenêtres. Le verre se fendilla et l’eau commença doucement à s’infiltrer.

Evie pencha la tête sans rien dire, laissant son expression satisfaite parler pour elle. Le Vilain récupéra la bottine et fixa méchamment le morceau de cuir, comme si celui-ci l’avait personnellement offensé.

— C’est plus léger que je ne le pensais.

— Et donc, vous avez décidé de vous en prendre à la fenêtre, le railla-t-elle.

Il se prépara à lancer la chaussure une deuxième fois en direction de la table sous laquelle l’eau formait à présent une flaque inquiétante.

— Je vais les avoir, cette fois, maintenant que j’ai compris la technique.

— Monsieur…, l’eau, dit-elle d’un ton nerveux.

— Ce n’est qu’une petite fuite, Sage. Laissez donc les effets dramatiques à Fritz et à sa troupe. (Il lança la bottine et heurta à nouveau la fenêtre. La fissure s’agrandit.) Bon sang.

Elle lui lança un regard furieux.

— Vous l’avez fait exprès, cette fois-ci !

— J’ai trop de force, murmura-t-il d’un air sombre.

— Oui, votre force est vraiment un fardeau… Comment faites-vous pour supporter ça ? ironisa-t-elle, même si les battements de son cœur, qui s’emballait face à l’eau qui entourait ses pieds, mouillait ses chevilles et glaçait ses orteils, amoindrissaient considérablement l’impact de ses mots.

Elle inspira profondément, essayant de se rassurer à l’idée que quelqu’un allait forcément entendre le boucan qu’ils faisaient, de se convaincre que l’eau s’infiltrait suffisamment lentement pour qu’ils aient le temps de s’en tirer.

Jusqu’à ce qu’un horrible bruit de verre brisé ne retentisse. Sous la pression de l’eau, l’impact s’était étendu sur la vitre comme une toile d’araignée et l’avait brusquement fait exploser. L’eau s’engouffra dans la cave par vagues, sans plus rien pour la retenir. Ils étaient piégés.

Sans aucune issue.
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Becky
Pendant ce temps-là, au manoir…
 

Les deux adversaires étaient des hommes. Évidemment.

Ils se battaient, entraînant dans leur lutte les tables et les chaises qui les entouraient. Comme toujours, c’était elle qui allait devoir s’occuper du rapport concernant les dégâts matériels, et cela allait lui prendre un temps infini. Jusque-là, l’histoire l’avait agacée ; à présent, elle était folle de rage.

Elle se redressa et avança d’un air décidé, suivie par l’écho de bruits de pas derrière elle.

— Rebecka, vous risquez d’être blessée !

La voix de Blade résonna dans l’escalier, mais elle était trop en colère pour en tenir compte.

Espèce de sales petits rats.

— Arrêtez ça tout de suite.

Elle se contenta de hausser la voix, sans crier. Une main de fer dans un gant de velours, comme sa grand-mère le lui avait toujours conseillé.

Les deux stagiaires enchaînaient les coups de poing dans le ventre, le visage en sang, pendant que le reste du groupe les encourageait, aligné contre le mur, en les bombardant de nourriture autant que de cris obscènes. Certains entendirent son ordre et cessèrent immédiatement, mais la plupart étaient trop excités par la situation pour y prêter la moindre attention. Si personne n’arrêtait ces deux imbéciles, ils allaient finir par s’entretuer.

Très bien. Elle avait essayé le gant de velours.

Il était temps de laisser place à la main de fer.

Elle se pencha, déchira sa jupe pour se donner plus d’aisance et se jeta dans la mêlée, malgré les cris de Blade, doublés de ceux de Gideon qui venait de le rejoindre. Elle attrapa l’un des deux stagiaires par les cheveux et profita de l’effet de surprise pour prendre l’avantage. Après lui avoir envoyé son coude en plein visage, elle le balaya d’un coup de pied qui le projeta au sol avec un bruit sourd. Son rival, toujours gonflé d’adrénaline, fonça sur elle, mais sa simple force physique ne faisait pas le poids contre l’intellect agile de la jeune femme. Elle l’esquiva sans peine, le frappa dans le dos et fit pression sur un de ses nerfs. Le jeune homme hurla de douleur avant de s’effondrer à côté de son collègue, sans connaissance.

Elle recula d’un pas et réajusta ses lunettes.

— Si cette salle n’est pas nettoyée de fond en comble d’ici la fin de la journée, je raconterai en détail au patron ce qui s’est passé ici, sans oublier de citer nommément tous les responsables, et je me ferai un plaisir de lui suggérer une liste de punitions que j’estimerai adéquates, à commencer par le remplacement du jus de haricots énergisant par une boisson sans effet. (Des murmures paniqués se firent entendre, mais personne ne bougea.) Maintenant !

Les stagiaires se précipitèrent frénétiquement vers la sortie. Hochant la tête d’un air satisfait, Becky tourna les talons, la cuisse partiellement exposée à l’air frais de cette pièce située dans les hauteurs du manoir. Elle replaça ce qui restait de sa jupe afin de se couvrir les jambes et releva la tête pour découvrir Blade, debout devant elle.

Sa bouche ouverte laissait apercevoir ses parfaites dents blanches.

— Par tous les diables, qu’est-ce que c’était que ça ?

Dire qu’elle ne se réjouissait pas de voir la stupéfaction qui avait remplacé son air toujours si sûr de lui aurait été mentir.

— Ça, c’était moi en train de faire mon travail.

— Non, non, non. Une seconde, soldat. Où avez-vous appris à vous battre comme ça ?

Elle sourit, énigmatique, et se dirigea vers un miroir pour se recoiffer. Elle retira les épingles qui retenaient ses cheveux et d’épaisses mèches brunes soyeuses se répandirent sur ses épaules. Elle les démêla légèrement et commença à les rattacher.

— Vous seriez surpris de voir à quel point le travail administratif fait travailler les muscles. (Elle fit tomber une épingle, qui fut rattrapée par l’une de ses fées préférées.) Merci, Nalia.

Elle adressa un sourire affectueux à la petite créature avant de se reconcentrer sur son chignon, qu’elle serra tellement que la peau de son visage se tendit sur ses tempes.

Blade se mit à rire et agita son doigt vers elle.

— Oh, non. Vous ne vous en sortirez pas aussi facilement, charmante Rebecka. Je ne laisserai pas tomber tant que vous…

Il fut interrompu par l’un des stagiaires qui s’étaient battus, Caden. Le jeune homme, qui venait de se relever, agrippa Becky par l’épaule, suffisamment fort pour la faire crier de douleur.

— J’étais en train de gagner ! C’était ma chance d’obtenir une promotion, espèce de vieille sorcière frigide ! hurla-t-il, son visage à quelques centimètres à peine de celui de la jeune femme.

En un éclair, Blade entraîna l’homme loin d’elle et le projeta contre l’un des murs de briques, visiblement sans l’ombre d’un effort. Le stagiaire essaya de se libérer de son emprise et de se précipiter à nouveau sur elle, mais Blade le bloqua en plaquant son bras en travers de son torse, le clouant sur place.

— Excuse-toi ! rugit-il. Tout de suite !

Le jeune homme lui adressa un sourire torve, le sang coulant toujours le long de son nez. Becky observait la scène, immobile, les dernières épingles à cheveux dans sa main reléguées au rang de vague souvenir.

— Je suis désolé, marmonna le stagiaire en se tortillant pour tenter d’échapper au bras qui le retenait prisonnier.

Blade raffermit sa prise et le jeune homme cessa de bouger.

— Plus fort. (Le dragonnier souriait, mais son sourire n’avait rien à voir avec celui du garçon joyeux qui charmait tout le monde et passait son temps à flirter. C’était celui de l’homme qui se cachait derrière les apparences. Ce sourire n’était destiné qu’à elle.) Pour qu’elle puisse t’entendre.

— Je suis désolé, mademoiselle Erring, répéta Caden, plus fort, avec cette fois-ci un soupçon d’humilité dans la voix.

Blade le relâcha, faisant un rempart de son corps entre la jeune femme et son agresseur, puis, sans prévenir, asséna un violent coup dans le dos du stagiaire.

— Voilà. C’est beaucoup mieux, non ? Je pense que tu as compris, maintenant, pourquoi il est important d’avoir de bonnes manières, n’est-ce pas ? (Blade saisit Caden par le col et approcha son visage du sien.) Si tu t’adresses encore une seule fois à elle de cette façon, je te jetterai en pâture à mon dragon et je le laisserai se curer les dents avec tes os.

Le jeune homme se mit à hurler et s’enfuit à toutes jambes dès que Blade le lâcha.

Becky le fixait toujours, bouche bée. Mais le dresseur, lui, était déjà passé à autre chose, comme si cet échange n’avait jamais eu lieu. Il se contenta de reprendre la conversation là où elle en était restée, tout en défroissant les pans de sa veste bleu ciel.

— Et donc ? Où avez-vous appris à vous battre comme ça ?

— Je, euh… Je dois retourner travailler, répondit-elle d’une voix hésitante, tout en reculant.

Blade fronça les sourcils, se gratta la tête.

— Bien sûr. Plus tard ?

Elle déglutit.

— Peut-être ! s’exclama-t-elle en filant vers l’escalier où Gideon attendait, adossé au mur.

Il savait, c’était évident.

— J’avais donc raison, dit-il en secouant la tête. C’est bien vous.

— Si vous racontez quoi que ce soit, je nierai tout en bloc, siffla-t-elle, furieuse de s’être montrée si imprudente.

Bien sûr qu’il l’avait reconnue ; avec son petit numéro, elle lui avait offert la preuve flagrante qui lui manquait pour confirmer ses soupçons.

Gideon, les lèvres serrées, prit un air sombre.

— Je sais ce que d’avoir un secret, mademoiselle Erring. (Il insista sur son nom, sachant pertinemment qu’il était faux.) Je ne dirai rien. Ne vous en faites pas.

Elle se retourna et remarqua l’air contrarié de Blade, la façon dont il observait la proximité entre Gideon et elle. Il interprétait mal ce qu’il voyait, mais elle ne pouvait pas le détromper. Son secret devait le rester.

Ou tout son monde risquait de s’écrouler.

Et avec lui la vie qu’elle s’était construite.
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Le Vilain
— J’ai entendu dire que la noyade était la pire façon de mourir, lâcha Sage, tandis que l’eau clapotait autour de leurs mollets.

Il essayait toujours de récupérer les clés, mais n’avait pour l’instant réussi qu’à les rapprocher légèrement du bord de la table.

— C’est l’expérience qui parle ?

Sage donna un coup de pied dans l’eau ; le déluge qui tombait de la fenêtre l’avait complètement trempée, les avait trempés tous les deux. Ses sous-vêtements la moulaient comme une seconde peau, et Trystan ne put s’empêcher de se dire qu’il y avait des choses bien plus douloureuses que la noyade. Comme de mourir sans poser les mains sur la perfection de ses deux…

— Vous avez des petits problèmes de performance ?

La bottine lui glissa des mains et tomba dans l’eau avec un petit ploutch.

— Excusez-moi ?

Il ne pouvait pas avoir entendu ce qu’il croyait avoir entendu. Impossible. Pourtant, quand il se tourna vers elle, Evie lui souriait d’un air compatissant.

— Ce n’est pas grave, Monsieur. (Rien dans le ton de sa voix ne suggérait qu’elle puisse être en train de plaisanter, mais Trystan n’était pas très doué pour décoder les émotions des gens.) Tatianna m’a dit que ça arrivait à tout le monde.

Sérieusement ? Par tous les putains de démons des enfers.

La contrariété fit tressaillir sa mâchoire, et l’eau éclaboussa ses jambes lorsqu’il s’avança vers elle, furieux. L’effet intimidant était, certes, un peu atténué par le bruit spongieux que produisaient ses bottes, mais il fut satisfait de la voir rougir, les yeux vissés à son torse nu. Ceux-ci semblaient à présent bien moins vitreux que lors de leur arrivée au village.

— Je peux dire sans me vanter… (Son regard la transperça, et la jeune femme retint son souffle.) Que lorsque l’occasion se présente, je suis tout ce qu’il y a de plus performant.

Evie, les cheveux et le visage mouillés, le rouge à lèvres légèrement étalé sur la joue, semblait avoir du mal à respirer. Sa poitrine se souleva de plus en plus vite quand elle posa sa main sur le torse nu de son patron, juste au-dessus de son cœur. Une étincelle – il rechignait à appeler ça comme ça, mais c’était pourtant bien de cela qu’il s’agissait –, une étincelle donc apparut dans ses yeux et les coins de sa bouche se relevèrent imperceptiblement.

— Je parlais de votre magie, Monsieur.

Tant mieux pour vous. Moi, non.

Il s’éclaircit la gorge, notant au passage que l’eau lui arrivait désormais aux genoux, et répondit, totalement exaspéré :

— J’ai dû abandonner mes pouvoirs afin de pouvoir pénétrer dans le village.

Elle le poussa, sans mettre de force dans son geste, juste pour lui signifier sa réprobation.

— Alors ça, c’était complètement stupide !

Sans lui jeter le moindre coup d’œil, il récupéra la chaussure et visa une nouvelle fois le trousseau de clés.

— C’était leur condition pour que je puisse passer, et je ne voulais pas vous laisser seule.

Il lança la bottine, manqua sa cible. Lança encore, rata de nouveau. Lança une fois de plus, et cette fois-ci, toucha les clés… et les envoya directement dans l’eau, où elles coulèrent comme une pierre. Entraînant son cœur dans leur sillage.

Quelqu’un, dans le théâtre, allait forcément venir. Il devait y croire. Ils n’allaient quand même pas mourir ici, si ? Sage ne pouvait pas mourir ici. Mais la panique qui faisait courir ses ongles acérés le long de sa colonne lui racontait une tout autre histoire.

— Je préférerais que vous arrêtiez de faire ça, dit-elle d’une petite voix.

L’eau lui arrivait à la taille, maintenant, encerclant Sage jusqu’à la poitrine. Il se précipita vers elle, l’attrapa par les hanches et la hissa au-dessus de l’eau pour qu’elle puisse respirer plus facilement. Mais ce faisant, son visage se retrouva à quelques centimètres à peine de celui de son assistante, qui laissa retomber mollement ses mains sur ses épaules.

— Arrêter de faire quoi ? demanda-t-il, le souffle court.

Il pria pour qu’elle pense que son essoufflement était dû à l’effort physique.

— D’être aussi gentil, précisa-t-elle calmement, comme s’ils étaient au bureau, en train de discuter de tout et de rien, et non enfermés dans une cellule qui se remplissait d’eau à vue d’œil et dans laquelle ils risquaient fort de perdre la vie.

Le dégoût lui déforma le visage. Gentil ?

— Bien, donc maintenant, vous faites exprès de m’insulter.

Ce fut le petit tic sur les lèvres de la jeune femme qui réveilla les picotements sur ses joues et dans sa nuque. Puis la sensation de ses doigts sur ses épaules nues le figea sur place. Il contempla les taches de rousseur saupoudrées sur son joli nez. Ses yeux à elle fixaient sa bouche, et quand elle les leva vers lui, il y lut une forme de désespoir.

— Nous allons nous noyer, murmura-t-elle.

Il ferma les paupières et la revit dans son cercueil, blême, puis debout en haut des marches du palais du roi, les joues roses à nouveau. Il sentit des fourmis dans ses lèvres, et Sage retira sa main, la secoua et la serra plusieurs fois d’affilée, comme pour chasser de ses articulations le souvenir de quelque chose de désagréable.

Il obligea ses émotions à rester enfouies en lui, essaya d’étouffer tout sentiment, car il savait qu’il n’y résisterait pas. Il était comme engourdi. Jusqu’à ce que Sage – jusqu’à ce qu’Evie – pose la main qu’elle venait de secouer sur sa joue et lui dise, avec une fêlure dans la voix qui lui fendit l’âme :

— S’il vous plaît, embrassez-moi.

Elle pencha la tête vers lui et tous ses muscles se tétanisèrent. Il savait que s’il les laissait se détendre, il ne pourrait plus se retenir. Mais pourquoi se retenir, après tout ? Si elle voulait un petit moment de répit avant que la fin n’arrive, pourquoi ne pas le lui offrir ? Elle ne saurait jamais quel effet cette requête avait eu sur lui, combien il en avait envie, lui aussi.

Combien il en avait toujours eu envie.

Il sentit son souffle sur ses lèvres, et cette sensation lui fit tourner la tête, comme s’il était ivre… et cette pensée fit tout voler en éclats. Ivre. Les effets de la fleur. Voilà ce qui l’avait poussée à réclamer une chose pareille. Son désespoir ne fit pas le poids face aux dernières gouttes d’honneur qui coulaient en lui – un honneur qui semblait, hélas, réserver ses faveurs à la seule personne qu’il désirait par-dessus tout.

Il se demanda si elle pouvait voir la tristesse dans ses yeux quand il lui répondit :

— Je… Je ne peux pas faire ça.

L’air blessé qui se peignit sur les traits de son assistante faillit presque le faire changer d’avis, mais à ce moment précis, sans prévenir, une autre fenêtre explosa. Sage hurla, et Trystan plaqua le visage de la jeune femme contre son torse, utilisant son corps pour la protéger des éclats de verre. Tout à coup, quelque chose de petit et de gluant atterrit sur sa tête.

— Par tous les dieux…

— Kingsley !
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Evie
— Mon héros ! s’écria joyeusement Evie en attrapant l’adorable amphibien.

Elle était à deux doigts d’embrasser la joue de la grenouille quand celle-ci lui fut arrachée des mains. Son patron la fixa d’un air réprobateur.

— Nous ne devrions pas récompenser la désobéissance, Sage. (Il accompagna ses mots saccadés d’un regard noir destiné à son ami aux doigts palmés.) Tu n’étais même pas censé venir, espèce de petit enquiquineur.

Le joli visage de Tatianna apparut derrière la fenêtre brisée, une vision bienvenue après le moment de désespoir qu’ils venaient de traverser. Après cet instant de totale mortification avec lequel Evie allait désormais devoir vivre. Après ces mots qu’elle entendrait chaque fois qu’elle douterait d’elle-même.

Je… Je ne peux pas faire ça.

Elle s’était laissé emporter par une vague de confiance en elle et avait été ensevelie sous un rejet douloureux.

— Oh, loués soient les dieux, vous n’êtes pas morts ! s’exclama Tatianna, la tirant de ses pensées négatives.

Le Vilain fronça les sourcils.

— Vous en doutiez ?

Kingsley sauta dans l’eau et nagea vers le coin de la pièce, là où les clés avaient coulé.

— Quel petit malin ! s’extasia Evie.

Elle n’avait plus pied et agitait donc ses jambes sous la surface de l’eau afin de ne pas couler. Son patron grogna et enroula son bras autour de sa taille afin de soulager ses efforts.

Tatianna disparut, aussitôt remplacée par Clare qui jeta un coup d’œil impressionné à la pièce.

— Ma foi, vous êtes drôlement doués pour la destruction, tous les deux.

Evie sourit.

— C’est la routine, pour nous.

Clare leva les yeux au ciel.

— Mais ça n’explique pas pourquoi vous êtes à moitié nus.

Avant qu’Evie ne puisse fournir une explication plausible, Kingsley réapparut, l’anneau du trousseau de clés coincé dans sa bouche. Son patron déverrouilla la porte de la cage et poussa dessus de toutes ses forces, luttant contre la pression de l’eau. Les muscles de son dos ondulaient sous l’effort, et cette vision donna à Evie l’envie de plonger son visage dans le liquide froid. Elle n’arrivait pas à croire que, quelques secondes plus tôt à peine, ses mains avaient été posées sur sa peau…

Quand elle trouva enfin le courage de relever la tête, elle découvrit Tatianna et Clare en train de la dévisager… et de glousser comme des collégiennes. Elle leva un doigt dans leur direction – le moins aimable des cinq.

Une fois la porte ouverte, le Vilain se tourna vers l’endroit où elle surnageait, sans paraître remarquer l’échange qu’elle venait d’avoir avec sa sœur et la guérisseuse.

— Vous d’abord, Sage.

Il l’aida à passer entre les barreaux et lui fit la courte échelle pour qu’elle puisse rejoindre l’extérieur par la fenêtre brisée. Elle sentit deux mains attraper les siennes et la hisser jusqu’à ce qu’elle se retrouve sur la passerelle en bois qui surplombait l’eau du canal. Elle laissa échapper un petit cri et s’affala sur le dos, crachant et toussant. Petit à petit, elle retrouva un souffle régulier, et laissa les rayons du soleil réchauffer sa peau.

Elle tenait toujours les mains de Tati et de Clare. Les trois jeunes femmes respirèrent profondément, puis Clare rompit le silence :

— Je ne sais vraiment pas comment nous en sommes arrivés là. Nous avons eu une enfance si normale.

Une vague de rire les secoua toutes les trois, et Evie resserra ses doigts autour de ceux des deux jeunes femmes. Débordant de chaleur et d’affection pour ses sauveuses, elle finit toutefois par les relâcher afin de tendre les bras pour aider Trystan.

Mais il n’était pas là.

Évidemment. Elle le savait, c’était toujours quand les choses se passaient trop bien qu’il fallait s’attendre au pire.

— Trystan ? (Clare se pencha par-dessus son épaule, s’enfonçant dans l’eau qui continuait de s’engouffrer par la fenêtre.) Où est-il ?

— Vous croyez qu’il a réussi à ouvrir la porte de l’autre côté ? Il s’est peut-être échappé par l’escalier, pour rejoindre la sortie principale ?

Evie commençait à paniquer. Elle pencha la tête pour inspecter la cave et se cogna contre le cadre de la fenêtre.

C’est à ce moment-là que la voix retentit derrière eux.

— Oui, c’est ce qu’il a fait.

Helena et sa troupe d’acteurs se tenaient là, retenant le Vilain prisonnier. Celui-ci, trempé et sans chemise, semblait bouillir de rage.

Et la dague d’Evie était pointée sur sa gorge.
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Evie
— Ceci est à moi, Helena, décréta Evie sans élever la voix.

Elle était certaine que Clare et Tati penseraient qu’elle parlait de la dague, mais l’arme n’était pas ce qu’elle regardait – ou plutôt qui elle regardait. Trystan se débattait entre les mains de deux types immenses, essayant de se libérer de leur poigne de fer.

S’il vous plaît, embrassez-moi.

Pas maintenant, supplia-t-elle. Ce sentiment de honte devrait attendre qu’elle se retrouve seule et puisse tranquillement hurler dans son oreiller.

Clare s’avança.

— Relâchez mon frère sur-le-champ, bande de voyous !

— Acteurs, la corrigea Fritz, et le reste de ses compagnons acquiesça.

Cette remarque les laissa bouche bée.

Helena se prit la tête dans les mains et grogna.

— Pas maintenant, Fritz !

L’homme sembla vexé et relâcha légèrement sa prise sur la dague. Quelque chose s’enflamma au plus profond d’Evie. Sa cicatrice commença à la picoter, mais au lieu de la sensation à laquelle elle était désormais habituée, toute son épaule se mit à luire, comme c’était le cas avant qu’elle ne décapite Otto Warsen. Sauf que, cette fois-ci, elle se para de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Sans la protection de sa robe, l’effet était parfaitement visible. Non, il n’était pas seulement visible, il était aveuglant.

— Par tous les dieux, Evie ! s’écria Tati en se couvrant les yeux.

— C’est à moi, répéta-t-elle, sans le moindre coup d’œil vers la dague.

Celle-ci répondit néanmoins à son appel. Un halo multicolore l’enveloppa à son tour… et elle s’envola de la main de Fritz pour venir se poser dans la sienne. Le Vilain saisit l’occasion créée par l’effet de surprise général ; d’un coup d’épaule, il se dégagea et se précipita vers elle. Evie le fit passer derrière elle et se plaça en position de défense, dague pointée vers leurs ravisseurs.

— C’est fini, Helena. On s’en va.

Evie agita le bras vers les brigands, qui se couvrirent la tête et se baissèrent pour échapper à cette lame magique qui avait répondu à l’appel de sa maîtresse. Elle était prête à se battre, si nécessaire. Personne ne les blesserait plus jamais, ni elle ni le Vilain. Elle savait se servir de son arme et se débarrasserait avec plaisir de ses principes moraux pour…

Les lèvres d’Helena esquissèrent une moue boudeuse, puis la jeune femme pencha la tête, les yeux fixés sur ses ongles.

— D’accord.

L’esprit en surchauffe d’Evie fit une pause.

— Attends, c’est tout ? D’accord ?

Helena haussa les épaules et se passa une main dans les cheveux, comme si tout ceci n’avait aucune importance.

— Je vous aurais laissés partir, de toute façon. Je voulais seulement voir comme vous alliez vous en sortir, enfermés ensemble pendant un petit moment. (Sa cousine lui adressa un sourire en coin, fixant d’un air amusé ses sous-vêtements trempés.) J’avais misé dix pièces que vos vêtements allaient disparaître.

Elle présenta sa paume à Douglas, qui se tenait à côté d’elle, son carnet toujours à la main. Le jeune homme lança à Evie un regard noir avant de vider ses poches et de tendre une pile de pièces à Helena.

La rage du Vilain irradiait.

— Non seulement vous aviez prévu de nous vendre au roi, votre cousine et moi, mais en plus, vous avez fait des paris sur nous ?

Helena se mit à rire.

— C’était un pari gagné d’avance. Et je n’ai jamais eu l’intention de vous vendre. Le roi est une des raisons pour lesquelles notre théâtre est presque en faillite.

Evie fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Helena conserva un air hautain, mais Evie pouvait voir que quelque chose la hantait.

— Ce théâtre avait été béni par la magie des dieux. Les objets y prenaient vie, des animaux se joignaient à la troupe, les décors se montaient quasiment tous seuls. Mais depuis quelque temps, c’est comme si la magie…

— S’affaiblissait, termina Evie.

Cette fois-ci, sa cousine ne chercha même pas à dissimuler la douleur dans ses yeux.

— Exactement. (Elle posa la main sur le mur et caressa doucement le bâtiment.) Le Théâtre des Enfers est en train de mourir.

— Et vous tenez le roi pour responsable ? s’étonna Clare en rattrapant Kingsley qui s’apprêtait à se mettre en chasse derrière une mouche.

Helena se mit à jouer avec le bout de ses cheveux.

— C’est sa faute. Les rumeurs disent qu’il a repoussé les limites de la magie pendant des années, et de toute évidence, c’est la vérité. Et maintenant, nous devons tous en payer le prix.

Evie s’approcha d’elle et saisit une de ses mains. Elle se morigénerait plus tard pour sa propension à pardonner trop vite, mais il lui restait si peu de famille, et aussi indifférente que puisse se montrer sa cousine, elle en faisait partie.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Le roi crie partout qu’il veut accomplir la prophétie pour sauver Rennedawn.

Helena soupira, ses épaules s’affaissèrent, mais elle ne lâcha pas la main d’Evie.

— Au Village du Cœur, il y a des bruits qui courent sur Benedict. Tout le monde n’est pas aussi loyal à la couronne que vous semblez le penser. Le roi a détruit des familles en jouant ainsi avec la magie. Et si vous voulez mon avis, il projette de la voler.

Evie sentit son cœur s’emballer et des dizaines de pensées l’assaillirent en même temps. L’envie désespérée de Benedict d’accomplir la prophétie du Conte de Rennedawn… pouvait-elle être une ruse pour dissimuler ses véritables intentions ? Le Vilain ne serait-il qu’un bouc émissaire lui permettant de cacher ses propres malveillances ? Elle s’interrompit en voyant Helena tirer de la poche de sa jupe une pochette qu’elle déposa dans ses paumes tremblantes.

— Tante Nura a laissé ça en partant. J’aurais dû te l’envoyer, mais elle m’avait demandé d’attendre le bon moment. J’imagine qu’il est arrivé.

La pochette en velours semblait peser au moins quatre kilos.

— Je pense qu’elle savait que tu viendrais la chercher, petite dinde. La veille du jour où elle est repartie, elle m’a donné ceci avec ce mot. (Un minuscule rouleau de parchemin, pas plus gros que l’index d’Evie et ceint d’un ruban rouge, était attaché à la pochette.) Je ne l’ai pas lu, ajouta la jeune femme.

— Elle n’a pas dit où elle allait ? s’enquit Evie d’un ton bien plus doux que celui qu’elle avait utilisé précédemment.

C’était comme s’il y avait deux personnes en elle, deux personnes qui luttaient l’une contre l’autre. La première, qui hurlait à pleins poumons sa rage et sa colère, et la seconde, qui souffrait en silence, attendant que quelqu’un remarque sa détresse. Et prenne soin d’elle.

Helena secoua la tête, témoignant enfin un peu de compassion.

— Non. Elle voulait juste s’assurer que tu récupères bien ceci.

Evie fronça les sourcils, déçue, mais décida de prendre les choses avec philosophie.

— Merci, Helena, répondit-elle, sincère.

Celle-ci hocha la tête et gratifia sa cousine d’une révérence parfaitement théâtrale.

— Vous devriez y aller. Je n’ai pas l’intention de vous dénoncer, mais il y a pas mal de gens dans le coin qui ne se gêneront pas.

Elle avait raison ; ils devaient partir, mais elle ne put résister à l’envie de lui dire un dernier mot.

— Helena ? Je suis désolée que l’affaiblissement de la magie t’ait… fait du mal.

— Ça fait du mal à tout le monde, Evie, lui répondit la jeune femme d’une voix blanche.

La jeune assistante serra la pochette dans sa main en regardant sa cousine et sa troupe d’acteurs repartir vers la porte arrière du théâtre.

Helena s’arrêta et se retourna vers elle.

— Tu devrais aller jeter un coup d’œil dans votre maison. J’ai toujours eu la sensation qu’elle essayerait d’y retourner.

Evie ferma les yeux, la dague serrée contre sa poitrine.

— Elle n’est jamais revenue, Helena.

Sa cousine haussa les épaules.

— Ce n’est pas parce que tu ne l’as pas vue qu’elle n’était pas là.

La lame se mit à vibrer et sa cicatrice en fit autant, comme si toutes deux tentaient de l’empêcher de ramper trop près des ténèbres qui faisaient rage dans son cœur. Comme si elles lui enjoignaient de garder espoir, à continuer de croire en elle.

Mais, tandis qu’ils retournaient en silence vers le pont, sans Nura et après que le monde lui avait dévoilé encore plus ses horreurs, Evie ne put s’empêcher de se demander si tout cela valait réellement la peine de se battre.
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Evie
Une fois encore, ils se retrouvaient sans aucune piste.

Le trajet retour fut calme, silencieux. Evie fit de son mieux pour rester bien droite sur son cheval, ignorant la douleur cuisante dans son ventre et les démangeaisons dans ses cuisses. C’était étrange à quel point l’inconfort physique pouvait disparaître quand un problème plus important se présentait. Son esprit vagabondait vers des rives effrayantes, et les mauvaises nouvelles de Clare et Tatianna n’arrangeaient rien.

— D’après l’aubergiste, personne n’a vu l’enchanteresse du village depuis onze ans, annonça la guérisseuse, repoussant sa tresse par-dessus son épaule, sans transpirer le moins du monde.

Le Vilain serrait fermement les rênes de son étalon noir, l’air un peu figé, presque comme s’il faisait un effort pour ne pas baisser la tête vers Evie. Aucun souci – elle avait prévu de ne plus jamais le regarder dans les yeux, de toute façon.

— Eh bien, voilà qui ne nous aide pas beaucoup, grommela-t-il. Vous n’avez pas pu obtenir d’autres informations ?

Ce fut Clare, dont la posture rigide et le fait qu’elle évitait consciencieusement de se tourner vers Tatianna la faisaient étrangement ressembler à son frère, qui prit la parole :

— L’enchanteresse se trouve dans le royaume du sud, maintenant, Trystan. Emprisonnée par le roi et la reine pour avoir assassiné le prince héritier.

Tous trois échangèrent un regard intense, troublant. Même Kingsley, dont l’expression était habituellement douce et innocente, sembla à ce moment précis… plus dur. Quelque chose lui échappait, et les voir ainsi communiquer entre eux sans prononcer le moindre mot donnait encore plus à Evie l’impression d’être exclue de leur petite bande.

Tatianna sembla remarquer le léger pli sur les lèvres de la jeune assistante et reprit là où Clare s’était arrêtée, en s’adressant directement à elle afin de l’inclure à la conversation. C’était si gentil de sa part.

— L’aubergiste nous a également parlé de la fille de l’enchanteresse comme d’une autre option viable. Elle n’était qu’une petite fille à l’époque où elle vivait au village avec sa mère, mais elle doit être adulte aujourd’hui – une bonne vingtaine d’années. Quand les parents ont de tels pouvoirs, en général, les enfants en héritent.

Kingsley se redressa d’un coup et leva les yeux vers Tatianna.

Trystan secoua la tête.

— Nous n’avons pas le temps d’aller nous balader à travers le royaume du sud sur un coup de tête. Il doit y avoir une meilleure solution.

Tatianna lui répondit d’un bref hochement de tête.

— D’accord, chef. Nous allons continuer à chercher.

Ils poursuivirent leur chevauchée en silence, mais Evie ne put détourner le regard de Kingsley. Si elle ne l’avait pas si bien connu, elle aurait juré que la grenouille avait l’air triste.

*

La nuit était déjà tombée lorsqu’ils atteignirent le manoir. Tatianna et Clare décidèrent de se pencher dès le lendemain sur les problèmes du sort de dissimulation, et le reste du groupe se réunit dans la cuisine pour planifier la suite des opérations de recherche de Nura. Le patron avait, hélas, enfilé une chemise, et Evie elle-même avait échangé sa tenue dépenaillée contre une robe en lainage rouge bien chaude et une paire de chaussures à talons confortables qui lui donnaient un peu de hauteur. Malgré cela, elle se sentait toujours transie de froid. À cause de l’eau gelée, bien sûr, mais également de toutes les révélations que cette journée lui avait apportées.

L’odeur des pâtisseries toutes chaudes adoucit un peu son humeur lorsqu’elle pénétra dans l’espace douillet de la cuisine. Elle jeta un coup d’œil en direction de son vitrail préféré et sourit. Blade leva sa tasse de jus de haricots pour la saluer. À ses côtés, Gideon sirotait lui aussi le breuvage bien chaud. Le chevalier grimaça, surpris par le goût.

— Vous vous y ferez, le rassura Becky, vidant sa tasse à grandes gorgées.

Gideon la dévisageait comme si elle avait plusieurs têtes. Et Blade fixait Gideon d’un air furieux, comme s’il se retenait de lui arracher la sienne. Voilà qui était… nouveau.

— Vous êtes rentrés ! Fantastique ! Pile à temps pour les tourtes, leur cria Edwin en se tournant vers eux.

Une toque de chef blanche à l’équilibre précaire surmontait son crâne bleu, et ses minuscules lunettes étaient tout embuées à cause du four. Ses joues prirent une jolie teinte violette quand il déposa les assiettes débordantes de tourte aux pommes bien confites sur la table en bois.

— Bon retour au manoir, victorieux héros ! lança Gideon, tout sourire, l’air un peu trop à son aise dans cet endroit où il n’avait jamais mis les pieds à peine une semaine plus tôt, avant de battre en retraite sous le regard noir du patron. Vous préférez peut-être victorieux… vilains ? D’accord, je me tais.

— Que les dieux en soient remerciés, marmonna le Vilain (Il tira un fauteuil et fit signe à Evie :) Sage ? Vous voulez vous asseoir ?

La couleur de ses joues s’assortit à celle de sa robe, tandis qu’elle prenait place, consciente que tous les yeux étaient fixés sur elle. Ils ne pouvaient pas deviner juste en la voyant ce qui s’était passé entre son patron et elle lorsqu’ils s’étaient crus sur le point de mourir noyés… si ?

S’il vous plaît, embrassez-moi.

Elle faillit presque se boucher les oreilles et se mettre à hurler.

Lyssa s’écarta du four, totalement conquise par la galanterie du Vilain.

— Il est si gentleman !

Blade pouffa, avala une gorgée de jus de haricots et murmura :

— Oh, bien sûr qu’il l’est, quand il n’est pas en train de couper des têtes et d’arracher des globes oculaires.

Mais évidemment, Lyssa l’entendit. Les enfants de dix ans semblaient avoir un don pour capter toutes les choses qu’ils ne devraient pas entendre…

— J’ai vu un œil dans l’entrée ! Il était énorme ! s’écria la fillette en sautillant, pile au moment où Edwin enfonçait une toque de chef sur son front.

Blade grimaça.

— Oh non.

— Lyssa ! Nous avons des roulés à la cannelle à préparer, lança Edwin d’un ton guilleret tout en adressant un clin d’œil à Evie.

La jeune femme articula un merci silencieux pour cette diversion.

— Y a-t-il des changements sur la carte, Monsieur ? demanda-t-elle, tout en sortant précautionneusement la pochette en velours de sa poche et en plongeant deux doigts à l’intérieur.

Le Vilain grimaça avant de traverser le couloir et de rapporter la grande carte qui avait autrefois été son bureau. Plus aucun scintillement, plus de marque d’aucune sorte.

— Je crains que les effets de la poussière d’étoiles ne se soient dissipés.

Les doigts d’Evie rencontrèrent quelque chose de froid et de dur. Elle fit la moue et releva le nez.

— C’est possible ?

Le Vilain posa le gros bloc inutile dans un coin.

— Apparemment. Il nous en reste encore une petite pincée. Nous pourrions tenter notre chance et la répandre sur la carte pour voir si une autre piste apparaît.

L’objet dans la pochette était texturé, et l’une de ses extrémités était pointue. Evie vida le contenu du sac dans sa main et sentit son cœur rater un battement.

Becky s’approcha d’elle, l’air confus.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ça vient de ma mère.

Dans la paume d’Evie se trouvait un gros morceau de bois qui avait apparemment été arraché à un cadre doré. Il s’agissait d’un objet somptueux, orné de volutes sculptées qu’elle se rappelait avoir suivi du bout des doigts quand elle était petite… Elle le retourna et se raidit en lisant les mots gravés à l’arrière :

Propriété de la famille Sage.



Gideon faillit laisser tomber sa tasse. Il s’approcha à son tour.

— Je me souviens de ça.

Le Vilain dressa l’oreille.

— Vraiment ?

Gideon tendit la main vers sa sœur.

— Est-ce que je peux le prendre, Eve ?

Elle s’humecta les lèvres et laissa tomber le morceau de bois doré entre les doigts de son frère. Pendant que Gideon l’inspectait, la jeune femme dénoua le lien qui retenait le petit rouleau de parchemin. Elle porta la main à sa bouche en lisant les mots qui y étaient inscrits :

Retrouve-moi ici, hasibsi. Je serai saine et sauve. 
Je serai en bonne compagnie.




Elle fronça les sourcils et se frotta la joue, dubitative.

— En bonne compagnie ? (Elle se tourna vers son frère.) Gideon ?

— Ça vient d’un des tableaux qu’il y avait à la maison, Eve. Père avait une tonne de cadres comme ça, tu te rappelles ? Il les avait fait faire spécialement par un marchand du village pour l’anniversaire de maman, pour sa collection de peintures.

Ces mots firent remonter un souvenir des profondeurs de sa mémoire, comme s’il avait été archivé jusque-là. Sa mère adorait la peinture, elle adorait les portraits et les paysages qui représentaient des gens ou des lieux auxquels elle tenait, mais son père les avait presque tous rangés quand Nura avait disparu. À l’époque, il avait dit qu’il ne supportait plus de les voir, mais Evie se demandait à présent si ses motivations n’étaient pas plus machiavéliques que romantiques. C’était toujours comme ça, se dit-elle. Quand quelqu’un se révélait bien pire que ce que vous pensiez, vous ne pouviez vous empêcher de vous interroger sur ce qu’il y avait de réellement bon en lui, en admettant qu’il ne soit pas totalement mauvais.

— Est-ce que tu es en train de sous-entendre qu’elle aurait pu se trouver au village pendant tout ce temps ? Avec le marchand ? Est-ce qu’ils étaient amis ?

Gideon haussa les épaules et lui rendit le morceau de cadre.

— Si c’est ce que dit le mot, c’est possible.

— Alors nous devons retrouver ce marchand ! Et tout de suite ! Il suffit d’aller au village et de poser la question…

Elle se leva d’un bond, mais fut interrompue par la main de son patron sur son épaule qui l’obligea à se rasseoir.

— Sage, vous n’irez nulle part. Vous êtes une femme recherchée, comme vous vous en êtes si bruyamment réjouie. Si vous allez poser des questions au village, vous serez arrêtée et jetée en prison.

Une forte envie de le défier se déploya dans son ventre lorsqu’elle l’entendit lui dire ce qu’elle pouvait et ne pouvait pas faire. Même si sa remarque était justifiée, même s’il avait raison.

— Je peux être discrète, décréta-t-elle.

Elle redressa le menton d’un air obstiné, se leva et repoussa la main qui s’était attardée sur son épaule.

— Vous êtes aussi discrète qu’un bélier d’assaut, répondit sèchement le Vilain, la mâchoire contractée.

Gideon tressaillit et Blade recula prudemment d’un pas. Lyssa et Edwin, eux, se mirent à pétrir la pâte avec encore plus d’ardeur en feignant d’ignorer ce qui se passait autour d’eux.

Evie ne le laisserait pas faire : son patron ne l’empêcherait pas de poursuivre ses investigations, surtout maintenant qu’ils approchaient du but. Il l’avait peut-être totalement rejetée quand ils se trouvaient enfermés dans cette cellule, mais elle ne le laisserait pas la repousser ici, dans le cadre professionnel.

— Monsieur, soyez raisonnable, je vous en supplie. Ne me laissez pas en dehors de ça.

Il y avait un avertissement dans ses mots, dans son sourcil relevé, dans le pli de ses lèvres rouges. Tous ces signes ne faisaient que révéler l’ampleur de la colère qui bouillonnait dans son ventre comme un poison.

Un sourire narquois tordit les traits du Vilain et donna à la jeune femme envie de faire disparaître ce petit air suffisant à coups de poing.

— Allons, Sage. Supplier est indigne de vous.

Elle poussa un petit cri et chancela.

Gideon se frappa la tête du plat de la main, tandis que Blade reculait d’un bond, comme s’il s’était approché trop près d’un feu.

Kingsley sauta sur la table et brandit l’une de ses pancartes. DANGER.

Dans un premier temps, Evie, trop indignée pour pouvoir prononcer le moindre mot, se contenta de rester bouche bée. Comment pouvait-il se moquer sans aucun scrupule de cette demande qu’elle lui avait faite dans un moment de vulnérabilité, alors qu’ils étaient sur le point de mourir ? Il eut même l’outrecuidance de sembler perplexe quand il lut la douleur sur son visage. Une perplexité qui se transforma ensuite en surprise. Les yeux ouverts grands comme des soucoupes, il agita les mains devant lui en signe de dénégation.

— Sage, non, ce n’est pas du tout ce que je…

— Je me moque de ce que vous vouliez dire. Votre jugement a failli nous faire tuer dans cette cave ; je ne vais pas m’y conformer maintenant. Je viens, un point c’est tout.

Une veine se mit à palpiter sur son front, en rythme avec les battements qui lui vrillaient les tempes. Ses joues s’empourprèrent, et ses paupières s’étrécirent jusqu’à ne plus laisser apparaître que deux fentes.

Le Vilain reprit rapidement ses esprits et laissa échapper un rire incrédule.

— Certainement pas. J’irai seul et je rapporterai toutes les informations que je pourrai trouver.

Elle ne put s’empêcher de grogner de frustration.

— Vous êtes recherché, vous aussi ! C’est vous qui allez vous faire arrêter !

— Non, Sage. (Il croisa les bras.) Je possède des pouvoirs mortels. Tous ceux qui me reconnaîtront sous ma capuche se retrouveront instantanément face contre terre.

— Je viens ! s’insurgea-t-elle sans plus essayer de se contenir.

Il lui jeta un regard noir, tout en commençant à trembler de colère, lui aussi.

— Non, vous ne viendrez pas ! C’est trop dangereux !

— Vous n’avez pas à me dire ce que je dois faire ! s’exclama-t-elle.

Le Vilain leva les bras au ciel, exaspéré.

— Je suis votre employeur ! Je suis parfaitement dans mon droit ! (Il se tourna vers Becky.) N’est-ce pas, mademoiselle Erring ?

Celle-ci avait déjà passé la porte et se contenta d’agiter la main derrière elle en criant :

— Oh non, je ne veux pas être mêlée à ça. Au revoir !

Le patron fronça les sourcils. Son énervement était en train de retomber. Il se retourna vers Evie.

— Vous resterez ici. Je… Je n’ai pas besoin de vous pour ça. C’est mon dernier mot.

Il n’aurait pas pu lui faire plus mal, même en la giflant. Sa vie tout entière tournait autour du fait de se rendre utile. C’était son talent, c’était sa place dans le monde. Elle était son assistante. Qu’il n’ait pas besoin d’elle revenait à la déposséder de sa raison d’être. C’était cruel, et il le savait.

C’est le Vilain, Evie.

Ce petit rappel ne suffit pas à calmer sa fureur. Elle réussit seulement à arrêter de trembler, tout en lui adressant un sourire féroce. Son patron déglutit, et Kingsley leva un autre panneau. FUIS.

— Très bien. Comme vous voudrez, monsieur Maverine. (Elle s’inclina en une profonde révérence.) Si je peux faire quoi que ce soit d’autre pour vous assister au mieux, n’hésitez pas à me le faire savoir.

Trystan sembla circonspect en l’entendant utiliser son patronyme de façon si formelle.

— Evie… S’il vous plaît, comprenez-moi…

Elle leva vers lui des yeux dans lesquels brillait un éclat dangereux.

— Oh, en tant qu’assistante, je vous comprends parfaitement, Monsieur. N’y pensez plus.

Elle tourna les talons et, alors qu’elle quittait la pièce, elle entendit Blade l’appeler.

— Evie, attends !

Elle se tourna vers lui.

— Qu’est-ce que tu veux ? aboya-t-elle sèchement. (Elle le regretta immédiatement. Ce n’était pas contre lui qu’elle était en colère.) Je suis désolée, Blade, se reprit-elle en soupirant. Je ne suis pas de très bonne compagnie quand je suis contrariée. C’est simplement que je me sens si… Et lui, il…

Blade sourit et la prit gentiment par le bras.

— Il y a deux créatures en bas qui souffrent du même mal. Pourquoi est-ce qu’on n’irait pas leur dire bonjour ? Ça te fera du bien.

C’était peu probable, mais elle le laissa malgré tout l’entraîner vers le sous-sol du manoir.

Les deux vouivres semblaient satisfaites. Blade venait de les nourrir et, dans un geste protecteur, le mâle enroula son magnifique corps multicolore autour de celui de la femelle lorsqu’Evie s’approcha des barreaux en leur souriant. En son for intérieur, la jeune femme s’étonna que le spectacle d’un comportement aussi dévoué réveille une douleur si vive dans sa poitrine.

— Je me demande ce que ça fait d’être heureux comme ça. Si comblé, réuni avec celui ou celle que l’on aime.

Les mots d’Evie n’étaient rien de plus qu’un murmure, mais dans le silence du cachot, c’était comme si elle les avait hurlés. Elle jeta un coup d’œil à Blade. Celui-ci fixait un point droit devant lui, un demi-sourire aux lèvres, mais aucune joie au fond des pupilles.

— Oui. Je me le demande, moi aussi. Je me le demande tout le temps.

La jeune femme appuya sa tête contre le bras du dragonnier, qui baissa les yeux vers elle.

— Ce n’était pas très judicieux de la part du patron de ne pas te laisser l’accompagner, Evie. Je suis désolé.

Elle ne répondit pas, et se contenta de hausser les épaules. Elle lui tapota le bras en signe d’adieu, puis reprit le chemin de l’escalier.

La douleur dans sa poitrine ne faiblissait pas, mais ça n’avait pas d’importance – cette souffrance, c’était du combustible. Le claquement de ses talons résonna sur les pierres du hall d’entrée, tandis qu’elle avançait fièrement, portée par l’idée que Trystan Maverine allait bientôt découvrir à quel point sa décision n’avait pas été judicieuse.
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Le Vilain
Les fées le dévisageaient.

Toutes les dix minutes au cours des trois dernières heures, il avait entendu le vrombissement de leurs ailes à travers l’entrebâillement de la porte de son bureau. S’il l’avait laissée légèrement entrouverte, c’était pour écouter ce qui se passait dans l’espace de travail, et certainement pas parce que Sage ne lui avait pas adressé la parole depuis trois jours et qu’il désespérait d’entendre sa voix. Chaque matin depuis leur dispute, elle était entrée dans son bureau avec un visage totalement inexpressif et avait déposé sur son bureau une tasse de jus de haricots idéalement sucré, sans dire un mot, son vieux carnet à la main. Le carnet contenant le dessin du baiser. Ce dessin qui le faisait bouillir de curiosité, mais à propos duquel il ne pouvait pas l’interroger. Depuis leur altercation, la jeune femme restait douloureusement – et inhabituellement – silencieuse.

C’était un changement bienvenu. Fort agréable, même. Il appréciait, contrairement à ce que laissait supposer ses mâchoires serrées.

Elle n’avait pas fredonné, pas ri une seule fois. Il ne l’avait même pas vue fourrer un bonbon à la vanille dans sa bouche, et pourtant, il l’avait observée à un point tel que ça en devenait embarrassant. Il avait épié chacun de ses mouvements. Quand elle se levait, quand elle quittait son bureau, quand elle jouait avec une mèche de cheveux, ou même seulement quand elle respirait.

Et tout ce qu’il arrivait à faire, c’était se repasser la scène encore et encore.

S’il vous plaît, embrassez-moi.

La chevalerie n’était pas morte, mais étant donné l’épouvantable situation dans laquelle il se trouvait maintenant, peut-être aurait-il mieux valu.

Le souvenir de la demande timide de Sage le rendait fou. Était-elle sincère ? Était-ce le stress de la situation et rien de plus… ? Le voulait-elle vraiment ? Était-ce pour cela qu’elle était si furieuse à présent ?

Ou peut-être était-ce simplement dû au fait qu’il lui avait imposé de rester au manoir.

— Peu importe, marmonna-t-il, essayant de se reprendre.

Voilà pourquoi s’engager dans une relation romantique était toujours, toujours une erreur. Cela n’apportait que des complications ou, pire encore… des sentiments. C’était à cause de ça qu’il l’avait blessée, alors que tout ce qu’il voulait, c’était la protéger.

Car elle était son assistante. Rien de plus.

Trystan avait été informé par corbeau le matin même qu’un festival allait avoir lieu dans le village de Sage. C’était le moment idéal pour se rendre sur place sans se faire remarquer, mais il n’arrivait pas à s’en réjouir. Il n’avait personne avec qui partager cette bonne nouvelle. Ils étaient tous fâchés contre lui. Tous. Ses employés, sa famille. Même Rebecka Erring lui jetait un regard dédaigneux derrière ses lunettes chaque fois qu’elle le croisait.

Kingsley, son dernier allié, était assis sur le bureau, reflet parfait de tout ce que Trystan n’était pas. Gentil, bon, galant.

La grenouille leva un de ses panneaux : ATTENTION.

— Je n’ai pas le temps de déchiffrer tes codes, Kingsley. Attention à quoi ?

Trystan se passa la main dans ses cheveux hirsutes. Il n’avait quasiment pas dormi au cours des trois nuits précédentes, et cela se voyait. D’énormes cernes sombres lui creusaient le visage et une barbe plus longue que d’habitude lui dévorait le menton. Il massa ses yeux fatigués du bout de ses doigts, avant d’appuyer ses paumes sur ses paupières closes afin d’atténuer l’effet aveuglant de la lumière.

— Monsieur ?

La voix chantante de Sage se faufila à travers sa porte entrouverte. Ses mains retombèrent et il se leva si vite qu’il renversa son fauteuil. La maladresse était une caractéristique qu’il associait habituellement à son assistante, mais apparemment, le mal était contagieux.

Il remit son fauteuil sur pied, agacé. Puis il s’éclaircit la gorge et se redressa, essayant de paraître imperturbable. Sans y parvenir le moins du monde.

— Je voulais savoir si vous aviez besoin que je vous aide à organiser votre escapade dans mon village.

Son ton était joyeux et, sans qu’il sache pourquoi, cela provoqua chez lui un sentiment horrible. Il fit le tour de son bureau et observa attentivement la jeune femme. Ses boucles brunes étaient retenues en arrière par deux peignes ornés de papillons en or qui s’assortissaient à merveille aux motifs du corset ceinturant la tunique blanche qui recouvrait son pantalon ample. Contrairement à lui, elle semblait en pleine forme, bien reposée.

Il lutta contre l’envie soudaine de lui arracher ses deux peignes et d’ébouriffer ses cheveux pour lui rendre la pareille. Après tout, c’était à cause d’elle qu’il était dans cet état lamentable.

— Non, Sage. Je crois que je gère.

Derrière le dos de la jeune femme, Kingsley leva deux panneaux.

VRAIE et ÉPAVE.

Sale petit traître.

Sage haussa un sourcil et croisa les bras sur sa poitrine, attirant l’espace d’un instant son attention sur cette partie de son anatomie, avant qu’il ne réussisse à relever les yeux vers son visage.

— Eh bien, répondit-elle d’un ton sec, j’imagine que, par conséquent, vous n’avez plus besoin de moi.

Le corps de Trystan hurla le contraire.

Mais c’était une bonne chose. Ils devaient maintenir une distance prudente entre eux s’ils voulaient continuer à travailler ensemble. C’était nécessaire, pour lui, s’il voulait avoir une chance d’oublier qu’il avait failli l’embrasser dans cette cave – sans parler de réussir à prendre le contrôle de Rennedawn sans anicroche.

La douleur qu’il ressentait finirait par disparaître.

— Je prends mon attelage ; Keeley et Nesma m’accompagneront à cheval sur une partie du chemin, juste par précaution. Je finirai le trajet tout seul, conclut-il en ayant l’impression de subir un interrogatoire pour lequel il n’était pas préparé.

Et à en juger par le regard de son assistante…, toutes ses réponses étaient erronées.

Bien entendu, seules ses pupilles exprimaient cela. Elle conserva un air agréable, comme si elle s’était coincé un cintre derrière les dents.

— Formidable. Eh bien, j’espère que votre petite virée se passera bien et je vous souhaite tout le succès possible.

Elle se leva et se dirigea vivement vers la sortie. Tout bien considéré, il s’en sortait plutôt bien.

Il ne comprit donc pas pourquoi il se précipita tout à coup vers elle, presque instinctivement, et prit sa main dans la sienne. Le contact de sa peau envoya dans ses doigts une décharge qui remonta dans son bras, et plus loin encore, jusqu’à son cœur… et à d’autres parties de son corps que la politesse défend de nommer.

Elle déglutit.

— Est-ce que… ? Avez-vous besoin d’autre chose, Monsieur ?

De vous.

Même ses pensées le trahissaient, à présent, affaiblissant les barrières qui lui avaient jusque-là permis de se contenir. Ses sentiments, son corps, son cœur, ses souvenirs – tous luttaient désormais pour être entendus, et l’objet de leur désir se trouvait si près qu’il pouvait compter les mouchetures grises dans ses iris bleus.

C’est ton employée, pensa-t-il à l’agonie.

Mais son cœur le réduisit au silence.

Elle est à toi.

— Non ! s’écria-t-il à voix haute.

Bon sang.

Sage arracha sa main de celle de son patron, probablement parce qu’il avait l’air d’avoir été touché par la foudre. Heureusement, elle prit son « Non » pour une réponse à sa question.

— Très bien. Passez une bonne soirée.

Sa soirée serait probablement plus agréable s’il la passait à arracher un à un tous ses ongles, mais il se contenta de répondre :

— Je réussirai.

Les yeux de la jeune femme s’adoucirent légèrement, et elle secoua la tête.

— Je n’en doute pas.

— Et vous, qu’allez-vous faire de votre soirée ? ne put-il s’empêcher de demander.

Elle joignit les mains dans son dos.

— Quelques gardes m’ont invitée à boire un verre avec eux.

Il n’apprécia pas la légèreté qu’il perçut dans sa voix.

— Des gardes ? Lesquels ?

— Dante, Amar, Daniel…

— Daniel est un coureur de jupons, la prévint-il.

Sage lui adressa un clin d’œil coquin.

— J’espère bien.

Elle referma la porte derrière elle et il se laissa tomber dans son fauteuil, serrant si fort l’accoudoir qu’un morceau de bois se brisa.

Kingsley leva deux nouveaux panneaux : VAS et REGRETTER.

— Je le regrette déjà, vieux frère. Je le regrette déjà.


[image: Illustration]Chapitre 43
Le Vilain
Trystan ne supportait pas les rires.

Les rires reflétaient la joie, et malheureusement pour tous ceux qui croisaient son chemin ce soir-là, il était déterminé à écraser toute étincelle de bonheur sous sa botte comme s’il s’agissait d’un insecte. La capuche tirée sur le visage, il entra dans le village et se mêla à la foule. Des lanternes étaient suspendues à chaque coin de rue ; de la musique retentissait un peu partout, des couples dansaient. Les enfants assistaient à des spectacles de marionnettes, et on avait même installé une scène sur laquelle se jouait une sorte de tragédie à propos d’un amour perdu.

Quel sentimentalisme. C’est vraiment ridicule.

Les échoppes des marchands s’alignaient sur toute la longueur de la rue ; il devait y en avoir plus de deux douzaines. Il se mit à les longer, tendant l’oreille pour écouter les conversations, quand un nom lui coupa le souffle et le figea sur place.

— Pauvre Otto Warsen. J’ai entendu dire que le Vilain l’avait donné à manger à ses loups !

— Le Vilain a des loups ? s’exclama une deuxième voix.

— Repose en paix, Otto ! Tout ceci prouve bien qu’on ne gagne rien à faire de bonnes actions. Je lui avais dit de ne pas engager cette fille étrange, la fille Sage, mais il m’a répondu qu’il avait pitié d’elle. Et voilà comment elle l’a remercié ! Cette gueuse, cette traîtresse. J’ai toujours su que quelque chose n’allait pas chez elle. Travailler pour le Vilain ! Et maintenant, son pauvre père malade a disparu, lui aussi.

Continue d’avancer. Ce n’est pas le moment de te faire remarquer.

Se faisant violence, il reprit sa déambulation, abaissant un peu plus sa capuche sur ses yeux. Sa magie commençait déjà à frémir, la brume grise se répandant autour de lui, attendant de pouvoir frapper. Non, ordonna-t-il. Pas encore.

— Ça a toujours été un joli petit lot. Mais bon sang, elle jacasse comme une pie ! Si j’avais réussi à lui faire fermer son clapet, j’aurais certainement profité d’elle un peu plus longtemps.

Attendez. Il connaissait cette voix.

D’accord, dit-il à sa magie. Tu peux y aller.

La brume se dirigea vers le groupe d’hommes en train de boire un verre, appuyés contre la vitrine d’une boutique. Le genou de celui qui venait de parler était entouré d’un halo d’un rouge vibrant – il s’agissait de Rick, le malheureux ex-amant de Sage. La magie de Trystan frappa le point écarlate sans retenue et l’homme hurla avant de s’effondrer avec un bruit sourd extrêmement satisfaisant.

— Ma jambe ! s’écria-t-il. Il y a un problème avec ma jambe !

Le groupe se pencha vers lui en murmurant, inquiet. Trystan sourit et reprit sa route sans se retourner jusqu’à ce qu’une très vieille femme le tire par la manche.

— S’cusez-moi, monsieur ? Peut-être voudriez-vous que je vous peigne le visage ?

Le stand de cette femme au sourire usé et aux longs cheveux gris avait piètre allure comparé à ceux des autres marchands, avec leurs grands chariots et leurs panneaux cossus. Tout ce dont elle disposait, c’était d’une toute petite table recouverte de fards et de vieux pinceaux. Et pas un client à l’horizon.

Il serait très peu judicieux de sa part de s’exposer devant cette femme. Le risque était grand qu’elle se mette à crier ou qu’elle appelle la garde, ruinant définitivement toutes ses chances de retrouver Nura Sage. Mais son regard implorant semblait si plein d’espoir.

— S’il vous plaît, Monsieur. Je fais du bon travail, je vous le jure ! Et ça ne vous coûtera qu’une pièce de cuivre, ajouta-t-elle, les mains tremblantes.

Une pièce de cuivre, ce n’était même pas suffisant pour s’acheter un petit morceau de pain. Bon sang. Il était en train de se transformer en véritable nigaud, incapable de faire usage d’un minimum de bon sens. Il s’installa malgré tout sur le petit tabouret.

— Pouvez-vous me grimer en loup ? demanda-t-il d’une voix lasse.

La vieille femme semblait si heureuse qu’il faillit lui rendre son sourire – faillit seulement. Il avait encore un peu de retenue.

— Bien sûr, Monsieur ! (Elle commença à tremper ses pinceaux dans les couleurs et s’approcha de lui, les yeux si plissés que cela le détendit immédiatement. Cette femme pouvait à peine y voir, il n’y avait aucune chance qu’elle le reconnaisse.) Vous ferez un très beau loup !

Pendant qu’elle le maquillait, il examina les stands autour de lui, essayant d’en trouver un qui vendrait des cadres. Il n’en repéra aucun, mais il ne pouvait voir qu’un seul côté de la rue. Pour quelqu’un dont la main semblait si mal assurée, la vieille femme accomplit sa tâche plutôt rapidement, et quand elle lui tendit le miroir pour qu’il puisse admirer le résultat, sa mâchoire se décrocha. Elle n’était pas une simple maquilleuse, c’était une véritable artiste. Son visage tout entier disparaissait sous les stries grises, noires et blanches. Il était métamorphosé. Totalement méconnaissable.

Parfait.

— Qu’en pensez-vous, Monsieur ? s’enquit nerveusement la vieille femme, un léger sourire aux lèvres. Je peux le refaire si vous préférez ?

— Quel est votre nom ? s’enquit-il, essayant de mettre un peu de douceur dans sa voix.

— Edna, Monsieur, dit-elle en rangeant ses pinceaux dans leurs pots.

Il attrapa une bourse accrochée à sa taille – celle qui contenait trente pièces d’or – et la laissa tomber dans les paumes de la vieille femme.

— Ce que vous avez fait, c’est un chef-d’œuvre.

— Mais, Monsieur ! s’exclama Edna en ouvrant la bourse. C’est beaucoup trop.

Les lèvres du Vilain se contractèrent.

— Pour moi, l’art est ce qui a le plus de valeur en ce monde. Acceptez cet argent, s’il vous plaît. Je ne vois pas une seule chose qui le vaille autant que votre travail.

Les yeux d’Edna s’emplirent de larmes, ce qui le mit si mal à l’aise qu’il préféra détourner le regard, mais il était trop tard. La main de la vieille femme saisit la sienne.

— Merci, Monsieur ! Que les dieux vous bénissent ! Je vous souhaite tout le bonheur du monde !

Il se libéra doucement des vieux doigts ridés et trouva finalement en lui le courage de contempler son visage. Elle était resplendissante. À cet instant précis, il sut que, pour une fois, il avait accompli une bonne action.

— Merci, Edna. Je vous le souhaite aussi.

Elle retourna vers sa table, contourna son siège et arracha un parchemin accroché au mur derrière elle. Celui-ci accrocha la lumière et le Vilain reconnut l’avis de recherche le concernant. La vieille femme lui adressa un clin d’œil avant de froisser le papier et de le laisser s’envoler.

Ça alors…

Avec une petite courbette élégante et un sourire en coin, il fit ses adieux à la maquilleuse et reprit ses recherches, moins inquiet à l’idée d’être reconnu maintenant qu’il était fardé.

— Excusez-moi, lança-t-il en direction d’un jeune homme dégingandé armé d’une énorme barbe à papa. On m’a parlé d’un marchand de cadres, sauriez-vous où je peux le trouver ?

— Vous parlez certainement de M. Gully. Il est tout au bout de cette allée ! Son stand occupe quasiment toute la rue, répondit le jeune garçon, la bouche pleine de sucre.

M. Gully.

— Merci.

Trystan partit dans la direction qu’il lui avait indiquée, préparant mentalement ses questions afin de rester aussi discret que possible.

Malheureusement, quand il arriva devant le chariot du marchand, quelqu’un d’autre était déjà là.

Une jeune femme, dont il ne voyait pas le visage, discutait avec le vendeur. Ses longs cheveux argentés cascadaient dans son dos en vagues souples. Sa robe était suffisamment moulante pour qu’il puisse se faire une idée assez précise de ses courbes. Une découpe au niveau de la taille laissait apparaître un morceau de peau qui l’obligea à déglutir, et quand elle bougea la tête, il les vit.

Deux peignes ornés de papillons dorés retenant ses cheveux en arrière, et un visage maquillé pour ressembler à celui d’un lapin.

Il s’éclaircit la gorge, stupéfait, et le bruit fit se retourner la jeune femme.

— Oh, je suis désolée, Monsieur. Peut-être tentiez-vous d’interrompre notre conversation ?

Ses lèvres rouges affichèrent un petit pli suffisant lorsqu’elle posa la main sur sa hanche dénudée.

Un homme qui passait par là, visiblement mû par un sympathique élan de camaraderie virile, se pencha vers lui et murmura :

— Ouh, c’est un vrai canon, tu ne trouves pas ? Allez, fonce, fiston.

Évidemment qu’elle était canon.

C’était Evie Sage.
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Evie
On avait très souvent dit à Evie qu’elle était têtue. Et bien que parfaitement consciente de ce défaut, elle savait que ce n’était pas son plus gros – et de loin. Non, le plus gros problème d’Evie Sage, c’était qu’elle ne supportait pas de se sentir rabaissée.

C’était l’orgueil qui l’avait motivée à apprendre à coudre à la perfection après que son frère lui avait dit qu’elle était un cas désespéré. C’était lui aussi qui l’avait poussée à sauter dans la partie la plus profonde de l’étang quand des garçons de sa classe l’avaient traitée de poule mouillée. Et c’était lui encore qui lui avait fait accepter de travailler pour le Vilain parce qu’on lui avait clairement laissé entendre qu’elle ne trouverait jamais de poste. Elle s’était dit plusieurs fois que « impossible » était simplement un mot que les gens utilisaient pour décrire les limites qu’ils voulaient vous imposer, de façon à ne pas déséquilibrer leur propre univers.

Voilà pourquoi elle s’était finement débrouillée pour obtenir l’aide de Tatianna, qui lui avait fourni une robe et une perruque destinées à faire disparaître toute trace de la jeune femme qu’elle avait été quand elle vivait encore au village. Étrangement, elle avait vraiment l’impression qu’elle aurait pu se passer de ce costume, car elle n’était plus du tout la même femme.

Elle était bien pire – et c’était pour le mieux.

— M. Gully me parlait de ses pièces les plus intéressantes. Voulez-vous qu’il vous en dise plus à vous aussi, Monsieur ?

Le Vilain se tenait devant elle, lui aussi protégé des habitants du village par le maquillage sur son visage. L’œuvre d’Edna, très certainement. Leur vieille voisine avait toujours été là pour veiller sur Lyssa quand Evie allait travailler. Edna aimait avoir de la compagnie, et Evie aimait beaucoup Edna. Quand elle était arrivée ce soir-là et qu’elle lui avait demandé de la maquiller, la vieille femme l’avait tout de suite reconnue et lui avait assuré qu’elle n’avait rien à craindre d’elle.

— J’en serais ravi, répondit son patron d’une voix si basse et rauque qu’elle alluma immédiatement un signal d’alarme dans l’esprit de la jeune femme. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

M. Gully, qui avait apparemment senti la tension être eux, tira sur son col avant de s’écarter de son chariot.

— Je dois aller aux toilettes, mais continuez à regarder tout ce qui peut vous intéresser. Je reviens très vite pour les encaissements, si vous souhaitez acheter quelque chose.

Dès que le marchand fut hors de vue, elle se sentit décoller du sol. Elle poussa un cri perçant et tenta de se libérer des griffes du Vilain en se tortillant, ne s’interrompant qu’un très court instant pour profiter de la vue de sa croupe si insupportablement parfaite au moment où il la balança sur son épaule comme un vulgaire sac de pommes de terre.

— Vous avez perdu la tête ? Reposez-moi tout de suite ! s’époumona-t-elle, tapant à coups de poing dans son dos, tandis qu’il avançait d’un pas lourd vers une petite allée discrète entre deux bâtiments.

— Silence ! ordonna-t-il en lui étreignant fermement les hanches. (Dès qu’ils furent seuls, il la reposa au sol sans ménagement. Elle chancela, retrouva son équilibre et réajusta sa perruque, dépitée.) Par tous les diables, mais qu’est-ce que c’est que ça ?

Il désigna d’un geste son déguisement, son visage peint, sa tenue.

— Une perruque, grommela-t-elle.

— Une perruque ! répéta-t-il en se passant la main dans les cheveux. Pourquoi avoir fait une chose pareille ? Pourquoi avoir pris un tel risque ? Je vous en supplie, expliquez-moi à quoi vous pensiez ?

Elle croisa les bras et lui fit la pire réponse à laquelle elle put penser, la plus blessante, la plus dangereuse :

— Allons, Monsieur. Supplier est indigne de vous.

D’expérience, Evie savait qu’il existait plusieurs niveaux de colère. L’agacement, tout d’abord, puis l’irritation, et ensuite arrivaient les vrais ennuis. Avec sa remarque, elle avait fini par atteindre le seuil du pire niveau de colère de son patron : la colère froide.

Il dégageait quelque chose de tellement glaçant qu’Evie faillit se frotter les bras pour en faire disparaître la chair de poule.

— Êtes-vous en train de sous-entendre que je suis un hypocrite ? demanda-t-il dans un souffle.

Elle ne savait pas d’où lui était venu cet excès de bravoure.

Bien sûr, elle avait toujours été du genre à exprimer exactement ce qu’elle pensait, mais d’ordinaire, elle réussissait à se tempérer, à retenir ses mots, à tourner sa langue dans sa bouche avant de parler, ad nauseam. Elle était toujours si désireuse de ne pas vexer les gens, si inquiète à l’idée de laisser échapper ce qu’il ne fallait pas. Pourtant, elle n’avait jamais craint la façon dont Trystan pourrait prendre ses paroles ; elle ne savait pas comment, mais il avait toujours l’air de savoir exactement ce qu’elle voulait dire.

Toutefois, l’attitude glaciale qu’il lui avait opposée après qu’elle avait presque failli l’embrasser avait tout changé. Elle n’eut donc aucun mal à lui répondre :

— « Sous-entendre » signifierait que je me suis contentée de faire allusion à votre hypocrisie. Non, Monsieur. Je vous le dis, vous êtes hypocrite.

— Je pourrais vous renvoyer pour insubordination.

Ces mots auraient dû l’effrayer, mais il était tellement évident qu’il s’agissait d’une menace en l’air qu’elle se contenta de tourner la tête à gauche et à droite de façon théâtrale, puis haussa les épaules et répliqua :

— Allez-y.

— Je ne vais pas vous… vous renvoyer ! bredouilla-t-il. Je n’arrive tout simplement pas à croire que vous continuiez à me tenir tête comme ça.

Elle le dévisagea d’un air dubitatif.

— Vraiment ?

Il grogna et appuya son front contre le mur de briques derrière elle, réduisant l’espace entre leurs deux corps bien plus qu’il ne l’aurait dû.

— Non, vous avez raison, c’est faux. Je crois même que je m’y attendais.

Elle bondit légèrement, les pieds compressés par ses jolies sandales à talons recouvertes de pierreries, qui lui écrasaient si violemment les orteils qu’elle savait déjà qu’ils seraient couverts d’ampoules monstrueuses le lendemain matin.

— Bien, maintenant que nous en avons terminé avec les échanges de mondanités, suivez-moi, lui ordonna-t-elle.

Malgré la douleur, ses talons produisirent sur les pavés un cliquetis satisfaisant. Elle se redressa.

— Le but de cette petite excursion était d’interroger M. Gully pour découvrir où se trouve votre mère. Alors pouvez-vous me dire où vous allez ? demanda-t-il, tout en pressant le pas pour la suivre.

— Chez moi. Enfin, à l’endroit où j’ai grandi, je veux dire.

Elle s’enorgueillit de n’entendre aucune fêlure dans sa voix. Son rapport au cottage familial avait été si drastiquement altéré qu’elle ne savait plus vraiment quoi en penser. Il était difficile de détester un endroit où on pouvait encore trouver, bien en évidence sur le montant d’une des portes, les marques au crayon faites au cours des années pour témoigner de sa croissance.

— J’ai déjà posé à M. Gully toutes les questions nécessaires.

Arrivés sur la place principale du village, ils se frayèrent un chemin au milieu de la foule, la main du Vilain au creux des reins de son assistante.

Il se pencha et se mit à murmurer à son oreille. Malgré le ton sarcastique, elle ne put s’empêcher de frissonner.

— Eh bien, ne faites pas durer le suspense, Sage. Qu’avez-vous découvert ?

— M. Gully n’a jamais rencontré ma mère.

— J’espère que vous ne lui avez pas posé la question de but en blanc, histoire d’éveiller ses soupçons.

Formidable, maintenant, il se montrait carrément insultant.

Elle leva les yeux au ciel, pile au moment où ils passaient à côté du petit attroupement qui s’était formé autour de Rick, qui se tenait toujours le genou en gémissant.

— Par tous les dieux ! Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— Comment voulez-vous que je le sache ?

Il répondit bien trop vite à son goût, mais elle préféra ne pas insister, car elle devait bien avouer qu’il était fort plaisant de voir cette sale petite fouine se tordre de douleur ainsi. Elle aurait même voulu qu’il souffre encore plus. Comme s’il l’avait entendue penser, la brume grise du patron qu’elle était la seule à voir se déploya au-dessus de Rick, appuyant plus fort encore sur son genou. Le jeune homme se mit à hurler, et elle pivota sur ses talons pour faire face à son patron, qui s’arrêta, l’air perplexe, tandis que sa magie revenait vers lui.

— Monsieur, pourquoi avez-vous fait ça ? s’enquit-elle, sentant une étrange vibration dans sa dague et dans sa cicatrice.

Il s’éclaircit la gorge et posa à nouveau la main dans le creux de ses reins pour lui signifier de continuer à avancer.

— Je n’ai pas… Ne vous en faites pas pour ça, Sage. Allons-y.

Ils quittèrent la rue principale, le bruit de leurs pas à présent étouffé par l’herbe épaisse. Elle retira ses sandales, de peur de glisser – et aussi pour soulager un peu ses orteils martyrisés.

— Pour en revenir à M. Gully, je lui ai seulement dit que j’avais toujours admiré la collection de Nura Sage, l’informa-t-elle, et que toute cette histoire à propos de cette pauvre femme n’était vraiment qu’une mascarade. Après ça, je n’ai plus pu l’arrêter. Ce n’est pas très compliqué d’inciter les gens à faire des commérages sur ma famille dans ce village. Nous avons fait l’objet de critiques pendant des années.

Le Vilain sembla contrarié à cette idée.

— Voilà ce qui arrive quand les gens vivent des petites existences sans intérêt. Ils se sentent obligés de s’en prendre à ceux qui ont une vie extraordinaire.

Elle s’arrêta, lissant sa robe du plat de la main.

— On ne peut pas vraiment dire que l’histoire de ma famille soit extraordinaire.

— Je parlais de vous.

S’attendre à ce qu’elle résiste à l’envie de lui sauter au cou – une fois de plus – après une déclaration pareille, voilà qui la laissait sans voix. C’était comme agiter du chocolat sous le nez de quelqu’un et lui dire qu’il ne pouvait le goûter qu’avec les yeux. Mais elle savait qu’elle devait respecter les limites professionnelles qu’il tenait à établir entre eux, quelles qu’elles soient.

— C’est très gentil à vous.

— Ce n’est pas gentil, insista-t-il, lui faisant heureusement oublier le cottage qui se profilait à l’horizon. C’est la stricte vérité. Bien que je ne comprenne pas comment vous avez pu prononcer le nom de votre mère devant cet homme sans qu’il vous reconnaisse sur-le-champ. Ce n’est pourtant pas un très grand village.

Elle secoua la tête, sautillant sur les pavés de ce chemin qu’elle empruntait tous les jours, à peine quelques semaines plus tôt.

— Le déguisement n’était qu’une précaution superflue. En toute honnêteté, je pourrais probablement me balader tranquillement dans tout le village avec mes habits de tous les jours sans que personne ne me remarque.

— J’ai du mal à y croire.

— À quoi ? demanda-t-elle alors qu’ils arrivaient devant l’entrée de la maison.

— Au fait qu’on ne vous remarque pas.

Un commentaire à double sens, aussi délicieux qu’horrible à entendre. Cet homme essayait-il de la torturer ?

Elle poussa la porte et entra sans lui adresser le moindre regard. La serrure n’avait pas été verrouillée, mais l’intérieur du cottage semblait intact. Edna avait certainement gardé un œil dessus.

— Quoi qu’il en soit, je me rappelle que ma mère avait un tableau représentant deux fillettes jouant ensemble. Je crois que ce morceau de cadre provient de ce portrait, et j’espère que si nous le trouvons, cela nous donnera un indice sur l’endroit où trouver la personne qui constituait pour elle une si bonne compagnie.

Il laissa échapper un grognement, et quand elle tourna la tête vers lui, ses prunelles luisaient d’un éclat étrange.

— Très bien. Nous allons donc devoir fouiller la maison.

Elle le dévisagea d’un air méfiant avant de laisser tomber ses talons près de la porte et de retirer la perruque qui commençait à la démanger.

— Oui, j’imagine que nous allons…

Elle écarquilla subitement les yeux, car le Vilain avait bel et bien l’air diabolique quand il lui dit :

— Peut-être devrions-nous commencer par votre chambre ?

Oh, d’accord, il voulait se venger de toutes les moqueries qu’il avait dû supporter à propos de ses oreillers.

— Non ! Je peux m’en occuper ; vous n’avez pas besoin de… Monsieur ! Trystan ! hurla-t-elle quand il la contourna pour s’élancer vers l’escalier.

— Ce n’est que justice, Sage ! s’écria-t-il, tout en montant les marches deux à deux. Inutile de vous sentir gênée.

— Je n’ai qu’un seul oreiller ! Pourquoi devrais-je me sentir gênée ? beugla-t-elle en lui emboîtant le pas.

Il tourna au coin du couloir et, allez savoir comment, tomba du premier coup sur la bonne porte – évidemment.

Elle finit par le rejoindre, essoufflée, et commença à retirer les épingles qui plaquaient ses cheveux contre son crâne. Ses boucles noires libérées se répandirent en cascade dans son dos, et quand elle releva les yeux, son patron n’avait plus du tout l’air de s’amuser. Il avait l’air dangereux.

Et ils se trouvaient dans sa chambre.
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Merde. Merde. Merde.

Le mot tournait en boucle dans sa tête. C’était sa punition pour avoir tenté de se montrer taquin – sans trop savoir comment, son petit jeu avait provoqué une tension presque palpable. Après tout ce qui s’était passé, il aurait dû se douter que ce n’était pas une bonne idée qu’ils se retrouvent, Sage et lui, seuls dans une pièce avec un lit. Il devait quitter les lieux. Mais quand il se tourna vers la porte, ses pupilles glissèrent sur un dessin posé sur le bureau : le portrait d’un homme avec un col montant et de grands yeux sombres. Le style n’était pas terrible, mais même Trystan savait de qui il s’agissait.

— Vous m’avez dessiné ?

Il haussa un sourcil, un demi-sourire aux lèvres.

Elle le toisa, et son visage prit la teinte qu’il préférait, tandis qu’elle lui arrachait la feuille des mains.

— Oui, mais j’ai oublié d’ajouter les cornes.

Il grimaça.

— Bien joué.

Il examina attentivement le petit espace… pas très ordonné. Même s’il était difficile d’y voir quoi que ce soit dans cette pièce uniquement éclairée par le clair de lune.

— Il fait un peu sombre, vous n’auriez pas une chandelle ?

Elle sursauta et se précipita vers un tiroir, tout en retirant la dernière épingle de ses cheveux.

— Mais oui, bien sûr ! Je suis désolée ; c’était vraiment très indélicat de ma part. Ça va mieux comme ça ?

Elle batailla avec une allumette et enflamma rapidement les quelques bougies qui se trouvaient sur l’appui de la fenêtre et sur sa petite table de chevet.

Il ouvrit la bouche pour lui demander pourquoi elle s’excusait, mais prit conscience, tout à coup, de ce qui venait de se passer. La chambre avait jusque-là été plongée dans l’obscurité, dans le noir complet, et il n’y avait même pas pensé. Pas une seconde. Quand cela lui était-il arrivé pour la dernière fois ? Il y a dix ans. Qu’est-ce qui avait changé en lui ?

— Je vais bien, lâcha-t-il, même si c’était bien loin de la réalité. (Il sortit un mouchoir brodé d’or de sa poche et s’épongea la figure avant de le ranger.) Où faut-il chercher en premier ?

Il ouvrit un des tiroirs de la commode qui occupait l’un des coins de la pièce.

— Non ! s’écria-t-elle.

Mais il était trop tard. Il avait déjà plongé la main dedans et en avait sorti… quelque chose de soyeux, orné de dentelle ivoire. Paniqué, il jeta le morceau de tissu par la fenêtre ouverte.

Elle referma le tiroir d’un coup de hanche, furieuse.

— Mes sous-vêtements ne vont pas exploser.

— On n’est jamais trop prudent.

Il se pencha, hilare, pour éviter l’oreiller qu’elle venait de jeter sur lui.

Il s’amusait – quand il était avec elle, il s’amusait. C’était ça, cette étrange sensation de joie intense, d’exaltation, qui se répandait dans sa poitrine. Il la détestait autant qu’il l’appréciait, car il savait qu’à un moment donné tout cela devrait prendre fin.

— Pourquoi ne vouliez-vous pas que je revienne au village, sincèrement ? demanda-t-elle.

Apparemment, la fin qu’il redoutait tant se profilait déjà.

Il aurait été peu avisé de répondre honnêtement à sa question. Une réponse soigneusement réfléchie, teintée d’une once de malveillance, la maintiendrait à distance et les remettrait tous les deux sur de bons rails.

— C’était trop risqué.

Il avait choisi la prudence.

— Qu’est-ce qui était risqué ? insista Sage. Que je vienne ici, ou d’admettre tout simplement que je suis une charge pour vous ?

Attendez une minute.

— Je ne sais pas quels scénarios vous vous êtes inventés, Sage, mais je peux vous assurer que je ne vous considère absolument pas comme une charge. Je voulais simplement… me montrer prudent afin d’assurer votre sécurité.

La jeune femme croisa les bras, visiblement peu convaincue par cette explication. Sa fichue robe l’empêchait totalement de se concentrer ; elle révélait bien trop sa si jolie peau, et le tissu noir scintillant donnait l’impression qu’elle avait été arrachée au ciel nocturne.

— Vous n’avez jamais hésité à m’envoyer en mission sur le terrain, avant.

— Vous n’étiez pas une femme recherchée, avant, répliqua-t-il.

Elle ricana, moqueuse, en désignant son visage peint.

— Clairement, ce problème était facile à résoudre.

Il resta muet, à court d’excuses qui lui auraient permis de faire diversion. Que pouvait-il dire ? Qu’il ne supportait pas l’idée de la mettre en danger ? Qu’elle entravait sa concentration et sa maîtrise de soi ? Non, tout ceci devait absolument rester secret, bien enfoui au fond de lui. Mais en la voyant s’approcher, il sentit la vérité remonter à la surface comme une bulle.

— Je ne comprends pas pourquoi vous êtes tout à coup si soucieux de mon bien-être alors qu’il ne s’est rien passé de grave.

Elle avait tort, il s’était bien passé quelque chose de grave.

— Laissez tomber, Sage, la prévint-il, sentant ses dernières gouttes de sang-froid disparaître.

— Non, je ne laisserai pas tomber. Ma sécurité n’avait rien à voir avec tout ça. Il n’y avait aucune raison pour que vous m’obligiez ainsi à rester en arrière.

— Je ne pouvais pas prendre de risque, objecta-t-il, implorant les dieux qui assistaient à leur échange, quels qu’ils soient, de l’arrêter avant qu’il ne soit trop tard.

— Il n’y avait aucun risque. Il n’y avait aucun danger ! J’allais parfaitement bien !

Il ferma les paupières aussi fort qu’il le pouvait pour chasser le souvenir, comme il tentait désespérément de le faire depuis que c’était arrivé, mais la pression fut trop forte. La confession jaillit de ses lèvres sans qu’il ne puisse l’empêcher.

— VOUS ÉTIEZ MORTE ! rugit-il, sa poitrine se soulevant frénétiquement, comme s’il venait de livrer bataille.

Ce qui, dans un certain sens, était le cas. Contre son esprit, et contre sa stupide, stupide bouche. Une bataille qu’il avait lamentablement perdue.

Il ouvrit les yeux et découvrit Sage, figée sur place, bouche bée.

— Quoi ? Mais de quoi parlez-vous ?

— Vous étiez morte. (Ses lèvres se tordirent.) J’ai cru que vous étiez morte. Je suis entré en courant dans une des salles du Palais Étincelant, et j’y ai découvert votre cadavre.

— Mais Gideon était censé vous… Vous m’avez dit qu’il vous avait prévenu que je n’étais pas vraiment morte. Pourquoi m’avez-vous menti ?

Il fit un pas vers elle. Toute la pièce était imprégnée de son odeur, et ses sens en étaient complètement affolés.

— Je ne voulais pas reparler de ça. Ça n’a aucune importance.

Il ne voulait pas, il ne pouvait pas revivre ça.

Elle laissa échapper un soupir de frustration, se passa une main dans les cheveux et repoussa la chaise de bureau afin de se poster juste devant lui.

— Vous voyez, c’est exactement ça, le problème ! D’abord, vous laissez entendre que je suis un frein pour vous. Et juste après, vous me dites que je suis extraordinaire ! Vous me hissez sur votre épaule, vous vous comportez comme si je comptais pour vous, après m’avoir rejetée, purement et simplement, et vous être même moqué de moi !

— Rejetée ? (Il était à deux doigts de craquer.) Je n’allais quand même pas vous embrasser alors que votre demande était faite sous la contrainte !

— Sous la contrainte ? s’exclama-t-elle d’un ton cynique. S’il vous plaît. Admettez-le, chaque fois que nous nous approchons du cœur du problème, vous bottez en touche ! Est-ce que vous essayez de m’embrouiller ? Ça fait partie de vos attributions de Vilain de me faire marcher ? De me souffler le chaud et le froid, de prétendre que vous tenez à moi avant de me repousser.

Il était figé, aussi immobile qu’une statue.

— Vous croyez que je fais semblant de tenir à vous ?

Sage comprit trop tard son erreur. Ses yeux s’arrondirent comme si elle sentait le danger, et elle recula d’un pas.

Il se jeta sur elle.

— Vous pensez vraiment que vous me laissez indifférent ? Alors que le fait de penser à vous et à votre bien-être gangrène toutes mes journées. Toutes mes nuits. Chaque seconde que je passe loin de vous ! Je vous ai vue mourir ! J’ai cru que je ne vous reverrais jamais ! Je n’ai jamais été confronté à des ténèbres plus profondes, et je prie pour que ça ne m’arrive plus jamais. Si vous trouvez que ça me rend autoritaire, eh bien, tant pis. Mais ne dites plus jamais que je ne tiens pas à vous. Vous êtes plus maligne que ça, Evie. Ne vous comportez pas comme une putain d’idiote.

Sa rudesse avait pour but de l’intimider, mais ça ne fonctionna absolument pas. Elle se contenta de le fixer, silencieuse et confuse, comme si elle regardait un tableau dont le sens lui échappait.

Elle posa une main sur sa poitrine et plissa les paupières.

— Gangréner ? Je rêve ou vous m’avez comparée à une maladie ?

Sa dernière goutte de sang-froid s’évapora.

— Et merde ! grogna-t-il.

Il se déplaça, et avant que Sage ne comprenne ce qui se passait…

Il l’embrassa.
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Trystan supposait qu’à force de plier les choses finissaient toujours par se rompre, et le point de rupture, pour lui, arriva quand ses lèvres se posèrent sur celles d’Evie. Il posa ses doigts de chaque côté de son visage, un geste doux, tendre, qui contrastait totalement avec la fougue de son baiser.

Il allait le regretter – perdre le contrôle, s’abandonner comme ça, s’abandonner à elle. Il avait résisté. Il avait espéré réussir à enfouir le désir qu’il avait d’être près d’elle, qu’elle soit sienne. Mais cette fin était inéluctable, il l’avait su à la minute où il l’avait rencontrée, et ce sentiment n’avait fait que se renforcer depuis.

Il l’aimait. Ces mots qu’il avait juré de ne jamais prononcer résonnaient en lui comme un écho sans fin. Plus tard, certainement, quand le baiser aurait pris fin, quand il aurait reculé en bafouillant des excuses maladroites, en trébuchant sur les mots pour éviter de laisser échapper la vérité, il se maudirait d’avoir goûté à ce bonheur.

Mais pas maintenant.

Pour le moment, il voulait simplement en profiter, déverser chaque once de cet amour qu’il ne pouvait pas avouer dans cet instant, dans cette femme, dans ce baiser. Elle n’avait pas bougé, pas reculé – mais elle ne lui avait pas rendu son baiser non plus, à bien y penser, et cela suffit à briser son élan. Il arracha à regret ses lèvres de celles de la jeune femme.

Comment avait-il pu faire une chose pareille ? Il l’avait probablement terrorisée. Elle était totalement contractée sous ses mains. Il recula d’un bon pas et se pencha légèrement vers elle.

— Sage, lâcha-t-il dans un souffle. Je suis désolé…

— Il s’est réalisé, l’interrompit-elle en le fixant, abasourdie. Je n’aurais jamais cru que ça arriverait.

Ces mots le remuèrent, mais sans qu’il réussisse à comprendre pourquoi.

— Que voulez-vous dire ?

Evie tourna la tête vers la fenêtre et leva les yeux vers les étoiles, et soudain, il se rappela. Sa toute première semaine au manoir. La soirée de travail dans son bureau. Son vœu.

Je vous le dirai quand il se sera réalisé.

Il n’arrivait pas à intégrer ce qu’elle était en train de dire, ce que ses mots signifiaient. Son cerveau habituellement si organisé, si efficace, était complètement en vrac.

— Vous avez souhaité que… Votre vœu, c’était…

Elle s’avança vers lui et posa ses lèvres sur les siennes. Trystan, interdit, la vit saisir ses épaules comme si elle avait besoin de quelque chose à quoi se raccrocher. Comme si elle avait besoin de lui.

Cette fois-ci, ce fut lui qui se figea.

Honnêtement, c’est la pire partie de chat perché de tous les temps.

Mais quand, les lèvres toujours collées aux siennes, elle laissa échapper un petit gémissement de plaisir, le froid qui l’avait saisi disparut.

Seul resta le brasier.

Je vous le dirai quand il se sera réalisé.

Il enroula ses bras autour du corps de la jeune femme et, avec un grognement rauque, l’attira à lui. Le désir transforma ce qui avait commencé comme une douce passion en un feu sauvage. Il s’était forgé depuis longtemps une carapace lui permettant de toujours garder le contrôle, mais cette femme semblait avoir été créée pour lui faire perdre ses moyens.

Et il la laissa faire.

Elle saisit sa nuque et commença à jouer avec ses cheveux. C’était. Tellement. Bon.

En réponse, il agrippa ses boucles brunes et les tira en arrière, d’un mouvement sec mais doux, jusqu’à ce que son cou soit exposé. Sous ses paupières à demi fermées, les prunelles claires de la jeune femme s’étaient assombries.

Il posa les lèvres sur sa carotide, sentant son cœur battre, et parsema son cou de petits baisers, tout en restant attentif aux signaux qu’elle lui envoyait. Il voulait être sûr que tout allait bien – qu’elle allait bien.

Il mordilla légèrement sa peau et elle poussa un petit cri, suivi d’un soupir quand il lécha le point douloureux pour l’apaiser.

Trop loin, l’avertit son cerveau. Tu vas trop loin.

Il n’en tint aucun compte. Il se noyait en elle, s’enivrait d’elle. Il voulait que ce moment dure toute la vie, il voulait l’embrasser pour le reste de ses jours – et soudain, l’embrasser ne fut plus suffisant. Il voulait plus. Sa bouche retrouva celle de la jeune femme et il grogna presque de soulagement quand leurs lèvres s’unirent à nouveau. Se penchant lentement, il passa son bras derrière ses genoux et la souleva. Il la déposa doucement sur le bureau et s’avança entre ses jambes.

La robe noire était remontée jusqu’à ses genoux. Il agrippa ses cuisses, frémissant au contact de sa chair à travers le tissu soyeux, gravant leur forme dans sa mémoire. Pour que lorsqu’il serait enterré sous terre, lorsqu’il ne serait plus le Vilain de ce royaume, il puisse emporter ce souvenir avec lui.

Sans interrompre leur baiser, il se mit à faire glisser ses mains sur tout son corps, en commençant par la nuque, qu’il caressa d’un doigt jusqu’à ce que ça devienne une véritable torture. Il descendit lentement, posant une paume prudente sur l’un de ses seins. Elle haleta, et son baiser se fit encore plus passionné.

Mais l’urgence qu’il ressentait se calma, et ses doigts remontèrent pour encadrer à nouveau le visage d’Evie. Son baiser se fit plus doux, exactement comme il en rêvait la nuit, exactement comme il avait toujours voulu le faire, exactement comme il avait imaginé le faire depuis la première fois qu’il l’avait vue dans la forêt d’Hickory avec son sourire amusé. Son petit air de défi.

C’est à ce moment, évidemment, alors qu’il la savourait – alors qu’il n’était pas du tout prêt à arrêter et à faire face à ce qu’il venait de faire, à la ligne qu’il avait franchie –, qu’une voix s’éleva derrière la porte partiellement fermée de la chambre.

— Qui est là ? Je suis armé !

Ils étaient coincés.
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Evie n’était pas du genre à se comporter de façon mélodramatique – mensonge, mensonge… –, mais elle sursautait plutôt facilement. Par conséquent, quand une voix fit voler en éclats le moment le plus érotique et le plus passionné de sa jeune vie, elle hurla. Et plutôt fort.

La porte s’ouvrit à la volée et un homme apparut sur le seuil. Il était impossible de distinguer ses traits dans l’obscurité du couloir, mais ça n’avait aucune importance. Trystan était déjà en train de lui foncer dessus, même si l’inconnu avait disparu bien avant qu’il ait atteint la porte.

— Restez là, Sage ! cria-t-il.

Elle grogna.

— Bon, d’accord.

Elle sauta du bureau et atterrit sur des jambes flageolantes. Flagada, il l’avait rendue flagada avec un seul ridicule petit baiser.

Non, en vérité, il n’y avait absolument rien eu de ridicule dans tout ça. Et c’était bien le problème.

Essayant toujours de reprendre son souffle, elle attrapa l’une des chandelles sur sa table de chevet et se lança à la poursuite des deux hommes. L’intrus avait trouvé refuge dans le bureau de son père, mais son patron l’avait rattrapé et cloué au sol, les mains serrées autour de sa gorge.

Un feu ronronnait dans la cheminée, ce qui était étrange, puisque leur ancienne maison était censée être restée à l’abandon. Il faisait pourtant bon dans la pièce, malgré les terribles événements qui s’y étaient déroulés. Une vague de froid se répandit dans son cœur, tandis que la chaleur lui montait aux joues.

— Monsieur, êtes-vous… ? Hé !

Elle connaissait l’homme allongé par terre.

— Espèce de triple buse ! s’emporta Trystan avant de relâcher le cou de son prisonnier avec un soupir épuisé. J’aurais pu te tuer.

L’homme se mit à genoux, toussant et se massant la gorge.

— Eh bien, ça ne nous change pas vraiment de d’habitude, n’est-ce pas, frangin ?

Malcolm Maverine n’avait absolument pas changé, en dehors de ses longs cheveux brillants désormais coupés à ras. Il était toujours large d’épaules, arborait toujours une expression amusée, et semblait toujours prendre autant de plaisir à faire enrager son frère aîné.

— Malcolm, je ne voudrais pas me montrer impolie ou passer pour une mauvaise hôtesse, commença-t-elle en tendant la main vers lui, mais qu’est-ce que vous faites chez moi ?

Le jeune homme se frotta le visage, puis saisit la main tendue et se releva.

— Puis-je d’abord vous offrir un verre ? Ensuite, je vous raconterai tout, mais je crains de ne pas avoir la force de tout vous dire sans un peu de courage liquide.

Il se dirigea vers un buffet qu’elle ne se rappelait pas avoir jamais vu et remplit trois verres à ras bord.

Un verre, c’était exactement ce qu’il lui fallait. Cela permettrait à son corps et à son esprit de se reconnecter, même si l’un comme l’autre semblaient s’être entendus pour lui donner l’impression qu’elle était toujours à l’étage, en train d’embrasser Trystan, le Vilain, son patron. Le baiser avait été totalement consenti ; c’était lui qui avait amorcé les choses, mais elle l’avait ensuite très vite… malmené. Et il avait paru apprécier. Il avait paru l’apprécier, elle. Pourtant, il y avait tellement de distance dans son regard, à présent, qu’elle commençait à reconsidérer les choses.

Oui, un verre. Elle prit celui que Malcolm lui tendait et descendit cul sec le liquide ambré avant de se mettre à tousser.

— Oh, c’est dégoûtant !

Malcolm fronça les sourcils.

— Je suis désolé, c’est tout ce qu’il me reste de la taverne Redbloom.

Elle se recroquevilla légèrement, se sentant un peu coupable d’avoir spontanément pensé que si cette horrible boisson était sur le point de disparaître pour toujours, c’était plutôt un mal pour un bien. Trystan, lui, se tenait dans un coin, les bras croisés sur la poitrine, le visage de marbre. Totalement silencieux, il faisait apparemment tout pour éviter de regarder dans sa direction.

C’était terrible.

Les derniers mots de Malcolm se frayèrent soudain un chemin dans son esprit.

— Attendez, qu’est-ce que vous voulez dire ? Que s’est-il passé à la taverne ?

Trystan attrapa prudemment le verre que son frère avait préparé pour lui et le descendit en trois longues gorgées. Sans broncher. Incroyable.

— Tu l’as perdue au jeu, Malcolm ?

Celui-ci fusilla son aîné des yeux, puis finit son propre godet et remplit à nouveau celui d’Evie, qui n’avait rien demandé. En d’autres circonstances, elle aurait refusé – ce truc avait un goût de médicament assaisonné d’une pointe de cuivre –, mais l’alcool lui réchauffait le ventre et emportait avec lui le souvenir un peu trop tenace de leur étreinte. Elle avala une nouvelle gorgée.

— Je l’ai perdue à cause de toi, Tryst, répondit doucement le jeune homme.

Son patron se figea.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Quand ils ont découvert que j’étais le frère du Vilain, les gens ont arrêté de venir. Peu importe que je n’aie rien à voir avec toi ou tes affaires. Porter le nom de Maverine a suffi pour qu’ils se mettent à me haïr. Il y a quelques nuits, en mon absence, un groupe d’anciens Gardes Vaillants s’est réuni et a tout réduit en cendres. Il ne reste… plus rien.

Son cœur se serra en entendant la douleur dans la voix du jeune homme.

— Oh, je suis désolée, Malcolm. C’est vraiment de la pure malveillance.

Le visage de son patron tressaillit comme s’il avait été frappé, et elle regretta presque instantanément ses mots, sachant comment il avait dû les prendre. Elle avala une nouvelle gorgée de l’affreux breuvage ; sa tête semblait plus légère, presque cotonneuse. Il serait plus sage d’arrêter de boire.

Ce qu’elle ne fit pas.

— Je paierai ce qu’il faut pour que tu puisses la reconstruire. Où tu voudras, dit Trystan. (Il avait fait cette offre sans hésiter, humblement, la tête basse, comme s’il admettait ses péchés sans la moindre résistance.) Je t’aiderai à te constituer un nouveau stock avec les alcools les plus riches, le meilleur hydromel, les vins les plus fins. Tout ce que tu veux, tu l’auras.

Malcolm laissa échapper un ricanement dans lequel ne transparaissait pas la moindre trace d’humour ou de patience.

— Même si l’offre est très tentante, je n’ai aucune intention de reconstruire un établissement dans lequel les gens ne voudront pas mettre les pieds ou dont ils voudront faire du petit bois. Tout va bien, Tryst, vraiment. Je savais que ça ne durerait pas. Tu n’as pas besoin de te racheter pour ça.

Trystan prit plutôt mal la réponse de son frère. Elle le voyait à la façon dont ses épaules tombaient, comme s’il venait de vaincre un démon juste pour se faire massacrer par un autre.

— Permets-moi de m’excuser, alors, de t’avoir fait endurer un frère comme moi.

Malcolm s’avança vers lui et posa la main sur son épaule, sa gouaille habituelle laissant place à une étonnante sincérité fraternelle.

— Je t’assure, tu n’as absolument pas à t’excuser pour ça non plus.

En retrait dans un coin de la pièce, elle faillit défaillir devant la tendresse qui émanait de cette scène. Jusqu’à ce qu’elle entende :

— Sage, pour l’amour des dieux ! Ne me dites pas que vous êtes en train de pleurer !

La boisson clapota dans son verre quand elle écarta les bras.

— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse d’autre ? C’est trop mignon.

Malcolm éclata de rire et soudain, son patron fit de même, moins fort certes, mais la fossette fit son apparition, alors il n’y avait pas de quoi se plaindre.

— Oh, reprit Malcolm en claquant des doigts. Par rapport à mon entrée un peu inorthodoxe, Evie, j’étais à la recherche d’un endroit où m’installer quelque temps. Je savais par les commérages du village que votre maison était inoccupée, alors je me suis dit que ce serait un endroit sûr où me poser en attendant de savoir quoi faire. J’espérais que vous n’y verriez pas d’inconvénient. Non, en vérité, j’espérais que vous ne l’apprendriez pas.

Elle sourit et tapota gentiment la joue de Malcolm.

— Je n’y vois aucun inconvénient, rassurez-vous. Restez ici aussi longtemps que vous le voudrez, même si, bien entendu, vous êtes le bienvenu au manoir. Clare y réside, elle aussi ; je suis certaine qu’elle apprécierait votre compagnie.

Les yeux noisette du jeune homme s’écarquillèrent.

— Clare habite avec vous ? Notre sœur, Clare ? Eh bien, je ne serais pas surpris que les licornes donnent maintenant naissance à des lapins.

Trystan adressa un regard acerbe à son frère, tout en prononçant un seul et unique mot :

— Tatianna.

Malcolm comprit aussitôt.

— J’aurais dû m’en douter.

Humectant ses lèvres toujours gonflées, Evie tira le morceau de cadre de sa poche.

— Nous sommes venus chercher un tableau qui appartenait à ma mère. Est-ce que vous l’avez vu depuis que vous êtes ici ? Il s’agit d’un paysage avec deux petites filles en train de jouer.

Malcolm poussa un cri.

— Oh, oui ! Il y en a quelques-uns dans le placard de la cuisine. Je vais aller vous le chercher.

Il s’élança vers la porte et, tout à coup, Trystan et elle se retrouvèrent seuls à nouveau.

L’air sembla s’épaissir, tandis que les prunelles du Vilain détaillaient chaque centimètre carré de son visage, avant de se poser finalement sur ses lèvres. Il chancela et avança légèrement, mais s’arrêta subitement, comme s’il devait se retenir physiquement de l’approcher, comme si son désir était tel que même le plus léger mouvement pouvait représenter un véritable danger. Evie, de son côté, ne s’était jamais sentie aussi submergée par ses émotions de toute sa vie.

Malcolm réapparut, et Trystan retourna finalement s’adosser au mur. L’ancien tavernier tenait à la main un cadre doré. Un cadre doré auquel il manquait un coin.

— C’est ça ! s’exclama-t-elle, à présent totalement concentrée sur le tableau.

Elle le caressa du bout du doigt et se recula pour pouvoir contempler le dessin. Deux petites filles, à peu près de l’âge de Lyssa, s’amusaient dans un pré, entourées de plantes étranges et majestueuses. Des branches de vigne vierge s’enroulaient un peu partout, et les couleurs étaient si étonnantes et si vibrantes qu’elles en détournaient l’attention des deux personnages. Il était évident que l’une des enfants était sa mère – on aurait dit Lyssa, trait pour trait. Comme si sa sœur avait été avalée par la toile.

Des tresses attachées en arrière, des yeux ronds et sombres, une peau dorée, main dans la main avec l’autre fillette. Celle-ci portait des tresses, elle aussi, mais d’un roux profond, comme des flammes. Ses pupilles étaient d’un brun clair qui rappelait à Evie la couleur du caramel, sa peau pâle était parsemée de taches de rousseur au niveau du nez, et entre ses doigts, on pouvait voir une clé dorée. Evie chercha le nom de l’artiste, une inscription, n’importe quel indice pouvant les aider à savoir qui était la petite rouquine ou l’endroit où le tableau avait été peint. Mais il n’y avait rien d’autre que deux F à moitié effacés au dos de la toile.

Elle présuma qu’ils ne signifiaient pas foutrement fichus, même si cela semblait parfaitement approprié.

— Vous savez où c’est, Monsieur ?

Elle prit le tableau des mains de Malcolm et le tourna vers son patron.

Il prit un air concentré et se frotta le menton.

— Je crains que non, Sage. Je ne reconnais pas du tout cet endroit. Mais peut-être que quelqu’un au village saura. Nous poserons la question.

Elle ferma les yeux. Elle savait exactement ce qu’elle devait faire, mais son courage n’était pas à la hauteur de la tâche, son cœur ne s’était pas encore remis de la raclée qu’il avait prise la dernière fois qu’elle s’était retrouvée dans cette situation. Pourtant, il était parfois nécessaire de rouvrir les cicatrices émotionnelles pour laisser sortir la douleur, pour s’en libérer.

— Non, nous n’avons plus de temps à perdre, décréta la jeune femme, une pointe d’effroi au creux du ventre. Nous jouons contre la montre avec les vouivres, les défenses magiques du manoir sont en train de s’écrouler, et je ne vois qu’une seule personne capable de savoir exactement où ce tableau a été peint et qui est la petite fille.

Trystan se pencha sur la peinture, puis releva vers elle un regard interrogateur.

— Qui donc ?

— Mon père.
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— Je ne peux pas, murmura-t-elle, les yeux fixés sur la porte qui menait au sous-sol du manoir.

Son patron se tenait à sa gauche, Tatianna à sa droite, souriante, la main d’Evie dans la sienne. Une drôle de chaleur se dégageait de ses doigts, comme si la guérisseuse envoyait sa magie vers tous les morceaux de son cœur brisé.

— Allons, ma douce. Tu as déjà accompli des tâches bien plus difficiles que celle-là.

Evie envisagea un instant de protester, mais Tatianna énonçait toujours les choses avec une ferme résolution, comme s’il ne s’agissait pas d’un avis personnel, mais d’un fait indiscutable, et aussi agaçant que cela puisse être, il fallait bien reconnaître qu’elle avait souvent raison.

Evie et le Vilain étaient restés silencieux pendant tout le trajet retour au manoir, tous deux évitant, comme si leur vie en dépendait, d’évoquer le sujet qui restait en suspens au-dessus de leurs têtes comme un gros nuage noir. Malcolm, qui n’avait pas souhaité les accompagner, était resté chez les Sage.

« Mieux vaut que je reste ici. Tryst et moi, on finit toujours par se bagarrer quand on passe trop de temps ensemble.

— Le manoir est immense, avait-elle rétorqué.

— Pas assez, avait maugréé son patron. »

Ils étaient donc repartis seuls, et tout ce désir moite qui avait créé entre eux une tension insoutenable s’était transformé en un mélange d’atmosphère glaciale et de confusion. Ils s’étaient accordés sur le fait de se retirer dès leur arrivée dans leurs chambres respectives et d’attendre le lendemain matin pour interroger le père d’Evie, mais la jeune femme était certaine que, lorsque l’aube viendrait, cette histoire de baiser reviendrait sur le tapis. Pourtant, rien de tel ne s’était produit, il n’avait absolument pas évoqué le sujet et s’était contenté d’éviter tout contact visuel avec elle et de se presser bizarrement le dos de la main sur les lèvres, encore et encore. Comme si elles le démangeaient.

À présent que la journée de travail était bien engagée, les choses semblaient revenir à la normale, comme si de rien n’était, et elle se dit que l’idéal serait probablement qu’elle arrête simplement de penser à lui.

Le seul problème, c’est qu’elle n’arrivait pas à s’en empêcher – et ses pensées étaient si impudiques que son patron aux manières si convenables risquait fort de faire une crise cardiaque s’il venait à en avoir connaissance.

Elle retourna son attention vers la porte devant elle, les veines du bois la narguant, tandis qu’elle essayait de se concentrer sur la tâche à accomplir. Elle avait été stupide de croire qu’elle pourrait l’éviter pour toujours, qu’elle pourrait ne jamais reparler à son père. Elle avait été stupide de penser qu’elle pourrait tout simplement continuer sa vie tranquillement, et retrouver une partie de la dignité qu’il avait essayé de lui voler. Mais certaines choses ne pouvaient tout simplement pas être enfouies ; sans lui, impossible de poursuivre leurs recherches. Il devait être interrogé dès aujourd’hui, et c’était à elle de le faire.

Son patron lui susurra à l’oreille :

— À quels risques les parties sensibles de mon anatomie se trouveraient-elles exposées si je vous proposais d’y aller à votre place ?

— Ça dépend. (Elle ne se tourna pas vers lui, mais sentit la chaleur qui se dégageait de son corps ainsi que le parfum de sa chemise toute propre, qui lui donna envie de fourrer son nez dedans.) De quelles parties sensibles parlons-nous ?

Il se pencha vers elle, la main en coupe autour de sa bouche comme s’il s’apprêtait à dire quelque chose d’osé, mais il se contenta de répondre d’un ton monotone :

— Mon oreille.

Oh non. Un éclat de rire jaillit de sa bouche, irrépressible et bien trop fort. Le son résonna en écho dans le couloir vide. Heureusement, les seuls à l’entendre furent Tatianna, le Vilain, et Blade, qui venait de les rejoindre, souriant et jovial, comme à son habitude.

— La gestation de la femme vouivre se poursuit aussi idéalement que possible, et vu la taille de son abdomen, je dirais que le petit n’arrivera pas avant un bon mois au moins. Le mâle, lui, semble occupé à préparer le nid si j’en crois la quantité impressionnante d’écailles et de feuilles empilées tout autour de la cellule. (Blade sourit, l’air attendri. Sa veste jaune citron brodée de roses chatoyait, la palette de couleurs s’assortissant parfaitement à la lumière du jour. Il s’interrompit soudain et fronça les sourcils.) J’ai raté une blague ?

Tati s’appuya contre le mur et l’une de ses manches roses transparentes s’envola quand elle désigna Trystan de la main.

— Le patron vient d’en sortir une bonne.

Blade fit semblant de s’évanouir.

— Vous n’avez pas d’autre endroit où aller ? cracha le Vilain avant de se retourner vers Evie, s’attendant à la voir triste à nouveau.

Mais la présence de ses amis semblait l’avoir quelque peu rassérénée.

— Je vais y aller. Seule.

Elle prononça ces mots avec conviction et leva la main pour ouvrir le loquet de la porte, mais ses doigts restèrent figés sur la poignée.

Vas-y, s’encouragea-t-elle.

Pourtant, elle resta là, tétanisée, submergée par la peur de perdre le peu de douceur qu’il lui restait encore. Elle ne voulait pas que les expériences qu’elle avait vécues l’endurcissent – elle voulait les prendre à bras-le-corps et les repousser afin de rester celle qu’elle avait toujours été. Gentille, chaleureuse, indulgente. Mais quelle était la voie à suivre pour y arriver ? Comment faire ce qu’elle avait à faire sans perdre cette part d’elle-même ?

Deux stagiaires passèrent près d’eux et se mirent à ricaner en la voyant.

Un geste plutôt imprudent face à leur patron. Cependant, ce ne fut pas Trystan qui les apostropha, mais Rebecka Erring, qui venait d’apparaître et se dirigeait vers eux à grands pas.

Son chignon serré donnait à ses traits la même expression sévère que d’habitude, mais étrangement, Evie se sentit réconfortée en la voyant.

Becky se tourna vers les stagiaires.

— J’espérais bien vous croiser, tous les deux. Aujourd’hui, vous allez vous occuper de nettoyer l’enclos du dragon. M. Gushiken est très occupé avec les vouivres, et la propreté de Nounours est une tâche de la plus haute importance.

Les deux stagiaires se mirent à bredouiller.

— Mademoiselle Erring, ce n’est pas possible, c’est beaucoup trop de travail, se plaignit le premier. Cet animal est une véritable furie.

Becky leva les yeux au ciel en se penchant vers eux.

— Eh bien, je ne saurais trop vous conseiller de vous y mettre sans tarder, répondit-elle d’un ton moqueur.

— Mais…

— Elle vous a donné un ordre, intervint Blade, dont le ton comme l’expression étaient tout à coup inhabituellement durs. Je vous suggère d’obéir.

Les deux jeunes décampèrent. Les lèvres de Becky esquissèrent un très léger sourire en direction du dragonnier, qui lui répondit de la même manière.

Evie s’obligea à garder la bouche close, mais le visage de Tatianna exprimait le même enthousiasme que le sien. Rien n’était plus générateur d’espoir qu’une romance naissante.

Les talons de Becky claquèrent sur le sol de pierre quand celle-ci s’approcha d’Evie d’un air résolu.

— Vous vous rappelez ce que je vous ai dit lors de votre premier jour ici ?

Evie fouilla sa mémoire, essayant de se souvenir, mais entendre la jeune femme s’adresser à elle de façon si directe, sans l’ombre d’un sarcasme, la sidérait. Une seule chose lui revint.

— Je crois que vous m’avez dit : « Vous allez échouer. »

Les prunelles de Becky se mirent à briller.

— Mais vous n’avez pas échoué.

À ce moment précis, Evie sut que Becky voyait bien au-delà de ses sourires factices, qu’elle voyait au plus profond d’elle, et que, malgré cela, elle ne détournait pas le regard. Pour le moment, c’était tout ce dont elle avait besoin.

Becky hocha la tête en direction de la porte et lui sourit – un vrai sourire, peut-être pour la première fois.

— Vous n’échouerez pas là non plus. Vous pouvez le faire, je le sais.

Evie agrippa la poignée et la tourna. La porte s’ouvrit.

Tu peux le faire.

Et elle le fit.
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La pièce était plongée dans l’obscurité.

Un décor parfaitement approprié pour faire face à ce que l’être humain pouvait probablement produire de pire : la trahison.

La première nuit après que son père avait été enfermé dans les cachots du manoir avait coïncidé avec l’enlèvement de son patron. Sa disparition l’avait tellement accablée de chagrin, son inquiétude avait été si profonde qu’aujourd’hui encore elle n’arrivait pas à bien dormir. Elle avait imaginé ce qu’ils étaient en train de lui faire, comment ils le faisaient souffrir, et cela l’avait presque terrassée. Elle s’était alors plongée corps et âme dans l’organisation du plan de sauvetage, simplement pour tenir le coup, et n’avait pas perdu la moindre minute à penser à quoi que ce soit d’autre. Elle avait tout calculé dans les moindres détails, et fait en sorte que tout se passe comme prévu.

Et Trystan était revenu. Elle avait réussi à le sauver, et maintenant, il était temps pour elle de se confronter aux conséquences de ses actes.

Le cœur déchiré, elle remonta lentement le couloir mal éclairé jusqu’à la porte de la cellule. Celle-ci était sale, sombre et froide ; c’était l’endroit parfait pour son père, et elle pesta intérieurement en sentant la pointe de compassion qu’elle ne put s’empêcher de ressentir. L’amour ne se flétrissait, ni ne disparaissait jamais deux fois de la même manière. Cela arrivait parfois lentement, parfois très vite, mais elle se rendit compte à cet instant que la cause la plus brutale, la plus douloureuse, était l’abandon.

L’amour qu’elle avait en elle était trop grand, et elle l’avait offert à trop de gens qui ne le méritaient pas.

Elle déglutit en approchant de la cellule de Griffin, un peu à l’écart de celle des autres Gardes Vaillants qu’ils avaient emprisonnés. Les Gardiens du Mal en faction dans les sous-sols avaient quitté leur poste pour laisser place à la relève, que le patron empêchait de descendre en attendant qu’elle ait terminé.

Grâce à la torche accrochée au mur, elle aperçut la silhouette d’un homme assis sur le sol, les genoux repliés. La jeune femme resta tapie dans l’ombre, et il ne la vit donc pas approcher – en tout cas pas avant qu’elle ne trébuche sur le sol inégal et ne heurte la table sur laquelle traînait un plateau métallique. Les restes de son dernier repas.

Griffin redressa la tête, mais son corps resta totalement immobile jusqu’à ce qu’il découvre que son visiteur n’était pas l’un des Gardiens du Mal. Les ongles d’Evie s’enfoncèrent dans ses paumes, et elle les cacha très vite derrière son dos afin qu’il ne puisse pas deviner son malaise et s’en servir contre elle.

— Bonjour, papa.

Sa voix posée la faisait paraître plus forte qu’elle ne l’était en réalité, et elle garda le menton levé afin qu’il comprenne bien que celle qui avait le dessus, désormais, c’était elle.

Son visage fut la première chose qui entra dans la lumière quand il se leva et s’approcha de la torche. Revoir ces traits, qui avaient autrefois été synonymes de réconfort, ne lui apportait à présent que souffrance. Ses rides d’expression étaient si profondes qu’en le voyant n’importe qui aurait pu penser que cet homme avait passé sa vie à rire. Personne n’aurait jamais pu imaginer que son humour n’avait servi qu’à dissimuler sa cruauté.

Il semblait surpris, mais étrangement en forme. Il avait repris des couleurs par rapport à ces dernières années, quand il faisait tout son possible pour convaincre Evie qu’il était atteint du Mal Mystique afin de pouvoir travailler pour le roi sans éveiller ses soupçons.

Pour elle, il était l’incarnation de la déception, du mensonge. Cette pensée la poussa à se demander ce que lui voyait en elle – sans doute paraissait-elle changée, elle aussi, avec ses cheveux lâchés repoussés derrière ses oreilles, son pantalon large dont les jambes étaient rentrées dans ses bottes, le rouge de sa mère sur les joues et sur les lèvres.

S’il remarqua les changements, il n’en fit aucun cas.

— Ah. Ma fille daigne enfin me faire l’honneur de sa présence.

Acide. Elle sentait l’acidité lui ronger le ventre, pas parce qu’elle se retrouvait finalement face à lui ou parce qu’il avait fait tant de mal autour de lui, mais parce qu’il semblait n’avoir aucun remords. Pire même, il paraissait fier de lui.

Elle fut incapable de contenir ses émotions. Son visage exprima sans retenue la colère qui montait en elle. De la glace se répandit dans ses veines, emportant avec elle les débris de son cœur brisé jusqu’à ce qu’il n’en reste plus rien. Le menton levé, elle fit un pas vers lui et répondit :

— Tu le mérites tellement peu.

Son père secoua la tête d’un air moqueur.

— Et pourtant te voilà. Je pensais que tu avais décidé de me laisser pourrir ici.

— Je crois que nous savons tous les deux que tu étais pourri bien avant d’arriver ici.

Il leva les yeux au ciel, ce qui exaspéra la jeune femme, transformant la glace en une rage bouillonnante.

— Evangelina, franchement. Tout de suite le mélodrame. Je pensais sincèrement qu’avoir trouvé un emploi pour soutenir ta famille t’aurait fait grandir, mais rien n’a changé, ton comportement est toujours si immature…

Ne réagis pas, se morigéna-t-elle. C’est exactement ce qu’il veut. Comme n’importe qui à sa place, il voulait jouer avec ses émotions. Il voulait voir qu’il l’avait touchée. Mais il ne la contrôlait pas. Il n’y arriverait pas. Plus jamais.

— J’ai des questions à te poser, et je ne partirai pas sans réponse, reprit-elle. Cela dit, comme je suis bienveillante, je vais te laisser deux options. (Elle s’approcha de la cellule et laissa une de ses mains retomber le long de son corps, l’autre restant cachée dans son dos.) Tu peux tout me dire, ici et maintenant…

Sa main cachée fendit l’air, tandis que l’autre saisissait la chemise sale de son père et le tirait en avant. La pointe acérée de sa dague vint se placer contre sa gorge et le métal froid entailla la peau de son cou.

La satisfaction qu’elle ressentit à ce moment-là la submergea, comme si elle était ivre de pouvoir.

— Ou tu peux choisir de passer un moment dans notre charmante salle de torture. La visite est, bien entendu, comprise dans le prix de ton séjour parmi nous. Nous sommes particulièrement reconnus pour nos… services.

La bouche de Griffin s’étira en un sourire méprisant, mais elle vit la lueur de peur dans ses pupilles. Elle avait réussi à l’atteindre. Un point pour elle.

— Qu’est-ce que tu veux savoir ? demanda-t-il.

Elle pressa la dague un peu plus fort sur sa peau, essayant de ne pas jubiler en voyant une goutte de sang couler le long de son cou. La satisfaction qu’elle ressentait l’inquiéta un peu. Il était tellement difficile de l’ignorer.

— Avant de disparaître, maman possédait un tableau représentant deux petites filles. L’une des deux, c’était elle, incontestablement. Qui était l’autre ? Où ce tableau a-t-il été peint ?

La surprise le décontenança. Il tressaillit, s’écorchant un peu plus le cou.

— Comment as-tu… ?

— Réponds-moi, ordonna-t-elle, la dague vibrant doucement dans sa main, la cicatrice de son épaule répondant par une légère démangeaison.

Les yeux de son père s’étrécirent.

— Ta mère n’avait pas beaucoup d’amis. Je ne me rappelle pas ce tableau.

Elle enfonça légèrement la pointe de son arme.

— J’imagine que ça ne doit pas être facile de nouer des relations quand on est mariée à un salaud qui passe son temps à vous rabaisser.

— Les chiens ne font pas des chats, n’est-ce pas ? répondit Griffin avec un sourire narquois. Malgré tous mes efforts, tu es devenue exactement comme elle.

Cette accusation était si proche de ses peurs les plus profondes. La peur de craquer, elle aussi, la peur de détruire la vie des gens qu’elle aimait. Et qu’en plus, le reproche soit formulé par la personne qui l’avait fait le plus souffrir, qui avait laissé dans son âme des cicatrices qui ne guériraient jamais… Elle fit exactement ce dont son père venait de l’accuser.

Elle craqua.

La dague se mit à vrombir dans sa main et, tout à coup, elle la plongea dans sa cuisse.

— Espèce de salope ! s’écria-t-il, portant la main à la plaie ensanglantée quand elle retira la lame d’un coup sec.

Elle était partagée entre la compassion et la satisfaction de voir cet homme qui lui avait fait tant de mal souffrir à son tour. Griffin se laissa tomber sur le sol, étreignant sa jambe à deux mains pour essayer de juguler l’hémorragie.

Elle tira les clés de la cellule de sa poche, ouvrit la porte et entra. Son père se mit à ramper pour s’éloigner d’elle. Elle avait passé une bonne partie de sa vie à s’inquiéter de sa santé, à s’occuper de lui comme seul un enfant pouvait le faire ; ce sentiment ne disparaîtrait pas si facilement, mais la colère et la douleur qui la torturaient non plus.

— Oh, ne pars pas si vite. Reste encore un moment, s’il te plaît.

Elle posa le talon sur le dos de la main de Griffin et se délecta du hurlement qui franchit ses lèvres. Cela lui rappelait les cris des animaux qu’il abattait pour la boucherie quand elle était petite. Un souvenir lui revint subitement. Elle revit son père la serrer contre lui parce qu’elle pleurait pour ces pauvres bêtes, se rappela comment il l’avait portée sur ses épaules sur tout le chemin du retour.

Elle retira son pied si vite qu’elle faillit perdre l’équilibre et porta une main à sa poitrine, estomaquée par cet élan soudain de cruauté. Il le méritait, certes, mais… elle refusait de lui accorder le droit de la changer de cette manière.

Il s’assit, et elle l’aida, soutenant ses épaules jusqu’à ce qu’il soit installé contre le mur, malgré le sang qui tachait ses vêtements.

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il d’un ton méfiant.

Evie prit soin de durcir sa voix.

— Je veux que tu me dises ce que tu trafiquais avec ma mère. Je veux que tu me racontes ce que vous avez fait à sa magie, le roi et toi, et plus que tout, j’aimerais savoir pourquoi les dieux m’ont infligé la peine d’avoir un père tel que toi.

Elle retira la main de son épaule et, sans relâcher sa vigilance, regarda Griffin reculer jusqu’au mur opposé, le plus loin d’elle possible, avant de poser à nouveau les mains sur sa blessure.

Il ferma les yeux un instant, puis les rouvrit. Au fond de ses prunelles vertes, on pouvait lire une sorte de résignation fatiguée.

— La fillette du tableau était l’amie d’enfance de ta mère, Renna Fortis.

Elle le dévisagea, surprise.

— Renna Fortis ? Comme dans la famille Fortis ?

La famille Fortis était réputée dans tout le royaume pour la valeur de ses guerriers, ainsi que pour sa lignée qui remontait aux origines de Rennedawn. La rumeur disait que la terre sur laquelle leur forteresse avait été bâtie était tellement empreinte de magie que même les plantes y prenaient vie. Evie n’était pas allée très longtemps à l’école, mais  elle savait de qui il s’agissait ; cette famille était légendaire.

Griffin avait pâli, comme si sa fausse maladie était devenue réelle, probablement à cause de la perte de sang. Elle demanderait à Tatianna de faire de son mieux pour réparer les dégâts qu’elle avait causés, mais pour l’instant, Evie voulait prendre son temps.

Elle avait obtenu l’information qu’elle souhaitait, elle avait enfin une piste sérieuse, et une sacrée bonne chance de retrouver sa mère chez l’une des plus nobles familles de Rennedawn, non par le sang, mais par l’honneur. Mais elle n’en avait pas fini avec lui. Elle voulait en savoir plus sur ce qui était arrivé à Nura, sur ce pouvoir qui l’avait presque terrassée, et l’une des rares personnes connaissant les réponses aux questions qu’elle se posait était en train de saigner devant elle.

Son père semblait si faible.

— Aie pitié de moi, Evie. Je suis ton père. Cela devrait signifier quelque chose pour toi.

Apparemment, il pensait encore pouvoir la manipuler, mais cette période-là était définitivement révolue.

— Qu’est-ce que vous avez fait à ma mère, le roi et toi ?

Elle fit un pas vers lui, le surplombant de toute sa hauteur, sa dague dégoulinante de sang à la main.

Les yeux de Griffin fixaient la lame, et il ne les releva pas, même quand il finit par répondre :

— J’ai fait ce que je pensais juste.

C’était la vérité. Elle ne savait pas exactement comment elle le savait, mais la honte qui se lisait à présent sur les traits de son père ne laissait que peu de doute à ce sujet.

— Tu l’as détruite, répliqua-t-elle, une sensation de vide au creux du ventre.

Il leva la tête vers elle.

— Ce n’était pas mon intention, murmura-t-il.

Elle n’aurait pas cru possible qu’il puisse baisser encore dans son estime, et pourtant. Ces mots lui déchirèrent le cœur, car il ne s’agissait pas d’un mensonge ; aussi inutile que soit cette information à présent, elle savait qu’il était sincère.

Soudain, elle en eut assez de cette conversation, assez de lui. Elle avait du mal à supporter cette irrépressible envie qu’elle avait de le faire souffrir autant que lui l’avait fait souffrir. Mais tout cela ne la mènerait nulle part. Cet homme n’avait plus rien à lui offrir que de la peine.

— Tu ne me reverras plus jamais, dit-elle froidement. Je vais t’oublier. Je vais avancer et être heureuse, pendant que toi, tu resteras là. À pourrir, faible et seul, avec uniquement ton vaillant honneur pour te tenir chaud. (Elle secoua la tête. Il paraissait si petit, cet homme qui, autrefois, lui avait semblé aussi grand qu’une montagne.) J’espère que ça en valait la peine.

Une goutte de sang tomba de la pointe de sa dague sur sa botte. La porte de la cellule grinça quand elle l’ouvrit. Elle franchit le seuil et alors qu’elle était déjà presque partie, presque loin de lui, qu’elle avait presque échappé à ce tourment, elle entendit ses derniers mots. Elle s’arrêta net, sa colère se transformant en quelque chose d’autre, une sensation difficile à identifier, comme si elle était sortie de son corps et voyait quelqu’un commettre des atrocités sur son propre cœur sans avoir le moyen de l’arrêter.

Elle n’avait baissé sa garde qu’une seconde, mais ça avait été suffisant.

— Si tu veux des réponses sur ce que le roi et moi avons fait à la magie de ta mère…

Son père fit une pause, et elle eut l’impression de sentir le poing qui l’avait frappée reculer lentement.

Elle ouvrit de grands yeux, laissant apparaître sa vulnérabilité, et Griffin reprit la parole avec un sourire ignoble, comme s’il ne pouvait pas se retenir plus longtemps :

— Peut-être devrais-tu interroger ton frère.
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Le Vilain
Trystan tournait en rond devant la porte des souterrains depuis vingt minutes.

Les dieux seuls savaient pourquoi. Il aurait pu faire un tas d’autres choses : s’occuper des demandes pour leurs missions de mercenaires, ou torturer les nouveaux employés de façon vraiment cruelle, en leur imposant une activité collective destinée à renforcer la cohésion d’équipe, par exemple. Mais au lieu de ça, il faisait les cent pas, attendant nerveusement que la porte s’ouvre à nouveau.

Ce baiser lui avait totalement ramolli le cerveau.

Il avait essayé de l’oublier, mais ce souvenir était comme un boomerang lancé à pleine vitesse : inévitable, douloureux et impossible à esquiver réellement.

Il avait besoin d’une diversion. D’une interruption. Il avait besoin de…

Kingsley ! La grenouille entra dans son champ de vision, suivie de près par Gideon Sage, ébouriffé et en sueur, qui bondit pour attraper le batracien et ne réussit qu’à s’écraser au le sol. Le minuscule fugitif atterrit aux pieds de Trystan et leva vers lui des yeux aussi dorés que satisfaits.

— À quoi est-ce que tu joues, Kingsley ?

Trystan décroisa les bras et s’accroupit, attendant patiemment que la grenouille griffonne un mot de sa patte libre, puis lève le panneau qu’il conservait les dieux savaient où.

COURSE.

Trystan grogna, tandis que Gideon se relevait, l’air furieux, un doigt accusateur pointé vers Kingsley.

— Très sympa, espèce de petite tortue dérangée.

Trystan dévisagea le frère de Sage sans laisser transparaître la moindre émotion avant de hausser un sourcil.

— C’est une grenouille.

Comme pour souligner ses mots, un rayon de soleil s’insinua à travers le vitrail derrière eux et vint se poser sur Kingsley et sa couronne. Gideon fit claquer sa langue.

— Vous êtes toujours aussi littéral, Maverine ?

Le Vilain se crispa et fixa Gideon.

— Oui.

Le jeune homme pouffa.

— Je comprends pourquoi elle vous aime bien.

Trystan renifla bruyamment et se mit à inspecter l’un des systèmes anti-incendie que Sage avait fait installer quelques mois plus tôt. Pour s’assurer qu’il était toujours en état de marche, bien sûr, et certainement pas pour cacher le rouge qui lui montait aux joues.

Il n’avait besoin de personne – et certainement pas du frère de Sage, un homme qui avait travaillé pour son pire ennemi – pour prendre conscience de… l’attachement qu’il avait développé pour son assistante. Cependant, dès que quelqu’un d’autre se rendait compte de l’existence de ce type de sentiments, ceux-ci devenaient réels, on ne pouvait plus y échapper. C’était un monstre qui vous poursuivait où que vous alliez.

Comme un jour de Chasse, mais bien moins amusant.

— Sage aime tout le monde, marmonna-t-il.

Gideon se massa la nuque, le sourire toujours aux lèvres.

— Evie n’aime pas tout le monde, non.

Trystan ouvrit la bouche pour répondre, mais Gideon ne lui en laissa pas le temps.

— Quand nous étions enfants, elle disait oui à tout, elle faisait toujours ce qu’on lui demandait de faire. Elle allait même au-delà de ce qui était requis afin d’être sûre que nos parents soient toujours contents. Cela ne m’a jamais semblé très juste, mais ils ont toujours été plus critiques envers elle, je crois. Ils ont toujours eu plus d’attentes.

Après avoir secoué la tête et toussoté dans sa main, Gideon poursuivit, un voile vitreux recouvrant légèrement ses yeux verts.

— Elle a toujours détesté faire des histoires, même lorsque ça lui coûtait personnellement. Je me rappelle qu’une de nos voisines lui avait tricoté un châle avec une laine qui grattait tellement qu’elle en avait le cou et les épaules recouverts de plaques rouges. Eh bien, elle a refusé de l’enlever sous prétexte que « c’était un cadeau ».

Le frère de Sage leva les yeux au ciel comme si cette histoire était mignonne, alors que Trystan, lui, avait l’impression qu’on venait d’arracher et de piétiner son cœur tout neuf.

— Mais ne vous méprenez pas, ajouta Gideon. Le fait d’être aimable ne signifie pas forcément que la personne ressent réellement de l’affection pour vous, surtout s’il s’agit d’Evie. Pendant toutes ces années, elle n’a jamais cessé de se protéger.

Trystan fixait ses pieds.

— Je crois que vous ne la connaissez plus suffisamment pour vous permettre un tel jugement.

— Peut-être, répliqua Gideon, mais il est évident qu’elle n’a pas peur de vous dire qu’elle n’est pas d’accord avec vous, de défendre son point de vue, de vous dire ce qu’elle ressent. Elle vous fait confiance, elle sent que vous ne vous en prendrez pas à elle.

Elle vous fait confiance.

Mais par tous les diables, pourquoi me dit-il une chose pareille ?

Trystan déglutit et recommença à faire des allers-retours devant la porte, Kingsley maintenant cramponné à sa botte.

— Eh bien, ça me semble logique. Je suis son employeur, et il est donc nécessaire qu’il y ait entre nous un certain niveau de confiance et d’honnêteté si nous voulons réussir dans ce que nous entreprenons.

Gideon lui adressa un regard presque compatissant.

— Vous avez vraiment été abîmé, n’est-ce pas ?

Rebecka déboucha à l’angle du couloir, essayant d’avoir l’air détendu en fixant la porte toujours close.

— Elle n’est pas encore revenue ?

Un sourire entendu étira les coins de la bouche de Trystan et fit pousser à la jeune femme des cris d’orfraie.

— Ce n’est pas pour moi que je demande ! Ils ont tous arrêté de travailler ! La rumeur s’est répandue qu’elle descendait confronter son père, et ça a causé un véritable tollé. Il faut qu’elle remonte, et rapidement. (La jeune femme posa les mains sur ses hanches.) Si un autre garde me demande où se trouve le provolone, je brise mes lunettes sur le sol juste pour ne plus avoir à les voir !

Une autre tête apparut au bout du couloir, interrompant la diatribe de Becky.

— Elle y est toujours, si je comprends bien ? interrogea Gushiken, visiblement nerveux.

Trystan se pinça l’arête du nez.

— J’avais donné l’ordre à tout le monde de retourner à son poste.

Tatianna, elle, n’arriva pas furtivement comme l’avaient fait Blade et Rebecka. La guérisseuse flotta jusqu’à eux avec toute l’autorité dont Trystan semblait désormais dépourvu.

— Je pensais qu’il ne s’agissait que d’une suggestion.

— Apparemment oui, grommela le Vilain.

Tatianna lui adressa un petit sourire en coin et hocha la tête en direction de la porte.

— Comment va-t-elle ?

Le calme immuable de la guérisseuse s’effrita un court instant lorsque Clare la frôla en passant près d’elle.

Cette vision aurait été bien plus écœurante si la simple idée de la main de Sage effleurant sa peau ne lui coupait pas les jambes à un point qui le dégoûtait lui-même.

Et qui l’intriguait…, mais qui le dégoûtait, surtout.

— Pas de nouvelles pour le moment, répondit Rebecka. Mais si elle n’est pas sortie de là dans les soixante prochaines secondes, je vous renvoie tous à vos occupations.

La porte s’ouvrit à la volée. Comme si la colère de Becky avait suffi à la faire apparaître, Evie émergea dans le couloir, du sang coulant le long de sa joue et dans son cou.

— Sage, par tous les dieux ! s’écria Trystan en se mettant instantanément à la recherche de la blessure.

— Oh, que les dieux soient loués, enchaîna Becky. Pouvez-vous dire à tout le monde que vous allez bien afin que chacun puisse retourner s’occuper de… Evangelina ! s’interrompit-elle en découvrant le carnage sanglant sur le visage et les vêtements de la jeune femme qui, elle, semblait focalisée sur Gideon, qui attendait un peu plus loin, appuyé contre le mur.

Sage leva sa dague, une lueur de folie dansant au fond des pupilles, et avança d’un pas décidé vers son frère. Elle le poussa si fort que son dos heurta violemment les pierres.

— Eve ! Qu’est-ce qui te prend ? glapit-il.

— Je viens de voir notre père.

Les yeux de Gideon évaluèrent les possibilités qui s’offraient à lui, à gauche, puis à droite. Il contourna sa sœur en lui donnant au passage un coup d’épaule si fort qu’elle chancela, trébucha sur les pavés inégaux et s’effondra sur le sol avec un cri de douleur.

Avant de la rencontrer, Trystan se serait immédiatement lancé à la poursuite du chevalier qui se précipitait maintenant vers le bout du couloir, s’enfuyant pour des raisons qui ne pouvaient qu’être mauvaises. Mais les choses avaient changé. La seule information que son corps réussit à intégrer fut la vision de son assistante percutant durement sur le sol, suivie aussitôt d’une sensation désagréable dans la poitrine à l’idée qu’elle souffre, même un tout petit peu. Il se laissa tomber à genoux à côté d’elle, paniqué.

Mais le temps qu’il repousse les boucles brunes de Sage et qu’il découvre la violence qui enflammait ses prunelles, la jeune femme se relevait déjà, la dague toujours serrée dans son poing.

— Sage, ce sang…, commença-t-il, essayant de masquer les émotions qui faisaient trembler sa voix.

Ce qui n’avait pas beaucoup d’importance, car Evie ne faisait clairement aucun cas de son inquiétude. La seule chose qui l’intéressait, à ce moment précis, était visiblement de courir derrière son frère, et elle se contenta donc simplement de crier :

— Ce n’est pas le mien.

Ce fut comme s’il avait été frappé par la foudre. Il la regarda partir, incapable de démêler les sentiments qui se mélangeaient en lui. L’étonnement, la fierté, l’inquiétude. Bien entendu, ce fut cette dernière qui s’imposa.

Les mots qu’Ellia avait prononcés, quand elle l’avait autorisé à entrer dans le Village du Cœur, le balayèrent comme un torrent glacé. Ne fais de tort à personne.

Sage s’approchait dangereusement des ténèbres et, quel que soit le plaisir qu’il ressente à découvrir son caractère impitoyable, quelle que soit l’admiration qu’il puisse avoir pour sa persévérance et sa force, cette voix dans sa tête, celle qui lui rappelait chaque jour qu’il n’était bon qu’à une chose…

Cette voix se demandait si ce n’était pas à la personne qu’il voulait le plus sauver qu’il allait causer le plus de tort.
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Evie
Evie pourchassa son frère jusque dans l’espace de travail, les stagiaires et les fées bondissant hors de leur chemin. Dans sa course, elle heurta un bureau, une pile de documents s’envola et en retombant l’un d’entre eux vint se coller à son visage.

— Gideon, arrête-toi ! vociféra-t-elle.

Grâce aux dieux, la fuite du jeune homme fut contrariée par l’arrivée de Marv, qui apparut sur le seuil de la porte pile au moment où Gideon s’apprêtait à s’échapper. Ils se firent face pendant quelques secondes, se déplaçant vers la gauche, puis vers la droite, chacun bloquant l’avancée de l’autre.

— S’cusez-moi, m’sieur, dit le garde poliment.

— Marv, ne le laissez pas partir ! hurla Evie en se ruant vers eux.

Les employés qui se trouvaient à proximité, un peu choqués, restèrent bouche bée en voyant le liquide brunâtre qui commençait à sécher sur sa peau. Même si les effusions de sang n’avaient rien d’inhabituel au Manoir du Mal – notamment pendant la période d’orientation des stagiaires –, elle ne pouvait pas vraiment les blâmer. Elle avait sans doute l’air de sortir d’un cauchemar.

Marv – que les dieux le bénissent – n’eut pas besoin qu’on le lui dise deux fois. Il déploya son corps trapu face à Gideon et plaqua le jeune homme au sol.

— Je le tiens, mademoiselle Sage !

Elle se calma en s’approchant du garde, appréciant qu’il se soit abstenu de toute de réaction à la vue du sang ou du désordre de sa tenue.

— Merci, Marv.

— Et à qui ai-je l’honneur ? demanda celui-ci.

— Gideon Sage. C’est un plaisir, lâcha le jeune homme d’une voix étouffée.

Marv était toujours allongé sur lui.

Le garde sourit comme s’ils venaient de se serrer la main et non comme si leurs corps se trouvaient enchevêtrés, dans une posture plutôt intime, sur le sol de l’espace de travail.

— Ravi de faire officiellement votre rencontre, monsieur Sage. Nous aimons tous beaucoup votre sœur, ici.

Gideon sourit.

— Notre mère en sera ravie. C’est l’employée du mois, non ?

Elle savait qu’il s’agissait d’une plaisanterie, mais tout bien considéré, celle-ci était plutôt de mauvais goût.

Elle s’assit sur le sol à côté d’eux, essoufflée.

— S’il te lâche, tu me diras la vérité ?

Gideon acquiesça avant d’adresser un grand sourire à Marv.

— Eh bien, charmant monsieur, je crois que c’est le signal pour vous.

Les joues de Marv rosirent, mais il se releva prestement.

— C’est vous que je venais voir, mademoiselle Sage. Vous et le patron. Keeley et les autres disent que les Gardes Vaillants s’approchent de plus en plus du manoir. Pour le moment, les Gardiens du Mal font tout leur possible pour les distraire et les éloigner, mais de plus en plus de morceaux du manoir redeviennent visibles.

Le cœur d’Evie s’emballa. Clare et Tatianna n’avaient toujours pas réussi à mettre la main sur une enchanteresse capable de restaurer le sort de protection, et même si des personnes dépourvues de pouvoirs pouvaient toujours jeter des sorts d’invisibilité, ceux-ci ne duraient jamais bien longtemps. Ils ne leur servaient qu’à gagner un peu de temps.

— Merci, Marv.

Evie lui sourit gentiment afin de ne pas l’inquiéter plus qu’il ne l’était déjà.

Le garde rougit à nouveau et repartit en sens inverse pour reprendre son poste.

Evie resta par terre, les yeux fixés sur Gideon qui la dévisageait, lui aussi.

— Bon, on continue à se regarder en chiens de faïence ou tu me racontes tout ce que tu m’as caché ?

Gideon pinça les lèvres.

— Se regarder en chiens de faïence, ça me va.

Elle fit rouler le manche de sa dague dans la paume de sa main et plissa le nez.

— Même si je t’arrache un œil ?

Son frère fit la moue.

— Je ne me rappelais pas que tu étais si assoiffée de sang.

— Ce sont les risques du métier.

Le jeune homme décontracta ses épaules et les poussa vers l’arrière.

— J’ai toujours voulu être chevalier, Eve. Je suis certain que tu t’en souviens.

Elle s’en souvenait en effet, vaguement, tout comme elle se rappelait son propre désir de devenir reine ou gardienne de moutons. Ou de cet été, juste avant ses dix ans, quand elle avait décidé de devenir une star incontestée du trapèze enflammé, et qu’elle s’était lamentablement écrasée par terre.

En brûlant au passage une petite étendue d’herbe qui n’avait jamais repoussé.

Tout ça, c’étaient des rêves d’enfants. Evie avait toujours pensé que Gideon s’installerait dans leur village, peut-être même qu’il reprendrait la boucherie quand leur père commencerait à se faire trop vieux. Elle n’avait jamais réellement cru que leurs divagations de jeunesse puissent devenir réalité.

Dans le cas contraire, elle devrait avoir un troupeau de moutons sur les talons et une couronne sur la tête. Et, il fallait bien l’admettre, ce ne seraient pas les choses les plus étranges dont ce bureau aurait été témoin, mais la fin de la semaine était bien trop proche pour risquer de faire saigner les yeux de son patron. Même si elle l’avait déjà fait en surgissant de l’escalier comme une furie et en se mettant à poursuivre son frère dans le couloir, recouverte d’un sang qui n’était pas le sien. Pas parce qu’elle était potentiellement blessée, évidemment, seulement parce qu’elle en mettait partout. Le Vilain détestait le désordre.

— Avant de continuer… (Gideon fronça les sourcils.) Puis-je te demander si tu as tué notre père ?

— Gideon, c’est une question horriblement impolie.

— Toutes mes excuses. Peut-être devrions-nous d’abord nous attabler et réclamer qu’on nous apporte une tasse de thé ?

Elle le frappa à l’épaule, puis essuya une partie du liquide vermeil qui lui maculait le menton.

— Je ne l’ai pas tué. Je lui ai simplement planté mon couteau dans la cuisse.

— Et ensuite, tu as décidé d’utiliser son sang comme maquillage ?

Elle soupira, exaspérée.

— J’ai glissé en sortant de la cellule, et voilà le résultat. Tu es content ?

La main de son frère vola jusqu’à sa bouche.

— Tu as glissé ? (Bien qu’il essaye de le cacher, elle savait, au léger tremblement de ses membres, qu’il était en train de rire.) Dans le sang de ta victime ?

Elle soupira et croisa les bras.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de si amusant là-dedans. Le sang, ça glisse. N’est-ce pas, Monsieur ? demanda-t-elle sans même se retourner, ayant senti sa présence derrière eux.

Le Vilain s’éclaircit la gorge, trouvant certainement toute cette scène assez peu ragoûtante.

— J’imagine qu’on peut le décrire ainsi.

Gideon haussa un sourcil et enroula son bras autour de son genou replié.

— Mais êtes-vous déjà tombé dedans ?

— Non, ce serait ridicule, répondit Trystan sans réfléchir, avec un ricanement moqueur. Il semblait véritablement indigné à cette idée, mais lorsque son regard tomba sur les traits pincés de son assistante, son visage prit un air inhabituellement paniqué.

— Non que vous ayez l’air ridicule… Je ne voulais pas dire que… (Il soupira et se passa la main sur le visage.) Voulez-vous que je tue votre frère pour vous ?

— Non. (Elle lui sourit d’un air plus qu’aimable, et le Vilain recula d’un pas.) Ce serait ridicule.

Gideon se releva et tendit la main à sa sœur, interrompant leur petit échange. Elle la saisit, un peu hésitante, essayant de ne pas chanceler sur les talons de ses bottes.

— Une fois que je me serai remis de m’être fait écraser par un bloc de pierre, peut-être pourrai-je poursuivre, suggéra le jeune homme.

Les employés présents retournèrent à leurs tâches, ou du moins prétendirent le faire. Evie s’aperçut que plusieurs d’entre eux faisaient semblant d’écrire, la plume figée quelques centimètres au-dessus du papier. Cet interlude serait sans nul doute une bonne source de ragots autour de la fontaine à eau magique qui se trouvait au fond de l’espace de travail. Toutes les meilleures rumeurs partaient de là.

— Je faisais mes devoirs dans ma chambre quand Père est venu me parler du roi pour la première fois. Je devais avoir douze ou treize ans. (Gideon remua nerveusement.) J’avais toujours rêvé de faire partie des Vaillants : nobles, courageux, aimés de tous. Je me rappelais les avoir vus passer à cheval dans les rues du village ; à l’époque, je n’aurais jamais cru que des hommes pareils puissent exister en dehors des contes que nous lisions avant de dormir. Mon désir était si fort, Evie.

Son frère se retourna et se rendit d’un pas nonchalant vers la fenêtre la plus proche. Quoi qu’il ait à lui avouer ensuite, il préférait visiblement ne pas le faire en la regardant en face.

— Le réveil de la magie est toujours lié à moment traumatisant. Dans mon cas, elle s’est manifestée après une forte fièvre transmise par un de mes professeurs.

Evie connaissait cette règle, tout comme la légende qui prétendait que les pouvoirs pouvaient également être éveillés par la joie la plus pure. Mais il ne s’agissait que d’une fable. La vraie magie apparaissait toujours dans la douleur.

Heureusement, d’après le guérisseur qui était venu évaluer son état, son frère n’avait pas contracté le Mal Mystique. Mais Evie se rappelait à quel point elle s’était fait du souci pour lui, et pour sa mère qui, à ce moment-là, était enceinte de Lyssa. Gideon avait survécu à la fièvre, mais il avait pris ses distances avec elle après cet épisode. Elle s’était dit que c’était sans doute sa faute. Elle avait pris l’habitude de penser que tout était toujours sa faute.

— Après ça, Père a fait en sorte que je m’entraîne en secret avec un spécialiste de la magie. Il disait que le village était trop petit pour laisser qui que ce soit savoir à quel point mon pouvoir était puissant. Il s’agissait d’une magie bouclier – je pouvais supprimer les pouvoirs des autres, quels qu’ils soient – et cela rendait Père méfiant. Il ne voulait même pas que j’en parle à notre mère, il disait que ça la stresserait et que ça ferait du mal au bébé.

Elle ne voyait que le dos de Gideon, mais cela ne l’empêcha pas de voir son corps frémir, comme si le regret le faisait physiquement souffrir.

— Ensuite, j’ai rencontré le roi, poursuivit le jeune homme. (Le Vilain se raidit à côté d’elle, les poings serrés.) Il était surexcité par mes capacités, et encore plus par le développement de celles de maman. Elle venait juste d’accoucher, et sa magie des étoiles s’épanouissait. Il disait que cette magie était celle d’un sauveur… et qu’elle serait trop puissante pour qu’elle puisse la manipuler toute seule.

Une sirène d’alarme retentit dans la tête d’Evie. Elle savait où menait ce récit, savait à quelle fin tragique il conduisait. Car contrairement aux contes de fées, la vraie vie n’avait pas toujours une fin heureuse.

— Ils m’ont demandé d’utiliser mon pouvoir pour restreindre la puissance de la magie de maman afin qu’elle ne la submerge pas. Ils m’ont dit que c’était sans danger et que je ne faisais rien d’autre que mon devoir envers le royaume. Alors chaque nuit, pendant qu’elle dormait, j’utilisais mon pouvoir contre elle. Elle s’était renfermée après la naissance de Lyssa, et je croyais vraiment qu’une fois sa magie équilibrée, grâce à mon aide, les choses reprendraient leur cours normal. Malheureusement, une nuit, je me suis endormi et, quand elle s’est réveillée, ses pouvoirs avaient retrouvé leur pleine puissance.

Ce matin-là, quand tout avait changé. Là-bas, dans ce champ de pissenlits. Le jour où son enfance avait pris fin.

Gideon se retourna et planta son regard dans celui de sa sœur, ignorant tous ceux qui les entouraient. Ses yeux débordaient de larmes, et cette vision brisa quelque chose en elle. Elle le revit à quinze ans, puis à douze, à sept, jusqu’à ce que les plus anciens souvenirs qu’elle avait de son frère lui reviennent en mémoire.

— C’est ma faute. Ce qui est arrivé à maman, dit-il. Le fait qu’elle ait perdu le contrôle de son pouvoir. J’ai trafiqué sa magie pour le bien du royaume, pour le bien des chevaliers… Et je l’ai détruite.
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Evie
Evie ne prit pas la peine de frapper avant d’entrer dans la chambre du Vilain, à moins que le fait de se cogner l’épaule contre le battant en bois ne compte.

— Monsieur, vous êtes parti sans me laisser le temps de vous parler de ma piste ! Et maintenant, pour couronner le tout, je n’arrive pas à retrouver Lyssa.

Elle aurait incontestablement dû frapper, ou siffler, ou envoyer un corbeau pour prévenir, parce que ce qu’elle avait à présent sous les yeux, c’était… vraiment quelque chose. Le Vilain, à quatre pattes sur le sol, enchaînait les pompes, torse nu, les muscles de son dos ondulant de ses épaules à ses fessiers. Il se figea en entendant sa voix, et la position statique fit trembler légèrement ses bras.

— Sage, j’espère que je ne vous ai pas donné l’impression erronée que j’appréciais d’avoir de la compagnie dans ma chambre.

— Monsieur, vous faites des pompes ici en plein milieu de l’après-midi. Personne ne pourrait avoir ce genre d’impression, se moqua-t-elle gentiment.

Le Vilain se remit sur ses pieds, visiblement irrité, et se mit à dérouler les bandes de tissu blanc qui protégeaient ses mains, tout en tamponnant la sueur qui lui coulait dans le cou. Il détailla la tenue toute propre de la jeune femme, sa peau qui ne portait plus aucune trace de sang.

— Que s’est-il passé avec votre père ? Que vous a-t-il dit ? Je crains que votre frère n’ait un peu contrarié mes plans avec sa petite confession.

Mes. Pas nos. La distinction était intentionnelle. Il lui suffisait d’observer les subtils mouvements de son visage pour s’en rendre compte.

Elle avait envie de blâmer son frère pour la disparition de leur mère et tous les événements qui en avait découlé, pour cette révélation qui avait semblé creuser encore plus le fossé entre son patron et elle, mais cela aurait été injuste. Gideon avait à peine quinze ans, il était tout aussi victime des machinations de leur père et du roi qu’elle. Et de toute façon, son frère n’était pas le membre de sa famille pour lequel elle s’inquiétait le plus, pour le moment.

— On verra ça plus tard. Je ne peux me concentrer sur rien tant que je ne sais pas où est Lyssa. J’ai interrogé Edwin, Becky, Blade, ainsi que les gardes. Edwin m’a dit qu’elle disparaissait habituellement aux alentours de midi pour aller écrire ses histoires dans notre chambre – elle prend ça très au sérieux –, mais j’ai vérifié, elle n’y est pas.

Il fronça les sourcils, traversa la chambre pour ouvrir l’armoire, en sortit une chemise et referma vivement, comme s’il ne voulait pas qu’elle en voie le contenu. Il enfila le vêtement avant de parler :

— Elle est peut-être avec Tatianna ?

— Je n’arrive pas à la trouver, elle non plus. (Elle lui adressa un regard plein de sous-entendus.) Pas plus que Clare, d’ailleurs.

— Vous plaisantez, répondit-il avec un petit sourire.

Voilà que tout à coup ils se comportaient tous deux comme deux vieux amis en train d’échanger quelques ragots autour d’une bonne tasse de thé.

Elle frappa dans ses mains, un large sourire aux lèvres.

— Absolument pas ! (Son sourire s’évanouit.) Attendez. On se concentre. Lyssa. Lyssa a disparu.

Trystan hocha la tête d’un air sérieux, puis sortit une améthyste de sa poche et l’approcha de sa bouche.

— Je veux que tout le monde se mette à la recherche de Lyssa Sage. Tenez-moi immédiatement au courant si vous trouvez la moindre trace de son passage. (Il posa une main rassurante sur l’épaule d’Evie.) Elle ne doit pas être loin. Ne vous inquiétez pas.

— Je ne m’inquiète pas. J’ai envie de la tuer.

— Oubliez ça aussi, lui conseilla-t-il en la dévisageant longuement. Tati m’a dit que vous aviez poignardé votre père à la jambe.

Elle n’essaya même pas de nier, et se contenta de hausser les épaules.

— Est-ce que vous allez bien ?

— Oh que non ! s’exclama-t-elle gaiement avant de tourner la tête à gauche, puis à droite, cherchant désespérément un autre sujet de conversation en attendant de recevoir des nouvelles des gardes.

Sa chambre avait l’air différente en pleine journée. Elle voyait mieux les détails des bordures de son édredon matelassé, les millions d’oreillers sur son lit. Elle se retourna et se laissa tomber sur le matelas qui se révéla incroyablement inconfortable. Son patron était un vrai malade.

— C’est vraiment bizarre, marmonna-t-elle.

— C’est exactement ce que j’allais dire en vous voyant allongée sur mon lit, répliqua-t-il d’une voix étranglée, une main sur la hanche, l’autre pressée sur ses paupières comme s’il ne pouvait pas supporter de voir une chose pareille.

Sa sœur avait disparu, pour faire les dieux seuls savaient quelle bêtise – probablement renverser une armée ou créer une potion qui la transformerait en ver de terre –, mais cela ne suffit pas à empêcher Evie de mettre les pieds dans le plat.

— Bon, est-ce qu’on va enfin reparler de votre baiser ? Ou est-ce qu’il s’agit du genre de sujet qu’on balaye discrètement sous le tapis ?

— Sage, murmura-t-il, les dents serrées, les yeux levés vers le ciel comme s’il espérait qu’il lui tombe sur la tête.

— Je ne vois pas pourquoi vous êtes si outré. C’est vous qui m’avez embrassée !

— C’était un accident ! protesta-t-il avant de grimacer en prenant conscience de la stupidité de sa réponse.

Un accident ? Elle méritait une meilleure excuse.

— Un accident relativement long, si je me rappelle bien, commenta-t-elle en haussant un sourcil.

Un voile passa sur le visage du Vilain.

— Si vous vous rappelez ? Ça s’est produit hier. Vous êtes du genre à oublier aussi facilement ?

Elle le fixa d’un air effronté.

— Et vous ?

Il se raidit, les muscles tellement contractés qu’il semblait s’être transformé en statue de pierre. L’expression de son visage était intense, et même si elle en était la cause, elle finit par baisser la tête et fixer ses mains, incapable de soutenir son regard.

— Un moment d’égarement, peut-être ? Comme lorsqu’on mange quelque chose d’épicé parce que ça a l’air bon et qu’on le regrette ensuite parce qu’on a mal à l’estomac, proposa-t-elle avec un petit hochement de tête.

Elle releva les yeux, et lui détourna les siens, l’air extrêmement mal à l’aise.

— La nourriture épicée ne me ferait jamais mal à l’estomac, répliqua-t-il.

Aucun des deux ne parlait réellement de nourriture épicée, mais cela n’avait aucune importance. Le Vilain semblait hanté.

Elle décida donc de lui accorder une minuscule once de compassion.

— J’arrête si c’est ce que vous voulez. Mais j’exige qu’on en reparle une fois que nous aurons retrouvé ma mère. Quel que soit le résultat.

Il hésita.

Espèce de poltron.

— Très bien, capitula-t-il finalement. Que vous a dit votre père ? Qui est la petite fille du tableau ?

— Renna Fortis, répondit-elle. (Elle se mit à fouiller dans les tiroirs de la petite commode et en tira une paire de chaussettes étrangement colorée qu’elle observa, circonspecte, en se mordant la lèvre.) Des chaussettes à pois ?

— Donnez-moi ça ! Vous êtes pire qu’un raton laveur, râla-t-il en lui arrachant les chaussettes des mains. Renna est la matriarche de la famille Fortis. Si votre mère se trouve dans leur forteresse…, ça pourrait être un gros problème.

Elle fronça les sourcils en se dirigeant vers la grande armoire.

— Pourquoi ?

L’instant suivant, elle se retrouva à nouveau jetée en travers de l’épaule du Vilain qui la laissa doucement retomber sur le lit comme une poupée de chiffon. Elle ne put s’empêcher, l’espace d’un instant, d’espérer bêtement que le corps de son patron vienne recouvrir le sien, mais non. Le temps qu’elle comprenne ce qui venait de se passer, il avait déjà traversé la pièce dans l’autre sens pour s’appuyer contre les portes de l’armoire. Il y avait définitivement quelque chose là-dedans qu’il ne voulait pas qu’elle découvre.

Ce qui signifiait qu’elle ne trouverait pas le repos tant qu’elle ne saurait pas de quoi il s’agissait.

— Pour commencer, la forteresse est complètement inaccessible au public. Et…

Elle se releva sur ses coudes.

— Et quoi ? le pressa-t-elle.

Il paraissait mal à l’aise, mais impossible de savoir si c’était à cause de sa présence dans son lit ou de ce qu’il cachait dans cette fichue armoire.

— Ce n’est pas à moi de vous le dire. Laissez-moi effectuer quelques recherches, et nous partirons de là.

Tout à coup, Marv arriva en trombe dans la pièce, faisant sursauter Evie si violemment qu’elle tomba du lit.

— On a un problème. Un gros problème. Un énorme problème !

C’était trop demander d’espérer que Marv ne l’ait pas vue. Et malheureusement, cet homme était incapable de garder un secret, même si sa vie en dépendait. Fantastique.

— Quelqu’un a délibérément mis le feu dans la cour ! s’écria le garde.

À l’exception d’un léger froncement de sourcils, le Vilain ne se départit pas de son calme.

— Ce n’est pas la première fois, Marv. Utilisez une des précieuses lances à incendie de Sage et éteignez-le.

— Elles ne sont pas « précieuses », s’offusqua-t-elle. Elles sont là pour assurer notre sécurité !

Marv remua, nerveux.

— Monsieur… Je crains que les Gardes Vaillants ne soient derrière tout ça.

L’air impassible du Vilain se durcit et il se précipita hors de la pièce, Evie sur les talons.

Marv avait peut-être raison ; il y avait des chevaliers un peu partout aux alentours du manoir. Mais Evie avait d’autres suspects en tête, des suspects qui n’avaient aucun rapport avec le roi et ses chevaliers.

Non, elle avait le terrible pressentiment que la personne responsable était tout autre.
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Le Vilain
Avant, Trystan aimait être aux commandes.

Donner des ordres aux gens, les obliger à se plier à son bon vouloir, c’était son devoir, sa destinée ; la seule chose pour laquelle il avait du talent, c’était faire le mal, commettre des crimes contre le royaume. Pourtant, s’il fallait se montrer vraiment honnête, se dit-il pendant que Sage et lui traversaient en courant les couloirs du manoir, il devait bien reconnaître qu’accomplir la prophétie et sauver Rennedawn… protéger au lieu de détruire… pourrait peut-être lui permettre d’obtenir ce dont il rêvait depuis si longtemps sans oser l’admettre : se sentir enfin digne.

Digne de vivre en paix, d’avoir des amis, une famille, et peut-être même…

— Ça brûle !

Les mots lui échappèrent quand Sage et lui découvrirent les arbres en flammes.

La jeune femme sursauta, puis se pencha légèrement, les mains sur les hanches, le souffle court, la peau humide de sueur après cet effort – l’esprit de Trystan dériva vers un endroit épouvantable, un endroit dans lequel se trouvait son lit… et quelques-uns de ses oreillers.

— C’est du feu, Monsieur, fit-elle remarquer. Alors, en effet, ça brûle.

Trystan se prit la tête dans les mains.

— Contentez-vous de sortir la lance. Ensuite, je pourrai trouver, et sévèrement punir, celui qui a fait ça.

La jeune femme tenta de soulever une des dalles de ciment qui constituaient le sol de la cour. Celle-ci ne bougea pas d’un poil.

— Hmmm. J’étais sûre que c’était sous celle-ci que je l’avais installée.

Il la fixa, médusé.

— Vous ne savez pas où elle est ? Vous, la fanatique des lances à incendie ?

Elle pointa son doigt vers lui.

— Mettre en place des procédures de sécurité afin de parer aux urgences ne fait pas de moi une fanatique, Monsieur le Seigneur du Mal.

Trystan haussa un sourcil et croisa les bras en la dévisageant.

— Vous avez acheté un livre sur le sujet, c’est ça ?

Elle détourna le regard, l’air coupable.

— Euh… Oui.

— Ha !

Elle agita les mains en l’air.

— J’ai un peu potassé le sujet, c’est vrai ! Ça m’a permis de reprendre mes esprits après avoir fini la lecture de ma dernière romance historique.

Il n’avait pas besoin d’être un génie pour comprendre dans quel état ces livres la mettaient.

— Que… Quel était le titre ? demanda-t-il.

Elle leva les yeux vers lui, s’apprêtant visiblement à dire une ânerie.

— Je crois que ça s’appelait Lances à incendie pour espaces de travail ou quelque chose dans ce genre.

Mais bien sûr, comme s’il avait vraiment fait référence au livre sur les lances à incendie. Trystan se pinça l’arête du nez et se détourna d’elle afin de retrouver une contenance.

Le mouvement fit se soulever la dalle qui se trouvait sous son pied. Pris par surprise, il perdit complètement l’équilibre. Et de façon incompréhensible, il se mit à… paniquer. Il ne se rappelait pas avoir jamais paniqué ainsi de toute sa vie. Son derrière heurta le sol si violemment que son crâne vibra. Mais au moins, la dalle s’était soulevée, révélant l’extrémité d’un long tube en caoutchouc.

Sage poussa un cri de joie et s’écria en applaudissant :

— Vous l’avez trouvée !

Elle saisit la lance et la tira habilement. Son efficacité, la concentration sur son visage, tout ceci était… étrangement émoustillant. Cette femme pourrait provoquer chez lui une énorme crise d’apoplexie rien qu’en taillant un crayon.

Il fronça les sourcils en prenant conscience de sa position incongrue.

— Sage, je crains que votre maladresse ne soit contagieuse.

Elle l’ignora, tira sur l’embout du tuyau et l’eau jaillit. La force du jet la propulsa en arrière, pile contre la poitrine de son patron qui venait tout juste de se relever. Les mains du Vilain agrippèrent instinctivement ses coudes et, bien qu’il ne puisse pas voir son visage, il la sentit se raidir et planter fermement ses talons dans le sol pour ne plus bouger.

— Je ne suis pas maladroite, protesta-t-elle. Le sol n’a tout simplement pas la courtoisie de me prévenir quand il s’approche.

Sa voix était teintée d’une évidente incrédulité quand il lui répondit :

— Vous croyez vraiment que vous pouvez vous sortir de n’importe quelle situation juste en faisant la maline ?

Les flammes commençaient enfin à se dissiper sous l’attaque de l’eau. La chaleur était infernale, mais ce n’était pas à cause de l’incendie. Ce n’était pas non plus à cause du soleil qui dardait ses rayons sur eux comme sur les fleurs qui poussaient entre les dalles de la cour. Non, c’était à cause de Sage, qui le fixait avec son sourire espiègle et ses yeux pleins de bonté.

— C’est bien ainsi que j’ai réussi à obtenir ce boulot, non ?

Elle ne savait pas, évidemment, que ce travail avait été à elle à l’instant même où elle avait dit qu’elle en cherchait un.

Qu’il aurait trouvé un moyen, n’importe lequel, pour alléger la charge qu’elle portait manifestement sur ses frêles épaules et son dos décharné, qui semblaient témoigner d’un gros manque de nourriture. Elle n’imaginait pas qu’il était resté éveillé très tard, ce soir-là, à s’interroger sur les raisons qui l’avaient poussé à faire ce qu’il avait fait.

Il y avait une commande permanente de bonbons à la vanille au manoir depuis qu’il avait remarqué, dès son tout premier jour de travail, à quel point elle appréciait ces petites friandises stockées dans une boîte en fer sur son bureau. En fait, il aurait lui aussi eu plaisir à en avaler une à ce moment précis, pour calmer la fureur qui monta en lui quand il découvrit le portail de derrière totalement calciné.

— Terminez d’éteindre le feu, Sage. Je dois trouver le responsable.

Sage reposa la lance.

— Inutile.

Une vague de confusion le traversa, faisant reculer son désir de vengeance, le réduisant presque à néant.

— Faites ce que vous voulez, mais en ce qui me concerne, je n’ai tué personne depuis presque une semaine, et je crois que j’y ai droit. Le tableau des incidents commence vraiment à me manquer.

Elle ferma les yeux.

— Vous ne pouvez pas vous en prendre à la personne qui est responsable de ce feu.

Il se pencha vers elle, menaçant, essayant de faire ressortir son côté malfaisant.

— Sage, je ferai ce qui me plaît.

Le regard qu’elle lui adressa alors était empli de défi.

— Lyssa ! cria-t-elle. Sors de là. Tout de suite !

L’autorité toute parentale que Sage insuffla dans cet ordre le fit se redresser malgré lui. Si elle décidait de s’adresser à lui sur ce ton, il y avait fort à parier qu’il arriverait en courant.

— Le coupable n’est pas un Garde Vaillant, reprit la jeune femme. (Tout, dans son attitude, témoignait d’une profonde déception.) C’est ma sœur.
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Evie
Evie Sage avait toujours su que ses compétences éducationnelles laissaient à désirer. C’était une faiblesse qu’elle n’arriverait jamais à surmonter. Elle avait dû prendre en charge le rôle de référent bien trop jeune, à un âge où son plus gros problème aurait dû être de résoudre un exercice difficile pour l’école ou de s’inquiéter de ce que ses amies pouvaient raconter sur elle dans son dos. Un âge où elle aurait dû grimper aux arbres et faire des vœux, encore bercée d’illusions sur le fait que le monde était un endroit beau, ouvert et amusant.

Il lui arrivait parfois d’être nostalgique de cette innocence qu’elle avait perdue trop tôt.

Malgré tout, elle avait fait de son mieux pour continuer à croire qu’il y avait dans ce monde de la bonté, de l’espoir et de la joie, afin que Lyssa puisse y croire, elle aussi. Peut-être s’était-elle un peu trop cachée derrière cet optimisme feint, comme s’il s’agissait d’une technique de survie. Peut-être n’était-ce pas le type de présence parentale dont sa sœur avait réellement besoin. Sinon elle ne serait probablement pas aujourd’hui à l’origine d’un incendie volontaire.

Une petite tête brune sortit de derrière un mur.

— Comment savais-tu que j’étais là ? demanda la fillette en s’approchant prudemment.

Elle avait les yeux écarquillés et de la suie partout sur le nez, les joues, les mains, ainsi que sur l’ourlet de sa robe.

Evie tendit la main, révélant le ruban violet qu’elle avait trouvé par terre.

— Tu n’aurais pas perdu quelque chose ?

Lyssa porta instinctivement la main à sa tresse : c’était bien son ruban.

— Zut ! C’est pourtant la première règle des vilains : ne jamais laisser de traces derrière soi.

Le patron d’Evie étouffa un petit gloussement. Elle lui adressa un regard incrédule qui le calma instantanément. Sa voix avait repris un ton sérieux quand il dit :

— Elle a raison. Bien qu’à l’occasion il soit permis de laisser une carte de visite.

Lyssa contemplait Trystan avec des étoiles dans les yeux, hochant doucement la tête comme si elle prenait mentalement note de tout ce qu’il disait pour plus tard. Tiens donc.

Elle donna un petit coup sur l’épaule de son patron.

— Arrêtez de lui donner des conseils !

Un épuisement douloureux la saisit tout à coup, les attentes et les responsabilités drainant tout ce qui lui restait d’énergie. Elle se mit à supplier sa petite sœur.

— Par tous les diables, à quoi pensais-tu ? Comment as-tu pu faire une chose pareille ?

Evie essayait toujours de mettre un peu de légèreté dans sa relation avec Lyssa ; c’était un équilibre délicat à maintenir, car elle était à la fois sa grande sœur, son amie, mais aussi sa mère de substitution, et en tant que telle, elle se devait de faire preuve d’autorité lorsque c’était vraiment nécessaire.

Et à ce moment précis, c’était bien plus que nécessaire.

Lyssa frotta la suie qui lui couvrait le visage. Son geste attendrit un peu Evie, mais avant qu’elle puisse faire le moindre geste, son patron s’avança vers la petite fille et lui tendit un mouchoir en tissu noir qu’il venait de tirer de sa poche. Celle-ci s’en servit pour s’essuyer les joues, mais elle ne réussit qu’à étaler un peu plus les traces sombres.

— J’en ai encore ?

Evie l’observa résister à l’envie de sourire qui, de toute évidence, le démangeait.

— Vous ressemblez à un ramoneur, espèce de diablotin, répondit-il d’un ton sérieux, professionnel. (Il reprit le mouchoir à l’enfant.) Puis-je ?

La fillette le dévisagea d’un air timide, puis hocha doucement la tête. C’était un spectacle vraiment surprenant. Elle avait vu son patron commettre les pires atrocités, de la torture aux incendies, en passant par les membres brisés, les doigts fracturés, les têtes pendues…

Mais cet homme-là était différent. Ou peut-être était-ce simplement une version de lui plus douce, plus humaine. Il nettoya les joues de Lyssa d’une main légère jusqu’à ce que toute la suie ait disparu, puis rangea le mouchoir dans sa poche.

— Voilà, conclut-il avec un sourire à vous briser le cœur.

Ou plutôt à vous le raccommoder. Comme si, avec ce simple geste, il avait pris une aiguille et recousu ensemble les deux parties brisées du cœur d’Evie, les remettant en place pour qu’elle ne fasse plus qu’un à nouveau.

Elle réfléchit à cet acte de pure bonté qu’il venait de commettre devant elle. C’était tout simplement horrible. Comment était-elle supposée rester stoïque quand il faisait des choses pareilles ? Elle voulait qu’il redevienne le mal absolu ! Même si, en vérité, il était déjà trop tard. Cet homme était devenu trop cher à son cœur – si cher que le perdre serait probablement aussi douloureux que de se faire arracher les entrailles. Elle ne s’en remettrait jamais. Ses sentiments menaçaient de l’avaler toute crue.

Repousse-les. C’est la seule chose à faire.

Elle contourna son patron pour se planter devant sa sœur.

— Très bien. C’est moi qui vais jouer le rôle du méchant, puisque lui, de toute évidence, tu en fais ce que tu veux.

Lyssa gloussa derrière ses petits doigts, tandis que le Vilain se contentait de cligner des paupières.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

Evie secoua la tête avec commisération.

— Vous vous êtes fait avoir par une gamine de dix ans.

Il recommença à battre des cils, sidéré, et lâcha d’une voix grave :

— Personne ne doit savoir ce qui vient de se passer.

L’abandonnant à sa crise existentielle, Evie se tourna à nouveau vers sa sœur et croisa fermement les bras.

— Lyssa. Le feu. Comment ?

Lyssa baissa les yeux, ses orteils remuant nerveusement dans ses chaussures.

— Je voulais aider le dragon.

Le Vilain inclina la tête.

— Nounours ?

La fillette acquiesça.

— C’est rigolo que vous l’ayez appelé Nounours. On avait un chien qui s’appelait comme ça.

— Je sais, répondit le Vilain d’un ton lugubre.

Evie fronça les sourcils.

— Continue… Ah ! cria-t-elle en portant la main à sa poitrine quand les écailles vertes et violettes de Nounours apparurent derrière Lyssa. Ça alors, pour un animal de cette taille, il a le pas incroyablement léger.

Nounours s’inclina et donna un coup de museau dans l’épaule de la petite fille. Celle-ci le caressa, et le dragon se mit à ronronner comme un chaton.

— Lyssa… As-tu réussi à faire cracher du feu au dragon ?

L’enfant cessa de câliner Nounours, qui poussa un grognement de protestation.

— Oui ! Je suis désolée qu’il ait brûlé le mur de derrière, mais depuis que je suis ici, il m’est apparu de façon de plus en plus évidente que tout le monde dans ce bureau avait besoin de mon aide. Tout ceci n’est… qu’un dommage collatéral.

Evie la fixa, sceptique.

— Est-ce que tu sais, au moins, ce que c’est qu’un dommage collatéral ?

— Ça désigne quelque chose que tu sacrifies pour un projet encore plus important.

Lyssa, comme toujours, mettait des mots simples sur des concepts qui pouvaient sembler compliqués.

Le Vilain donna un léger coup de coude à son assistante.

— Ça, c’est plutôt bien envoyé.

— De quel côté êtes-vous ?! pesta Evie.

Tatianna et Clare choisirent ce moment pour surgir en trombe dans la cour, complètement débraillées et visiblement furieuses.

— Lyssa Sage ! Tu vas avoir de gros ennuis !

Ah. Enfin des alliées.

Lyssa plongea entre les pattes de Nounours qui allongea le cou, prêt à la défendre. Evie aperçut Kingsley, juché sur la tête du dragon, qui levait vers eux un panneau : INNOCENTE.

Ça, ça m’étonnerait.

— Qu’est-ce que tu leur as fait ? demanda-t-elle à la petite fille.

Tatianna, les vêtements froissés, les cheveux ébouriffés, tremblait de colère, son calme habituel mis à rude épreuve.

— Elle nous a enfermées dans un placard !

— Lyssa ! s’écria Evie en se tournant vers elle.

— J’essayais de les aider à retomber amoureuses ! Je suis désolée ! (Elle grimaça.) Je voulais faire la même chose avec Mlle Erring et Blade, mais c’est difficile de dire si elle l’aime vraiment bien ou pas, alors j’ai hésité.

Clare la fusilla du regard.

— Oh, parce qu’en ce qui nous concerne c’est évident ?

Le Vilain haussa un sourcil.

— Clare, ce ne serait pas du rouge à lèvres rose ?

La jeune femme toussota et se frotta la bouche avec le dos de sa main, qui se couvrit d’une jolie teinte fuchsia – la même que celle qui ornait les lèvres de Tatianna.

— Non.

Quand tout ceci serait terminé, Evie allait définitivement se pencher sur ce sujet.

Lyssa avait profité de ce moment de diversion pour commencer à lentement s’éloigner, mais Evie la rattrapa par le col de sa robe.

— Oh non, pas question. Qui d’autre as-tu « aidé » ?

La petite fille rougit violemment, comme si elle avait avalé quelque chose qui lui brûlait la gorge.

— Il est possible que… j’aie essayé de t’aider un peu, toi aussi.

Tout à coup, elle relia les points entre eux et l’image entière lui apparut. Son journal perdu qui s’était miraculeusement retrouvé sur le bureau de son patron. Elle pensait qu’il s’agissait d’un mauvais tour joué par l’un des stagiaires, mais ça avait fait partie des plans de son entremetteuse de petite sœur.

— C’était vraiment ridicule, Lyssa ! Je sais que tes intentions étaient bonnes, mais ce n’est pas bien de se mêler de la vie des gens.

Lyssa fit la moue.

— Mais dans ce groupe, vous faites ça tout le temps.

Cette remarque les laissa tous pantois. Jusqu’à ce que Rebecka Erring ne surgisse à son tour.

— Il y a eu un incendie ? Est-ce qu’ils ont retrouvé Lyssa ? Je n’ai pas…

La responsable du personnel s’arrêta net en voyant le groupe assemblé, et ses épaules se décontractèrent quand elle aperçut la fillette au milieu, saine et sauve. Pourtant, au lieu de paraître soulagée, Becky plissa tout à coup les yeux, suspicieuse.

— C’est toi qui as mis le feu, n’est-ce pas, Lyssa ?

La petite fille s’approcha d’elle avec un sourire penaud.

— Techniquement parlant, c’était Nounours.

Blade arriva à son tour. La scène commençait à ressembler à une mauvaise pièce de théâtre.

— Oui, c’était bien lui ! (Le dragonnier souleva Lyssa et se mit à tourner sur lui-même, l’enfant dans les bras. Celle-ci gloussa, les mains accrochées autour du cou de son cavalier.) Lyssa Sage, espèce de génie. Comment as-tu fait ?

Il reposa la fillette qui haussa les épaules et répondit d’un ton joyeux :

— Nous avons juste travaillé sur sa confiance en lui. Kingsley nous a aidés, lui aussi !

Le batracien sautilla jusqu’à Lyssa et se cacha derrière elle en découvrant l’air furieux du Vilain.

Becky semblait écœurée par toute cette histoire.

— Formidable. Et vous, où étiez-vous… ? (Son regard accusateur glissa vers Evie et le Vilain.) Pendant qu’elle « encourageait la confiance en soi du dragon » et qu’ils mettaient le feu au bâtiment ?

Evie répondit la première, consciente du fait qu’il était temps de mettre ses collègues au courant :

— Nous parlions de Renna Fortis.

Becky se raidit et son visage perdit toutes ses couleurs.

— Quoi ? Pourquoi ?

Sa réaction était vraiment étrange. Evie s’avança vers elle, inquiète.

— Renna Fortis est la petite fille qui figure sur le tableau avec ma mère. Elles étaient meilleures amies. Nous pensons qu’elle est avec elle à la forteresse de la famille Fortis, mais nous n’avons aucun moyen d’en être sûrs.

Becky déglutit, mais le Vilain l’interrompit :

— Rien ne vous y oblige si vous n’en avez pas envie, mademoiselle Erring.

Oh, il y a quelque chose qui m’échappe, là.

Les yeux de Blade, fixés sur Becky, s’étrécirent jusqu’à n’être plus que deux fentes.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Becky lissa son chignon et remonta ses lunettes sur son nez avant de s’adresser au groupe.

— Je peux nous faire entrer dans la forteresse.

Tatianna ne sembla guère surprise, contrairement à Clare.

— Comment ? L’endroit est interdit au public !

Les prunelles de Becky trouvèrent celles d’Evie, et ce que celle-ci y vit ressemblait tellement à ce qu’elle voyait quand elle se regardait dans un miroir qu’elle faillit saisir la main de la jeune femme. De la peur. De la réticence. De la crainte. Mais aussi… de la force. Et de la conviction.

Tous ces sentiments se lisaient sur le visage de Becky quand celle-ci leur dit :

— Il ne m’est pas interdit à moi…, car Renna Fortis est ma mère.
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Evie
Ce n’était vraiment pas le moment que son frère vienne l’embêter. Le groupe l’attendait dans la cour et elle était déjà en retard. Comme d’habitude, elle avait emporté beaucoup trop d’affaires.

— Garde un œil sur lui pendant mon absence, Keeley. Un œil vigilant, précisa-t-elle en traînant un sac de voyage bourré à craquer à travers le corridor.

La capitaine des Gardiens du Mal – qui avait repris la surveillance de Gideon après la révélation de ses secrets – acquiesça d’un petit signe de tête.

Les joues du jeune homme s’empourprèrent.

— Je le mérite, admit-il, l’air abattu.

Elle ne voulait pas l’entendre s’apitoyer sur lui-même, cela l’empêchait de rester concentrée sur sa propre souffrance. Se sentir en colère contre quelqu’un et vouloir en même temps le réconforter était une sensation déstabilisante. Elle aurait préféré que son frère se comporte de façon un peu plus odieuse ; de cette façon, au moins, elle ne se serait pas sentie aussi tiraillée.

Ils atteignirent l’escalier et Gideon lui prit le sac des mains. Il lui fit signe de passer devant. Fichue galanterie.

— Tu as été manipulé, je ne peux pas t’en vouloir pour ça, concéda-t-elle.

Evie savait ce que c’était que de se faire rouler par leur père. Sa colère était injuste, elle en était consciente, mais elle était humaine. Les émotions ignoraient les concepts de justice ou de nuance, elles se contentaient de réagir quand quelqu’un vous faisait du mal.

Une fois en bas des marches, Gideon reposa le sac avec précaution.

— Et voilà. Je sais que je ne peux pas te demander de vous accompagner, mais si tu me dis où est Lyssa, j’aimerais bien passer du temps avec elle pendant ton absence.

Evie hocha la tête, sentant une petite pointe de douleur derrière ses yeux.

— Elle fait des gâteaux avec Edwin. Tu devrais aller l’aider, je suis sûre que ça lui fera plaisir.

Gideon s’illumina.

— Excellent ! J’y vais de ce pas. Keeley, vous vous joignez à moi ?

La jeune femme soupira, sans relâcher sa vigilance.

— Malheureusement, oui.

Leur échange fut interrompu par Tatianna, qui descendait d’un pas rageur, les sourcils froncés et la bouche tordue.

On était très loin de l’attitude habituellement calme et assurée de la jeune guérisseuse.

— Tout va bien, Tati ?

Celle-ci chassa une mèche qui lui tombait sur le front. Elle semblait un peu déroutée, et sa peau brune luisait de sueur.

— Ton intenable petite sœur a volé mon journal.

Evie laissa tomber son sac et porta la main à sa bouche.

— Oh non !

La guérisseuse la regarda d’un air dubitatif.

— Je rêve ou tu rigoles ?

Evie se contenta de secouer la tête, préférant rester silencieuse car, en effet, elle riait. Tout comme Gideon, qui laissa échapper un « Ha ! » avant de masquer son hilarité en cachant maladroitement sa bouche et son menton.

Tatianna ajusta ses manches roses. Elle avait troqué sa tenue précédente contre un pantalon en soie, plus adapté au voyage qui les attendait et, bien sûr, rose, lui aussi. Elle plissa les yeux, révélant une ombre à paupières assortie au reste de sa tenue.

— C’est de famille, apparemment.

Evie dévisagea son amie un peu plus en détail et avança les lèvres comme pour mimer un baiser.

— Tati, est-ce qu’il s’est passé quelque chose dans ce placard ?

L’intéressée se figea, puis se raidit quand Clare apparut à son tour dans l’escalier.

— Je viens aussi, annonça la cadette des Maverine.

Pas un de ses cheveux n’était à sa place habituelle. Pas. Un. Seul.

— Inutile, grommela Tatianna en se dirigeant vers la porte, Clare sur les talons.

Elles se tenaient l’une à côté de l’autre, mais à distance, comme deux forces opposées qui ne veulent pas se toucher, mais ne peuvent s’empêcher de s’approcher l’une de l’autre.

Une fois les deux jeunes femmes hors de vue, Gideon brisa le silence.

— Notre sœur, c’est… quelque chose.

Il éclata de rire sans pouvoir se contrôler.

Evie retira la main qui lui couvrait la bouche et ferma les paupières. Le gloussement incontrôlé qui répondit en écho à celui de son frère allégea son esprit et chassa instantanément tout ce qui essayait de la tirer vers le bas.

Leurs deux rires s’harmonisèrent, mais quand elle rouvrit les yeux et les posa sur lui, le sourire du jeune homme s’évanouit.

— Je suis vraiment désolé, Eve. Pour tout. Tu n’imagines pas à quel point j’aimerais pouvoir tout recommencer. Tu ne me croiras peut-être pas, mais je te promets que je vais tout faire pour me faire pardonner.

C’en était trop.

Elle prit son frère dans ses bras et enfouit son visage dans son cou.

— Ça va aller. Je t’aime. Tout va bien.

Gideon renifla doucement contre son épaule, s’agrippant à Evie comme un enfant le ferait avec la jupe de sa mère, comme s’il était redevenu un petit garçon dévoré par ses peurs et incapable de les affronter.

— Je suis désolé.

— Chhhhhhh, lui dit-elle à mi-voix, tout en lui caressant le dos. Personne ne nous fera plus jamais de mal. J’en fais le serment.

Ils se séparèrent lentement, le visage inondé de larmes. Keeley s’était mise en retrait dans un coin, visiblement mal à l’aise devant cette démonstration de sentiments.

Evie ramassa son sac.

— Prépare-moi quelque chose de bon avec Lyssa et Edwin pour mon retour, d’accord ? Et surveille le manoir en notre absence.

— Compte sur moi. (Le menton tremblant, Gideon désigna la porte de derrière.) Maintenant, file retrouver notre mère.

Elle était presque à la porte quand elle fit halte et se retourna.

— Gideon.

Le jeune homme aux airs de parfait héros leva les yeux vers elle. Ils étaient différents, tous les deux, mais il y avait de la bonté en lui.

C’est ce qui la décida à parler :

— Je veux faire souffrir le roi. Pas parce qu’il a fait des choses horribles. Pas parce qu’il est mauvais pour Rennedawn. Je veux le faire souffrir parce que moi, je souffre, parce qu’il nous a fait souffrir, nous. Tu crois que ça fait de moi un vilain ?

Il sourit, hésitant ; même Keeley semblait surprise par la question.

— Non, Eve. C’est normal que tu ressentes ça.

Pourtant, en repartant vers le dragon sellé pour leur long voyage, elle se fit la réflexion qu’elle avait entraperçu quelque chose de troublant dans les pupilles de son frère, et dans le ton de sa voix.

De la peur.
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Le Vilain
Trystan n’était pas nerveux.

Alors peut-être la nausée et les haut-le-cœur n’étaient-ils dus qu’aux mouvements du dragon, qui ouvrait de temps en temps la gueule pour enflammer un arbre – une habitude qui contrariait beaucoup Sage, à en croire ses ongles profondément enfoncés dans ses paumes chaque fois qu’une brindille passait du vert à l’orange vif.

— Gushiken, pourriez-vous faire en sorte que Nounours cesse de réduire la forêt d’Hickory en cendres ? demanda-t-il. Vous savez que j’aime la destruction, mais ces arbres ne nous ont rien fait.

Il ne quittait pas les mains de son assistante des yeux, priant pour qu’elles se détendent afin qu’il n’ait pas à se jeter dessus pour le faire lui-même. Ce serait une parfaite violation de l’esprit de leur accord.

J’exige qu’on en reparle une fois que nous aurons retrouvé ma mère.

Il n’aurait pas dû accepter. D’abord les vouivres, puis le sort de protection du manoir, et à présent ça. Encore un décompte de lancé, et il n’avait pas la moindre idée de ce qui arriverait une fois le délai écoulé. Il ne pouvait rien se passer entre eux – rien de bon, en tout cas. Le simple fait de travailler pour lui avait mis la vie de Sage en pièces ; il ne pouvait imaginer à quel point il pourrait la détruire si elle devenait autre chose pour lui, quelque chose de plus.

Cette pensée lui fit envier Blade et la liberté qu’avait le jeune dragonnier de courir après qui il voulait sans craindre de faire accidentellement du mal à l’objet de son désir.

Gushiken tenait fermement les rênes, toute son attention focalisée sur Mlle Erring qui scrutait l’horizon. Il était évident qu’elle craignait le moment où ils arriveraient à destination. Bien que Trystan ne puisse comprendre le poids que cette jeune femme avait sur les épaules, il pouvait sans peine imaginer sa nervosité à l’idée de revoir ce lieu auquel étaient associés de mauvais souvenirs. Il serait dans le même état s’il devait retourner dans son propre village, dans la maison de sa mère, cette femme qui, au lieu d’accepter son pouvoir, avait cherché à le détruire.

Qui avait essayé de tuer son propre fils.

Rebecka Erring était le genre de personne que Trystan comprenait. Voilà pourquoi il lui avait si facilement proposé un emploi trois ans plus tôt, quand elle n’était encore qu’une version désespérée et bien moins posée de la jeune femme qu’elle était aujourd’hui. Celle qu’il avait rencontrée alors était en fugue, à la recherche de…, il ne dirait pas « secours », car ce mot ne faisait pas partie de son vocabulaire, mais cette embauche avait été l’échappatoire dont la jeune femme avait besoin. Il avait immédiatement su qu’elle serait une alliée redoutable, et elle l’avait maintes fois prouvé depuis.

Blade fronça les sourcils en voyant l’expression mélancolique de Becky. Il tenta alors ce qui semblait être sa tactique favorite : la diversion.

— Charmante Rebecka, aimeriez-vous prendre les rênes ?

Mlle Erring se tourna vers lui et secoua la tête avant de reprendre sa position initiale. Les poings de Sage se décrispèrent enfin, et Trystan expira intérieurement, profondément affecté par le moindre mouvement de ses doigts. J’exige qu’on en reparle une fois que nous aurons retrouvé ma mère.

Si ça continuait comme ça, c’était à son corps sans vie qu’elle allait reparler de tout ça.

Sage s’approcha légèrement de Rebecka, tendant un bras vers elle, mais sans la toucher.

— Il n’est pas trop tard pour faire demi-tour. Si vous ne voulez pas vous retrouver face à eux, rien ne vous y oblige. Nous trouverons un autre moyen.

Le visage de la jeune femme se crispa.

— Vous voulez retrouver votre mère, non ?

Sage repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille.

— Pas à vos dépends. Vous n’avez pas à être un dommage collatéral, Becky. Je ne veux pas que vous souffriez simplement à cause de votre famille.

Tatianna confirma :

— Ce n’est pas une obligation, Rebecka, c’est un choix. Quoi que vous décidiez, nous vous soutiendrons.

Becky considéra les deux femmes, les lèvres pincées, luttant pour empêcher ses émotions de se lire sur son visage. Lui-même faisait souvent la même tête.

— Je… J’apprécie votre sollicitude, mais je ne peux pas fuir ma famille indéfiniment. Si votre mère est ici… Si la trouver peut nous aider à vaincre Benedict, alors il faut qu’on le fasse. (Elle baissa le menton et porta la main à sa gorge.) Mais je vous préviens, ne vous laissez pas éblouir par les merveilles que vous verrez dans la forteresse. Ce n’est pas ce que ça semble être, et ma famille non plus.

Clare, assise à l’opposé de lui, et sans conteste aussi loin de Tatianna que c’était humainement possible, intervint à son tour :

— Les familles à problèmes, nous savons ce que c’est, Rebecka. Ne vous inquiétez pas, nous resterons sur nos gardes. En ce qui me concerne, ça ne devrait pas être trop difficile : c’est déjà ce que je fais quand je suis avec la mienne.

Le pouvoir de Trystan s’enroula discrètement autour de la jambe de sa sœur et lui donna un petit coup. Quand elle pivota vers lui d’un air accusateur, il détourna la tête en sifflotant.

— Je sais que c’est toi, Tryst. Tu es obligé d’être toujours aussi désagréable ?

Il répondit sans l’ombre d’une hésitation :

— Oui.

Sage déposa délicatement sur ses genoux quelque chose de chaud, enveloppé dans du papier. Il marqua un temps d’arrêt avant de le déballer et d’inspirer profondément. C’était une brioche, identique à celle qu’ils avaient partagée au Village du Cœur.

— Il est toujours grognon quand il a faim, expliqua Sage. Une fois, je l’ai empêché de raser tout un village juste en lui offrant un cupcake.

Il la fusilla du regard.

— Ce n’est pas vrai.

Sage prit un air coupable.

— Vous avez raison. (Elle sourit à Clare.) C’était un cookie.

Il était extrêmement peu flatteur qu’on s’adresse à lui comme à un enfant capricieux, mais ce qui le surprenait le plus, c’était à quel point Sage savait exactement ce dont il avait besoin, ce qu’il voulait.

C’est son boulot, espèce d’idiot.

L’imaginer en train d’emballer cette brioche provoqua dans sa poitrine des sentiments qui le dégoûtèrent. Tout ceci n’avait aucun sens.

Il s’éclaircit la gorge, essayant de faire disparaître cette sensation.

— Merci, Sage. Je vais avoir besoin de carburant pour accomplir toutes mes vilénies cet après-midi.

Elle laissa échapper un gloussement, mais cette minuscule once de joie disparut quand Rebecka ajusta ses lunettes d’un air sombre.

— Vous ne ferez rien de malfaisant une fois que nous serons dans la forteresse. Ce sera déjà un miracle s’ils vous laissent entrer, tous les deux, maintenant que vos visages ont été révélés au monde.

Elle fit glisser deux morceaux de parchemin sur la selle. Il s’agissait de leurs avis de recherche, les mêmes que ceux que leur avaient montrés les hommes de main d’Helena au Village du Cœur. Le premier faisait apparaître la liste de ses crimes, ainsi que son vrai nom, une récompense qui avait désormais triplé, et un dessin de…

— Alors ça, c’est n’importe quoi. Ma tête n’est absolument pas aussi grosse, grogna-t-il.

Sage se pencha par-dessus son épaule, son souffle lui effleurant l’oreille et lui faisant voir des étoiles. Le genre de flashs lumineux extrêmement désagréables qui explosaient derrière vos paupières après qu’on vous avait frappé en pleine figure.

— Vraiment ? (Les yeux bleus de la jeune femme étudiaient la question.) J’aurais plutôt dit qu’ils l’avaient faite plus petite.

Le soleil les dardait de ses rayons, faisant rosir Sage et ressortir les taches de rousseur sur le bout de son nez. Il avait envie de les toucher. Et encore plus quand le rose de ses joues vira au pourpre.

Tout en se mordant la lèvre, elle continua sur sa lancée sans qu’il puisse comprendre pourquoi.

— Non que votre tête soit grosse. Elle est juste en rapport avec le reste de votre corps qui est lui-même plutôt… imposant. (Elle s’étrangla, et il faillit faire de même.) Enfin, pas tout votre corps, évidemment ! Comment pourrais-je savoir si d’autres parties sont aussi… imposantes ? Cela dit, si je me base sur ce que l’on peut voir, j’imagine que le reste doit être proportionnel, lui aussi…

Le reflet de Tatianna, qui était occupée à retoucher son rouge à lèvres à l’aide d’un miroir de poche, afficha un sourire amusé.

— Ma chère Evie, je crois que tu ferais mieux de te taire avant de t’enfoncer encore plus.

Sage leur adressa un petit salut de la tête et s’écarta rapidement de lui. Parfait, c’était exactement ce dont il avait besoin. Ses mains, elles, ne semblaient pourtant pas du même avis : l’envie les démangeait de la ramener à lui. Insupportable.

Une grosse bourrasque rabattit ses cheveux en arrière et il leva une main afin de protéger son visage, tout en passant au second avis de recherche, celui de Sage.

Le portrait qui y figurait était une représentation charmante et presque parfaite de son assistante. Les boucles noires qui encadraient son visage s’envolaient dans toutes les directions, comme si l’artiste avait voulu la représenter luttant contre un vent puissant. Les coins de sa bouche étaient relevés, et ses prunelles semblaient luire d’un éclat sinistre.

Elle était l’incarnation du plus magnifique des cauchemars qu’il ait jamais fait.

Mais la liste des charges retenues contre elle s’était également allongée depuis la dernière fois.

TRAHISON

KIDNAPPING

MENACE ENVERS LA COURONNE

CONSPIRATION AVEC L’ENNEMI

APPRENTIE DU VILAIN



La jeune femme lui arracha le papier des mains. En découvrant les crimes qui lui étaient reprochés, ses yeux s’arrondirent et un petit cri s’échappa de ses lèvres, tandis qu’elle portait la main à sa bouche.

— Sage…, commença-t-il d’un ton qui se voulait rassurant.

Peut-être quelqu’un au Manoir de l’Enfer pourrait-il trouver un moyen de faire passer son assistante pour une prisonnière, afin qu’elle puisse retrouver une vie normale à Rennedawn une fois que tout ceci serait terminé, quand tous les morceaux du puzzle auraient finalement retrouvé leur place et qu’elle serait prête à le quitter et à laisser derrière elle les mois passés auprès de lui. Il ignora la lourdeur soudaine dans sa poitrine ; c’était probablement parce que la brioche était trop sèche. Peu importe qu’il n’en ait pas encore mangé la moindre miette.

Nounours monta en flèche, comme s’il sentait qu’ils avaient tous besoin de se sentir perdus au milieu des nuages, mais la soudaine rafale ne suffit pas à lui faire oublier le cri de Sage.

Trystan n’était pas très doué pour décoder les émotions des autres. Il laissait tellement peu de place aux siennes qu’il avait déjà du mal à les comprendre. La femme qui était l’objet de toutes ses attentions était-elle en train de… se trémousser ?

— Ils… ils m’ont promue !

Son sourire était si large qu’elle rayonnait littéralement. C’était comme si des rais de couleur irradiaient d’elle : le rouge de ses lèvres et de ses joues, le bleu de ses yeux, le blanc de la lumière qui se reflétait sur ses cheveux tressés et venait illuminer sa peau claire.

Voulait-elle qu’on imprime d’autres exemplaires de l’avis de recherche ? Si tel était son souhait, il arrangerait ça.

Blade relâcha sa prise sur les rênes et se pencha en arrière pour jeter un coup d’œil au parchemin qu’elle tendait vers lui.

— Apprentie, hein ? Ça sonne très officiel. Honnêtement, ce n’est pas trop tôt. Tu as accompli bien plus que des tâches d’assistanat ces derniers temps.

— Tu as raison, répondit-elle d’un ton suffisant, serrant les doigts autour du papier quand Clare essaya de le lui prendre. Ne le déchire pas, la prévint-elle avant de lui tendre l’avis de recherche.

La sœur du Vilain haussa un sourcil moqueur.

— Oh, je n’oserais pas. (Elle poussa un soupir pensif en rendant le document à Evie.) Je ne sais pas qui est l’auteur du portrait, mais ce qui est sûr, c’est qu’il est un petit peu amoureux de toi.

— Le nom de l’artiste est-il inscrit au dos du dessin ? demanda-t-il sans réfléchir.

— Oui, dans le coin, répondit Clare.

Il lui arracha l’avis des mains – le déchirant légèrement, ce qui fit pousser des cris indignés à Sage –, puis lâcha d’une voix dure :

— Lui et moi, il faudra qu’on discute de la taille de ma tête.

Sage lui lança un regard assassin et récupéra l’avis de recherche qu’elle plaqua contre sa poitrine.

— C’est tellement excitant. Je suis presque à votre niveau, maintenant !

Il la gratifia d’un sourire en coin, envahi d’une sensation de plaisir qui, il le savait, se transformerait très vite en peur une fois qu’il aurait assimilé l’énormité de la chose. Il s’accorda néanmoins ce minuscule moment de grâce.

— Pas tout à fait, Sage.

Il savait pourtant qu’elle avait largement mérité ce titre et plus encore.

— Vous n’êtes encore qu’une apprentie, continua-t-il. Il vous reste du chemin à parcourir avant de devenir un vilain.
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Evie
— On y est, annonça Becky. Voici le domaine de ma famille.

Ce qu’ils contemplaient ne ressemblait pourtant pas à une forteresse. Il s’agissait simplement d’une grande clairière nappée de brume, juste à la lisière de la forêt d’Hickory. Ils regardèrent tout autour d’eux sans prononcer le moindre mot. Le visage habituellement inexpressif de leur patron affichait à présent un franc scepticisme. Evie, elle, n’osait plus cligner des paupières, persuadée que quelque chose allait sortir de la brume, mais rien ne se passa. Becky était-elle en train de leur faire une farce ?

Blade fut le premier à rompre le silence :

— C’est vraiment sympa, ce qu’ils ont réussi à faire de cet endroit.

Un grognement général s’éleva.

Becky les ignora et s’avança. Elle sortit une clé dorée de sa poche et la remua dans les airs, puis resta parfaitement immobile, attendant… on-ne-savait-quoi.

— Les lunettes de Rebecka lui donnent-elles une vision surdéveloppée ? Il n’y a absolument rien là-bas.

Tatianna étudiait l’air autour d’eux avec inquiétude, ses longs doigts enveloppés d’un halo lumineux prêts à agir si nécessaire.

Blade croisa les bras et rabroua ses compagnons.

— Est-ce qu’on ne pourrait pas au moins lui laisser une chance ? Elle n’a vraiment pas besoin de nos critiques. Vous ne voyez pas qu’elle est terrifiée ?

Il avait raison, Evie pouvait le voir dans le léger tremblement, presque indétectable, qui courait des épaules de la jeune femme jusqu’à ses paumes tendues devant elle. Un élan de tendresse lui vrilla le cœur. Elle se rua vers Becky et posa une main amicale sur son épaule.

— Vous vous souvenez de ce que, moi, je vous ai dit lors de mon premier jour ?

Becky écarquilla les yeux, tout en réfléchissant à la question.

— Vous m’avez dit que vous étiez ravie de me rencontrer et que vous espériez que nous serions amies.

Evie grimaça.

— Et quoi d’autre ?

— Je ne me rappelle que de ça. J’ai arrêté de vous écouter après que vous avez prononcé le mot « amies ».

— Je vous ai dit que vous aviez l’air d’être redoutable et de savoir garder la tête froide, soupira-t-elle. Quoi qu’il puisse se passer, votre famille ne peut pas vous enlever ça. C’est vous qui tenez les rênes. Et plus important encore, vous n’êtes pas seule.

Il y avait toujours de la peur chez Becky quand celle-ci redressa les épaules et leva la clé. C’était une des raisons pour lesquelles elle admirait cette femme : ce n’était pas la bravoure irréfléchie qui permettait de gagner les batailles les plus violentes. Non, c’était le fait d’accepter les peurs qui rongeaient notre cœur, notre esprit, et d’en faire un moteur en sachant qu’elles ne pourraient pas nous contrôler.

Rebecka Erring – ou plutôt Rebecka Fortis ? – s’avança. Sans agiter la clé comme elle l’avait fait précédemment, elle se contenta cette fois-ci de l’enfoncer dans le vide.

Et soudain, le monde autour d’eux se déchira.
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Becky
Rebecka Eriania Fortis n’avait jamais beaucoup pensé aux enfers.

Pourtant, à cet instant précis, elle décida qu’elle préférerait s’y trouver plutôt que d’être là où elle était, dans la forteresse de sa famille, un endroit où elle s’était juré de ne jamais remettre les pieds. Elle entendit derrière elle les oooh et les aaah de ses compagnons impressionnés par la splendeur qui venait d’apparaître devant eux. Oubliant déjà sa mise en garde, hypnotisés par tant de beauté.

Elle aurait aimé ressentir la même chose.

Un immense portail magenta s’ouvrit devant eux et dévoila le charmant décor de son ancienne vie. La forteresse était immense. La bâtisse n’était pas aussi grande que le manoir, certes, mais le domaine, lui, était plus étendu, plus ouvert, et bien plus coloré. L’endroit foisonnait de plantes et d’arbres, si grands et si beaux que même elle s’émerveilla quand une branche s’inclina et lui caressa la joue en signe de bienvenue.

Elle détestait pleurer, et elle ferait définitivement en sorte que cela ne se reproduise pas, mais à ce moment-là, elle ne put s’empêcher de sentir les larmes lui monter aux yeux. Sa famille n’était pas innocente, mais le domaine, lui, l’était : les arbres, l’herbe, les champignons dansants de chaque côté de l’allée, murmurant en les voyant remonter le chemin bordé de massifs de fleurs qui menait à l’entrée de la forteresse. Ces sons lui semblaient à la fois réconfortants et étrangers après toutes ces années passées loin d’ici. Les portes de la maison n’avaient pas changé : les battants étaient toujours recouverts d’une luxuriante vigne dorée et surmontés d’un fronton sur lequel étaient gravées les armoiries familiales : une grande fleur pourpre surplombant des feuilles vertes tombantes.

Archibald, l’irremplaçable majordome de la famille Fortis, apparut dès que les portes s’ouvrirent et l’accueillit avec une chaleur excessive. Totalement injustifiée, selon elle, étant donné que la dernière fois qu’elle l’avait vu, elle lui avait claqué cette même porte au nez.

— Lady Rebecka. Vous êtes rentrée à la maison, dit-il, la voix tremblante.

Le majordome était plus vieux que ses parents. Il avait commencé à travailler pour la famille quand sa grand-mère elle-même n’était encore qu’une enfant.

— Entrez, entrez ! Approchez, s’il vous plaît, les pressa Archibald.

Elle avait toujours envié ses manières et son sens du décorum, et elle avait essayé de les imiter même après avoir quitté les lieux.

Il les conduisit à travers le hall, son uniforme s’assortissant parfaitement aux vives couleurs qui les entouraient. Les roses, verts et jaunes vibrants étaient une ode à Myrtalia, le continent sur lequel ils vivaient. C’était la manière subtile des Fortis de déclarer leur allégeance à la terre plutôt qu’à un quelconque suzerain. Ils ne croyaient pas au Conte de Rennedawn, ni à sa prophétie. Ou en tout cas… ils n’étaient pas censés y croire.

Sa mère n’avait jamais mentionné Nura Sage ou le pouvoir des étoiles, mais il n’était pas inhabituel pour sa famille d’offrir asile aux esprits rebelles. Beaucoup de gens étaient passés par la forteresse, à la recherche d’une protection, d’un endroit sûr.

— J’ai envoyé chercher vos parents. Votre père est dehors, il s’occupe de son jardin d’épices, et vos frères s’entraînent dans la Fosse. (Archibald dévisagea les gens qui s’alignaient derrière elle – mes compagnons, pensa-t-elle avec une certaine fierté… et un brin de consternation.) Vos invités et vous pouvez les attendre dans le salon vert. Je vais vous apporter des rafraîchissements.

Blade lui susurra à l’oreille :

— La maison tout entière n’est-elle pas verte ?

Elle lui donna un petit coup de coude, tout en réprimant un gloussement, tandis qu’ils poursuivaient leur chemin derrière le majordome.

Les plantes sauvages se redressaient sur son passage. Une rose dans un vase suspendu se pencha vers elle et lui caressa la main.

Elle fit mine de l’ignorer, et la tige s’enroula autour du poignet de Becky, s’amusant à l’attirer plus près d’elle en signe de représailles.

— Arrête ça ! (Les roses sursautèrent et se flétrirent un moment, mais Becky ne se laissa pas avoir.) Je vous connais mieux que vous ne le croyez, espèce de petites comédiennes.

Les tiges se requinquèrent immédiatement et les roses se mirent à se trémousser.

Elle sourit malgré elle, son cœur ramollissant dans la dure coquille qui l’entourait. Il était possible que tout ceci lui ait manqué, au moins un peu.

— Je viendrai vous dire au revoir avant de repartir, murmura-t-elle.

Clare tendit la main pour les toucher, et les fleurs s’entremêlèrent doucement à ses doigts.

— Je n’ai jamais rien vu de tel ! Et pourtant, je m’occupe de plantes magiques.

— Ici, les plantes sont bénies par la terre elle-même. La forteresse est située sur le point le plus magique de tout Rennedawn.

Les mots sortirent de sa bouche d’une seule traite, souvenirs d’années de mémorisation par cœur.

Quand ils pénétrèrent dans le salon vert, la première chose qu’ils entendirent fut un fracas, immédiatement suivi d’un profond coassement.

— Kingsley ! (Son patron se pencha, saisit la grenouille et l’empêcha de gober une mouche qui passait par là.) Qui l’a emmené ?

Becky agita la main.

— Oh, ne vous en faites pas pour lui, ma famille le remarquera à peine. Cette maison est remplie d’animaux. Écoutez.

Des gazouillis emplissaient effectivement l’espace, accompagnés de couinements, de jacassements, et même d’aboiements quelque part dans la maison.

Non. Les aboiements venaient du hall, tout comme un bruissement de voix qui fit dresser les poils sur les bras de Becky. Sa gorge se serra si fort qu’elle en oublia de déglutir. Elle fixa une fougère en pot, qui remua pour la saluer, puis se mit à trembler lorsque le bruit s’intensifia derrière la porte. Les voix approchaient de plus en plus, plus fortes et plus agitées à chaque seconde.

Evie fit la moue et écarquilla les yeux.

— Qu’est-ce… ou plutôt, qui est-ce ?

Becky soupira et porta les mains à ses tempes pour les masser au moment précis où la porte s’ouvrait.

— Mes frères.
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Evie
Un homme et un petit garçon pénétrèrent dans la pièce.

Une pièce qui, en dépit des avertissements de Becky, était pour Evie une incroyable source d’émerveillement. Les murs étaient vivants. La magie à l’œuvre ici n’avait rien à voir avec celle du manoir, c’était autre chose, comme une sorte de respiration. Chaque fleur, chaque feuille les avait salués. Quand elle était entrée, l’une des tiges d’une grosse plante posée dans un coin s’était enroulée autour de sa cheville, comme pour lui dire bonjour.

Cet endroit était aussi enchanté qu’enchanteur.

Tout comme les gens qui l’habitaient, apparemment.

L’homme était d’une beauté à couper le souffle. Il ressemblait à Becky – la peau mate, les joues pleines, les cheveux coupés ras, et la similarité la plus évidente : une paire de lunettes rondes posée sur son nez régalien, masquant presque la cicatrice qui le traversait.

— Bex ! (Le garçonnet aux longs cheveux noirs bouclés, peut-être plus vieux que Lyssa d’un an ou deux, se jeta sur Becky et la serra dans ses bras.) Tu es revenue à la maison ! Tu m’as tellement manqué.

Becky le prit gauchement dans ses bras, les coins de sa bouche se relevant légèrement.

— Rudy, nous nous sommes vus il y a deux mois, et je t’écris chaque semaine.

— Oui, mais on ne se voit jamais ici ! (Rudy relâcha son étreinte. Immédiatement, toutes les plantes de la pièce vinrent se lover à ses pieds comme des chiens fidèles et se frotter à ses chaussures avec affection.) C’est toujours nous qui venons te voir !

Le sourire de Becky s’évanouit quand elle se tourna vers son autre frère, qui la regardait pourtant d’un air doux et amical. La ligne souple de ses épaules laissa penser à Evie qu’il s’agissait d’un guerrier, de quelqu’un qui combattait avec honneur, mais ses yeux et la courbe de ses lèvres laissaient transparaître une incontestable gentillesse.

L’une des tiges lui donna un coup dans le pied, probablement parce qu’elle était en train de le dévisager.

— Aïe ! râla Evie.

Elle aurait juré que la plante tressautait comme si elle se moquait d’elle.

— Sage. (La voix sèche derrière elle la figea sur place.) Qu’est-ce que vous faites ?

Elle adressa un clin d’œil à son patron, tout en affichant une expression innocente.

— Les plantes d’intérieur se fichent de moi.

— Ça veut dire qu’elles vous aiment bien.

La voix douce émanait de l’homme qui l’avait laissée bouche bée. La tige lui donna à nouveau un coup.

Becky grimaça très légèrement quand son frère s’approcha d’elle et la serra dans ses bras à son tour.

— Tu nous as manqué, Bex.

Blade déglutit et réajusta sa veste, essayant de garder un visage impassible.

— Bex, hein ?

La jeune femme soupira et s’écarta de son frère.

— C’est un vieux surnom. Comment vas-tu, Roland ?

Le frère de Becky – son frère aîné, de l’avis d’Evie – recula d’un pas et évalua le reste de la troupe. En se posant sur Blade, ses yeux s’étrécirent, mus par la suspicion et un fort instinct de protection.

Parfait. Elle était contente de voir que quelqu’un prenait soin de Becky de la même manière qu’elle-même prenait toujours soin des autres.

— Je vais bien, répondit Roland. Mais je suppose que tu n’as pas fait tout ce chemin juste pour prendre des nouvelles de ma santé. (Roland haussa un sourcil et croisa les bras, étirant le tissu blanc à liserés dorés de sa tunique.) Comment es-tu entrée ? Je croyais que Mère t’avait confisqué ta clé.

L’espace d’un instant, Becky sembla différente, plus vivante, plus déterminée.

— Je l’ai récupérée avant de partir. Si ça lui pose un problème, elle peut toujours essayer de me la reprendre de force.

Roland remonta ses lunettes.

— Te montrer désagréable n’est jamais un problème pour toi, n’est-ce pas, petite sœur ? Tu manques énormément à Mère ; elle sera ravie de te voir ici. Elle se fiche complètement de la clé.

— Je n’en doute pas, répliqua Becky en haussant un sourcil ironique.

Evie fut surprise de découvrir qu’une famille connue pour sa bonté et son sens de l’honneur pouvait vouloir renier l’un des siens, mais elle se rappela soudain les avertissements de Rebecka et le danger que représentait leur présence entre ces murs. Peut-être la jeune femme avait-elle mérité d’être chassée pour des actions dont Evie n’avait pas connaissance, mais peu importait. Elle se tiendrait fermement à ses côtés, quoi qu’il arrive.

— Le dîner a déjà été organisé avec tous tes plats favoris. Père est en train de tout arranger pour notre invitée d’honneur, ou plutôt… (Roland leur sourit.) pour nos invités d’honneur. Grand-mère sera si heureuse de te voir. Je crois que c’est à elle que tu manques le plus.

— Comment va-t-elle ? demanda doucement Becky.

— Le Mal Mystique l’épuise, mais elle tient bon. Tu sais qu’elle fait toujours preuve d’optimisme face à ce genre de choses.

Becky assimila l’information sans réagir.

— Et où sont Reid et Raphael ?

— Là où sont généralement nos frères. (Roland sourit d’un air malicieux.) Je n’ai pas réussi à les faire sortir de la Fosse. Mais ils ont hâte de te voir, eux aussi.

Evie se tourna vers sa collègue.

— Vous avez d’autres frères ? Est-ce qu’ils sont tous aussi beaux ?

Elle désigna Roland qui la considéra tout à coup avec intérêt.

Tellement de choses devraient rester dans sa tête. La plupart, en fait.

Elle rougit, et les yeux de son patron lancèrent des éclairs quand Roland lui prit la main et déposa un baiser dessus.

— Evie Sage, je parie ? Rebecka parle souvent de vous dans ses lettres. C’est un plaisir de vous rencontrer.

Elle croisa les mains devant elle et sourit à Becky qui fixait son traître de frère d’un air furieux.

— Becky, vous parlez de moi ?

— Il n’a pas dit que c’était en bien, grommela celle-ci.

Roland se mit à rire, un bon gros rire qui venait du cœur.

— En ce qui concerne nos frères aînés, mademoiselle Sage, je vous promets qu’ils sont encore bien plus beaux que moi.

Plissant le nez, Evie répondit, d’un air faussement timide :

— Je crois que je préfère en juger par moi-même.

Les pupilles de Roland étincelèrent derrière ses lunettes, et Becky les fusilla du regard, tout comme leur patron.

— Arrêtez de flirter avec mon frère.

— Oui, ajouta le Vilain, les dents serrées. Vous mettez Rebecka mal à l’aise.

Tatianna baissa la tête et avisa les mains de Trystan, qui agrippaient le dossier d’une chaise.

— Tu es en train de tordre le bois, Trystan.

Le visage de Roland se fit inquiet.

— Attendez, vous êtes le Vilain ? Nous devons vous faire sortir d’ici avant que…

Mais il était déjà trop tard.

De tous les coins de la pièce, les plantes projetèrent leurs tiges vers Trystan. Elles l’enveloppèrent comme un serpent autour de sa proie et commencèrent à serrer.

Clare cria, les mains de Tatianna se mirent à briller et Blade tira un cran d’arrêt de sa botte, prêt à couper les tiges. Mais Evie fut la plus rapide.

— Nooon ! hurla-t-elle, la dague dressée, tandis qu’elle se précipitait pour couper les liens qui retenaient son patron prisonnier.

Kingsley bondit à côté d’elle, se ruant vers la première tige et la mordant exactement comme elle le lui avait appris. Les plantes ne prirent pas très bien cette attaque ; elles se mirent à onduler et emprisonnèrent la grenouille à côté du Vilain.

Roland attrapa la main d’Evie et lui tordit le poignet jusqu’à ce qu’elle lâche son arme.

— Je ne peux pas vous laisser les blesser ! se défendit-il d’un ton plein de regret.

Un cri angoissé s’échappa des lèvres du Vilain. Il ne quitta pas Evie des yeux, même lorsque les tiges s’enroulèrent autour de sa bouche, et avant que qui que ce soit ne puisse dire le moindre mot, les plantes l’enveloppèrent totalement et le tirèrent à travers la pièce jusqu’à un passage secret, situé derrière une bibliothèque, qui se referma aussitôt.

Il avait disparu.

— Laissez-moi passer ! s’écria Evie.

Roland ne relâcha son poignet que lorsque sa sœur lui flanqua son poing dans la figure. Becky attira sa collègue vers elle.

— Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, Roland ? s’indigna-t-elle. C’est mon patron !

Clare courut jusqu’à la bibliothèque et essaya de la faire bouger, en vain.

— Où l’emmènent-elles ?

Roland, les lunettes de travers, porta la main à son nez qui saignait.

— Là où sont emmenés tous les intrus malfaisants dotés de magie noire qui posent le pied sur les terres des Fortis.

La pièce entière se fit silencieuse.

Becky finit sa phrase, murmurant d’un ton horrifié :

— Dans la Fosse.
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Le Vilain
Trystan était sur le point de mourir.

Les branches et les feuilles lui obstruaient complètement le nez et la bouche, le privant d’air, et s’enroulaient autour de son torse, écrasant sa cage thoracique. Des points noirs commencèrent à danser devant ses yeux et une phrase se mit à tourner en boucle dans sa tête.

Ne t’évanouis pas. Ne t’évanouis pas. Ne t’évanouis pas.

Malheureusement, son corps était en train de le trahir. S’il n’arrivait pas à inspirer un peu d’oxygène dans les secondes qui venaient, ses paupières allaient se fermer, et rien ne disait qu’il pourrait les rouvrir. Son esprit essaya de trouver quelque chose à quoi se raccrocher, quelque chose qui l’empêcherait de glisser dans ces ténèbres effrayantes.

La vengeance. S’il mourait, Benedict continuerait de se faire passer pour un souverain courageux et adoré de tous. Il ferait tout pour rester sur le trône, même si cela impliquait d’infecter son peuple avec une maladie incurable. C’était à Trystan d’accomplir la prophétie. Il devait rester en vie pour obtenir sa revanche.

Pourtant, il se sentait sur le point d’abandonner…

Evie.

Son adorable visage se matérialisa devant lui : ses lèvres, ses yeux, son sourire. Les éclats de rire qui lui échappaient et la surprise qu’elle affichait systématiquement ensuite, comme si elle ne se pensait pas capable de ressentir un tel plaisir. Il revit la pâleur de son corps sans vie sur la table en marbre, les mains jointes sur le bouquet de fleurs, les yeux clos.

Encore des points noirs. Toujours pas d’air.

Elle était en vie. Elle était en vie, et ceux qui avaient créé ce monde allaient être très surpris s’ils pensaient qu’il accepterait d’être à nouveau séparé d’elle.

Ses paupières lourdes commencèrent à se fermer, mais son pouvoir, lui, n’était pas du tout endormi.

Bien au contraire.

Une brume noire se répandit autour de lui, tranchante comme une lame, coupant les branches qui l’enserraient. Les tiges qui lui comprimaient la poitrine et le visage le relâchèrent et il put enfin inspirer profondément. Il ne prendrait jamais plus le fait de respirer normalement pour acquis. La reprise de la circulation de l’air dans ses poumons le fit tousser, mais il réussit à se calmer et à reprendre le contrôle de son corps.

Sage avait essayé de lui venir en aide, mais elle en avait été empêchée par la force.

Il laissa échapper un rugissement furieux.

La vague de colère qui le traversa fut suffisamment puissante pour tailler les branches en pièces jusqu’à ce que celles-ci le libèrent, le laissant retomber sur le sol dur et poussiéreux. Il se releva en vacillant, clignant des paupières dans la faible lumière de…

Par tous les diables, où ces fichues plantes l’avaient-elles emmené ?

Il se trouvait au milieu de ce qui ressemblait à une sorte d’arène, entourée de murs surélevés. Aucun moyen de s’échapper. Le toit en verre laissait passer les rayons du soleil qui caressaient son visage. Sa chemise était déchirée, comme s’il venait de se battre contre un monstre et non contre un ficus de taille démesurée.

Sur le mur le plus éloigné, il aperçut une ouverture, fermée par un panneau de bois, vers laquelle il se dirigea. La brume noire se répandit autour de lui, à la recherche d’une présence vivante tapie dans l’obscurité. Il n’avait jamais été aussi reconnaissant d’être doté de pouvoirs qu’à ce moment précis.

— Je ne m’approcherais pas autant de cette porte si j’étais vous.

La voix grave provenait de l’autre côté du mur.

Trystan se demandait à qui cette voix pouvait bien appartenir quand un grognement animal résonna derrière le panneau de bois, le faisant vivement reculer.

Par tous les diables, qu’est-ce que c’était que ça ?

— Déclinez votre identité ! ordonna la voix.

Trystan leva la tête et découvrit deux hommes qui le fixaient, les bras croisés, perchés sur une plateforme d’observation à l’extérieur de l’arène. Les deux autres frères de Rebecka, à n’en pas douter.

— Je suis le Vilain, répondit-il sans manifester la moindre émotion. Tremblez de peur, et quand vous aurez retrouvé vos esprits, soyez assez aimables pour m’apporter une échelle. (Quelque chose de mou atterrit sur son pied et quand il baissa les yeux, il faillit en pleurer de frustration.) Kingsley, je n’en peux plus de toi.

Le batracien leva la tête et le fixa. Il soupira et se pencha pour le ramasser.

— C’est une grenouille ?

Il lança Kingsley, son ami, vers le haut aussi doucement que possible. Les pattes de celui-ci agrippèrent la paroi. Il avait réussi.

— Plus ou moins, répondit-il. Laissez-moi sortir et elle est à vous.

Le second homme, qui arborait une belle tignasse bouclée, se mit à glousser.

— Je crains qu’il n’y ait guère de chance que vous puissiez sortir de là, mon bon monsieur. Ou plutôt mon maléfique monsieur, j’imagine.

L’homme se caressa le menton et ignora l’air furieux de son frère, qui toisait Trystan avec le plus grand mépris. Sa responsable du personnel ne serait sans doute pas très heureuse s’il mutilait ces deux abrutis avec sa magie. Quel dommage.

— Je ne suis là que pour affaires, pas pour vous faire du mal…, Raphael ?

Le plus calme des deux hommes acquiesça. Le prénom de son frère aîné faisait partie des maigres informations que Rebecka avait partagées avec lui lorsqu’il l’avait engagée. Trystan n’oubliait jamais un nom, même quand il le voulait plus que tout.

— Et moi, je suis Reid. (Le frère aux cheveux bouclés s’inclina légèrement.) Puisque nous en sommes à échanger des civilités.

Trystan croisa les bras sur sa chemise déchirée.

— Vous trouvez tout ceci civil ?

Reid haussa les épaules et s’approcha du bord du mur.

— Assez, oui. Il ne se passe pas grand-chose par ici, et ce n’est pas moi qui me trouve actuellement dans la Fosse de l’Angoisse.

— Reid. La ferme, aboya Raphael en se dirigeant vers un levier qui ne semblait rien présager de bon.

Trystan s’éclaircit la gorge et son regard glissa des deux hommes à la porte derrière laquelle avait retenti le grognement inamical.

— Je suppose que l’angoisse vient de ce qui se trouve là-dedans ?

Il désigna le battant de bois.

Raphael ignora la question.

— Tu n’aurais pas dû venir ici, Vilain. Et tu n’aurais pas dû emmener ma sœur non plus.

Reid remua nerveusement. Trystan enregistra l’information dans un coin de sa mémoire ; la cause du malaise semblait plus profonde qu’un simple différend entre frères.

— En ce qui concerne les affaires de votre sœur, c’est à elle, et à elle seule, de vous en parler, rétorqua-t-il. Si je suis ici, c’est parce que la joyeuse chasse aux informations que nous avons effectuée à travers le royaume nous a menés jusqu’à votre porte.

— Vous êtes à la recherche d’une étoile, hasarda Reid.

C’était ça, la maudite rumeur qui se répandait ? Ils auraient tout aussi bien pu dire qu’il était à la recherche d’une bougie d’anniversaire, ça aurait été moins pire pour sa réputation.

Il n’avait d’autre choix que de les corriger.

— Je suis à la recherche d’une femme.

Un des coins de la bouche de Reid se releva.

— Est-ce que nous n’en sommes pas tous là ?

— Reid ! Ça suffit, tais-toi. (L’ordre de Raphael claqua comme un coup de fouet, tout comme le craquement du levier quand il le bascula vers l’arrière.) Vilain, ta magie est un fléau pour le peuple de Rennedawn. (Le battant de bois commença à remonter, et un grondement sourd fit dresser les cheveux dans la nuque de Trystan.) Je ne te veux pas de mal. Mais tu as pénétré ici et tu ne nous as pas laissé le choix. Tu vas à présent être testé par les mains de la destinée, la plus vieille magie de ce monde.

Trystan sentit la peur l’envahir en entendant les pas lourds qui résonnaient dans l’obscurité.

— Et si j’échoue… ?

Quelque chose apparut, pire que les créatures du destin, pire que la mort elle-même.

Il entendit à peine la fin de la phrase de Raphael.

— Tu mourras.
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Becky
Tout était sa faute.

Elle n’aurait jamais dû laisser son patron franchir le seuil de la forteresse. Elle avait bêtement cru que la tolérance inconditionnelle dont sa famille s’enorgueillissait pourrait s’étendre au Vilain. Cet endroit qui était censé être un refuge allait devenir sa prison.

À condition toutefois qu’il arrive à survivre au test, qu’il se montre méritant. Il restait encore une chance.

— Rebecka, par tous les dieux ! Tu n’es à la maison que depuis vingt minutes et tout est déjà sens dessus dessous. Qu’est-ce qui se passe ? (Renna, sa mère, s’avança dans la pièce, ses longs cheveux roux cascadant dans son dos en vagues auburn.) Ma petite fille, tu es rentrée.

Sa mère fit un pas vers elle, et Becky recula de quatre.

Renna tressaillit.

Blade s’approcha de Becky et passa légèrement devant elle afin d’empêcher sa mère de lui faire du mal. Sa veste pourpre s’assortissait étrangement au décor, comme si c’était lui, et non elle, qui était ici chez lui. Tatianna et Clare battirent lentement en retraite vers la bibliothèque située dans le coin du salon, désirant de toute évidence échapper à ce conflit familial. Becky aurait adoré pouvoir s’enfuir, elle aussi.

— Mère. (Becky serra les lèvres et inclina la tête avec la désagréable impression d’être à nouveau une gamine de douze ans et non une adulte de vingt-cinq.) La forteresse a capturé mon patron pour en faire sa prochaine victime. Si vous avez la moindre idée sur la façon de résoudre le problème, c’est le moment de le dire.

Elle posa sa question sans manifester d’émotion particulière, comme elle le faisait toujours. Mais la pensée que le Vilain puisse être blessé, et l’effet qu’une pareille nouvelle pourrait avoir sur ses compagnons, la rendait fébrile. Les gens qui comptaient pour elle étaient peu nombreux. Et malheureusement, ils se trouvaient quasiment tous sous ce toit.

Les yeux de Renna s’arrondirent, tandis que le père de Becky débarquait derrière elle. Julius Fortis avait épousé cette famille après avoir rencontré leur mère dans une foire locale. Il vendait des fleurs, Renna les avait fait danser, et le reste n’avait été qu’un conte de fées. L’amour éprouvé par leur père avait été immédiat et intense. C’était toujours le cas, avec lui. C’était ainsi qu’il aimait sa fille. Pour Becky, le fait d’être consumé d’affection pour quelqu’un au point que cela compromettait votre raison et votre retenue était plus déconcertant que réconfortant. Elle préférait de loin rester maîtresse d’elle-même et contrôler sa vie. Peu importe que ses prunelles continuent de chercher Blade. Ses sentiments finiraient par passer. Son père, lui, n’avait pas ce genre de principe.

Julius, contrairement à sa mère, ne lui laissa pas le loisir de reculer. Il s’approcha d’elle, la souleva du sol et la fit tourner dans ses bras.

— Ma petite Becky ! Tu m’as tellement manqué ! (Il la reposa et fronça les sourcils.) Tu es trop mince. Le Vilain ne te nourrit pas ? Ça fait partie de ses méthodes, d’affamer les gens ?

— Julius ! le gronda Renna. Fais un peu preuve de délicatesse. Ta fille est très inquiète pour cet homme. Il a été emporté dans la Fosse pour y être jugé.

Julius prit un air concerné et retira son chapeau de jardinage, révélant une épaisse chevelure noire et brillante. Sa peau brune était couverte de sueur à cause des heures passées en plein soleil.

— Ah zut. Est-ce que tu peux te trouver un autre travail ? murmura-t-il à sa fille.

Becky se frappa le front, et elle entendit Roland grogner derrière la main qui recouvrait sa bouche.

— Non, papa, répondit Becky, focalisée sur Evie qui contemplait la scène, perplexe. Nous allons pécher par excès d’optimisme et espérer qu’il survive jusqu’au dîner. (Elle tourna la tête pour rassurer sa collègue.) Il va survivre, Evie. J’en suis certaine.

Elle ne l’était pas, mais s’il y avait bien une chose qu’elle ne pouvait pas tolérer, c’était la tristesse d’Evie. C’était aussi difficile à regarder qu’un bébé daim renversé par une forte rafale : on se sentait totalement impuissant devant ce spectacle à la fois triste et un peu pathétique.

La tête de Renna se tourna lentement vers la jeune femme, et un cri s’échappa de ses lèvres.

— Oh. C’est toi. Oh, ma chère petite.

À peine une seconde plus tard, elle était devant Evie, les mains posées sur ses joues. La jeune femme semblait trop stupéfaite pour bouger. Elle se contenta de plonger dans ceux de Becky des yeux qui semblaient demander : « Qu’est-ce que je fais ? »

Becky écarta les mains comme pour lui répondre : « Je n’en sais rien ! »

— Hmmm… Bonjour, lady Fortis, tenta Evie avec un sourire hésitant. (Un de ces sourires qui n’atteignaient pas ses pupilles, trop remplies d’inquiétude.) Est-ce que vous, euh… ? Je veux dire… Vous savez qui je suis ?

Renna se mit à rayonner et repoussa en arrière les longues mèches brunes de la jeune femme.

— Tu as les boucles de ta mère. Elle me l’avait dit, mais c’est autre chose de le constater en personne.

Evie se détendit, les mots de Renna la faisant fondre comme du beurre oublié près du feu. Cette dernière avait souvent cet effet sur les gens. Becky soupira.

— Ma mère, répéta Evie. Nous avions donc raison. Elle est ici ?

Renna relâcha la jeune femme et, la prenant par la main, elle l’entraîna vers les fauteuils et la fit asseoir.

— Archibald, pourriez-vous aller chercher Reid afin qu’il donne des nouvelles du Vilain à la fille de ma meilleure amie ? (Archibald obéit prestement, et Renna se retourna vers Evie, le visage empreint de compassion.) J’aimerais pouvoir faire plus. La magie des Fortis peut être indisciplinée et imprévisible parfois. Nous la gérons du mieux possible, mais elle ne peut tout simplement pas être totalement contrôlée. J’en suis sincèrement désolée, mais s’il possède les pouvoirs que la rumeur lui prête, le Vilain ne pourra pas échapper aux tests ancestraux de la destinée. Cependant, tout espoir n’est pas perdu.

Renna se tut et observa Evie avec une curiosité tranquille. Elle avait toujours su lire à travers les gens et deviner ce qui se trouvait au plus profond de leur cœur. Becky avait détesté ça quand elle était enfant. Et elle le détestait encore plus maintenant qu’elle voyait ce don utilisé sur quelqu’un d’aussi vulnérable.

— Il est évident que tu tiens beaucoup à lui.

Les yeux d’Evie s’embuèrent.

— Je… C’est vrai.

La porte du salon vert s’ouvrit, et sa grand-mère, Ramona, fit son apparition dans un fauteuil roulant poussé par un valet qui s’inclina légèrement, puis quitta la pièce. Un grand sourire illumina le visage couvert de rides et de taches brunes de la vieille femme. Celle-ci semblait plus vivante que la dernière fois que Becky l’avait vue.

Elle la rejoignit en deux enjambées et s’inclina pour planter un gentil baiser sur la joue fripée de Ramona.

— Je suis heureuse de vous voir sur pieds, Grand-mère.

Ramona Fortis était une femme posée au caractère bien trempé. Quand elle était tombée malade, cela avait si profondément dévasté la famille que des tensions étaient apparues qui ne s’étaient ensuite jamais dissipées, telles des blessures ouvertes qui n’avaient jamais réellement cicatrisé.

— Tu crois qu’une petite infection magique peut suffire à abattre une vieille fille comme moi ? (Sa grand-mère se mit à rire avant d’être secouée par une quinte de toux. Mais elle fit disparaître les regards inquiets d’un seul mot :) Cette maladie est une garce.

Becky laissa échapper un éclat de rire sonore et se plaqua une main sur la bouche.

— Grand-mère !

Les pupilles brunes de Ramona se mirent à briller, tandis qu’elle libérait une des mèches emprisonnées dans le chignon serré de sa petite-fille. Ce simple geste donna à celle-ci l’impression d’avoir avalé quelque chose d’épais.

Renna se pencha à son tour, embrassa sa mère sur la joue, elle aussi, et releva la tête afin de sourire à Evie.

— Mère, voici la fille de Nura Sage, Evie.

Ramona, surprise, laissa échapper une exclamation :

— Eh bien, eh bien. Elles se ressemblent vraiment, non ?

Le sourire aimable qu’afficha la jeune femme était de toute évidence forcé, et elle serrait tellement les poings que ça semblait douloureux.

Becky ne put en supporter davantage.

— Ça suffit. Vous êtes en train de la torturer. Où est sa mère ? Où est Nura Sage ?

Renna fronça les sourcils.

— Rebecka, ne sois pas impolie, s’il te plaît. J’attends toujours de toi que tu te comportes correctement quand tu es sous ce toit.

Le visage de Becky s’empourpra, et la sensation de chaleur s’étendit jusqu’à son cou ; elle avait à nouveau l’impression d’être une petite fille, réprimandée pour avoir volé un gâteau. Blade s’interposa, sans lui laisser le temps de réagir :

— Excusez-moi, lady Fortis, mais vous ne trouverez aucune personne sur ce continent qui ait un comportement plus exemplaire que votre fille.

Oh, elle aurait tant voulu qu’il ne fasse pas ça. Car, à présent, les yeux de faucon de sa mère et de sa grand-mère étaient fixés sur lui, jaugeant ce jeune homme qui avait osé intervenir dans leurs affaires de famille.

— Et peut-on savoir qui vous êtes ? s’enquit Renna.

Blade ne sembla pas perturbé outre mesure. Il se contenta de faire un pas vers elle et de s’incliner de façon révérencieuse.

— Bladen Gushiken, lady Fortis. Des Gushiken de la Cité Étincelante.

Bladen ? Becky étouffa un petit rire dans sa main et vit les pupilles de Blade se poser sur elle. Il avait l’air étonné, comme s’il n’arrivait pas à croire qu’elle soit à l’origine de ce son.

Renna parut impressionnée.

— Le fils d’un politicien comme partenaire, Rebecka ? Moi qui pensais que tu n’avais pas le moindre intérêt pour ce genre de choses.

Sa mère se faisait un devoir de connaître toutes les familles nobles de Rennedawn. Elle avait évidemment reconnu instantanément le nom de famille de Blade, dont le père était l’un des plus proches conseillers du roi. Une raison de plus, s’il en fallait, qui aurait justifié que Blade garde le silence.

Becky secoua la main.

— Mère, Blade n’est pas mon partenaire. C’est juste un collègue : il s’occupe du dressage de nos créatures.

Il n’était juste rien du tout, mais Becky ne pouvait pas l’admettre, pas quand une telle information pourrait si facilement être utilisée contre elle.

Heureusement, Blade laissa passer sa réponse sans sourciller.

— C’est tout à fait vrai, Madame. Pour tout vous dire, je n’ai plus aucun contact avec mon père. J’ai été renié et n’ai plus ma place à la cour. Plus de titre. Je ne suis qu’un dresseur, rien de plus, et je ne suis certainement pas le partenaire de votre fille.

Renna assimila l’information avec un bref hochement de tête. Becky fronça les sourcils, et Blade sourit avant d’asséner un dernier mot :

— Pour le moment.

Sa mère se mit à rire, et sa grand-mère siffla d’un air appréciateur en dévisageant Blade comme un morceau de viande de qualité.

— Je vais vous dire, si j’avais soixante ans de moins…

Les yeux de Becky s’enflammèrent, et Renna gloussa.

— Rebecka, réfléchis, s’il te plaît. Doué avec les animaux et charmant sont les qualités les plus admirables.

— Et ces bras…

Sa grand-mère siffla à nouveau, et Becky se cacha le visage dans les mains.

— Que les diables m’emportent, grommela-t-elle.

Quand elle releva finalement la tête, Blade souriait si largement qu’elle craignit que ses lèvres ne se fendent, et sa mère et sa grand-mère lui souriaient en retour.

— Donc, monsieur Gushiken, j’imagine que le dragon qui est actuellement en train de détruire notre pelouse est à vous ?

Après deux décennies passées auprès de sa mère, Becky savait quand Renna essayait de changer subtilement de sujet.

— Nura Sage, Mère ? Votre meilleure amie ? Où est-elle ?

Renna s’égaya.

— Bien sûr. Pardonne-moi, c’est l’excitation. Ça m’échauffe les sangs. (Evie se tordait les mains si fort que Becky s’attendait presque à en voir couler de l’eau.) Votre mère a passé quelque temps avec nous, Evie. Ça a été un tel bonheur de l’avoir à mes côtés à nouveau. Mais je suis navrée, elle est actuellement avec l’un de nos guérisseurs dans notre maison au bord de la Mer Lilas.

Becky en resta bouche bée.

— Pourquoi l’avoir envoyée ailleurs ? Ne savez-vous pas que le roi est à sa recherche ? Qu’elle est en danger ?

Les yeux de Renna flamboyèrent. Elle se leva pour se mettre à la hauteur de sa fille.

— Je connais Nura depuis plus longtemps que tu n’as vécu. Je l’ai vue à chacune des étapes de sa vie, et tu n’as pas la moindre idée du fantôme qu’elle était quand elle a échoué devant notre porte. Même les garçons ont été choqués. N’est-ce pas, Roland ?

Le frère de Becky grimaça et se mit à triturer ses lunettes.

— Elle était en piteux état, mais il faut avouer que cette pauvre femme avait traversé beaucoup d’épreuves, répondit-il doucement.

— Ses pupilles n’exprimaient plus rien. Elle n’était plus qu’une coquille vide. La femme que je connaissais n’était que rires et lumière, mais c’était comme si ces choses avaient été aspirées hors d’elle. Le spécialiste à qui nous avons fait appel nous a dit qu’il n’avait jamais vu une personne aussi méchamment mutilée par la magie. Nous avons fait tout ce que nous pouvions pour l’aider, mais nous avons finalement décidé de l’envoyer à l’endroit le plus adapté, avec les soins les plus appropriés, et de l’avis général, elle progresse bien. (Renna expira, et ses épaules se détendirent.) Maintenant que sa fille est là, je vais envoyer un message pour qu’on la fasse revenir au plus vite. Elle devrait être ici d’ici deux jours.

Renna fit un petit signe de la tête à Becky, la priant de la suivre dans un coin de la pièce pour une conversation privée. La jeune femme la suivit à regret, se frottant les bras en écoutant les chuchotements de sa mère.

— Quand Nura sera revenue et que tes autres collègues repartiront, pourrais-tu envisager de rester, ne serait-ce que quelques jours ?

Le ton de sa voix était si plein d’espoir.

La gorge de Becky se serra, puis elle soupira, entortillant une mèche de cheveux autour de son doigt.

— Peu importe à quel point cela compte pour vous, Mère. Je n’arrive pas à oublier ce que vous avez fait.

Dans sa quête désespérée pour trouver un remède contre le Mal Mystique, Renna avait pris sur elle d’inviter le roi Benedict afin de voir si leurs ressources combinées pourraient mener à une solution. Becky était une tout autre personne à cette époque, avec ses tenues colorées et ses cheveux lâchés. Même ses lunettes avaient été plus brillantes : elle les avait choisies d’un beau rose magenta afin qu’elles soient assorties à la fleur qui ornait le fronton de l’entrée. Son plus grand crime alors avait été d’être désireuse de plaire.

L’héritière de la magie de la famille Fortis se devait d’être parfaite. C’était elle que le domaine avait choisie. Son frère aîné, Raphael, avait été très contrarié lors de la révélation ; aux dires de tous, c’était à lui que le pouvoir aurait dû revenir. Mais Becky était née avec des dons exceptionnels. Leur terre l’avait appelée, et elle avait répondu à cet appel.

Benedict avait été témoin de ses dons, et y avait vu une opportunité. Il leur avait soutenu à grands cris qu’il existait un remède, leur promettant que tout ce que Becky avait à faire, c’était de lui offrir ses pouvoirs. Sa mère avait accepté, sans même penser à lui demander son accord.

— J’ai suivi toutes les règles que vous m’avez imposées, rappela Becky à sa mère à voix basse. Je ne m’en suis jamais écartée de toute ma vie, et la seule chose que j’ai obtenue en échange, c’est d’être chassée de chez moi parce que je n’ai pas voulu abandonner ce qui m’appartenait de plein droit.

Renna tressaillit.

— Cette journée est un souvenir terrible. J’ai laissé Benedict me manipuler, j’ai cru que lui donner ta magie était le seul moyen de guérir ta grand-mère. J’étais tellement désespérée. Tu sais à quel point nous détestons la couronne. Ma décision était malavisée, c’est certain. Mais les choses sont différentes à présent. J’ai appris de mes erreurs.

Becky se blinda, dressant des murs solides autour de sa résolution.

— Lesquelles ? Laisser Benedict partir après mon refus ? Ou essayer de me voler ma magie malgré tout ?

Une larme coula sur la joue de Renna, mais elle l’essuya d’un rapide geste de la main, ses yeux glissant vers le coin opposé du salon.

— Oh, s’il vous plaît, ne touchez pas à ça, ma chère, cria-t-elle à Clare, qui avait quitté l’abri de la bibliothèque et se penchait à présent sur une large fleur dont les pétales semblaient faits de nacre.

Clare inclina la tête sur le côté et retira ses mains.

— C’est une fleur-mémoire, c’est bien ça ?

Tatianna fronça les sourcils.

— C’est quoi, une fleur-mémoire ?

Becky se souvenait de cette plante si rare, même si les incroyables souvenirs de son enfance étaient à présent ternis. Il n’en restait plus que trois dans le monde, dont deux dans la forteresse.

— Elle retient les souvenirs comme le font les gens. Elle peut même les reproduire, parfois. (Elle fixa sa mère avec insistance.) Et dans le passé, certaines personnes ont essayé de s’en servir pour siphonner la magie.

Sa mère vacilla.

Clare pencha une oreille pour écouter la fleur, sans relever le désarroi émanant de Becky ou de sa mère, et toutes sursautèrent quand Reid arriva en trombe, aussi immature et sauvage que d’habitude.

— Salut, petite sœur ! (Reid, dont les démonstrations d’affection n’étaient pas le point fort, se contenta d’agiter la main vers elle. Il avait toujours été son préféré.) Nous, euh… Le Vilain est…

Evie se redressa d’un coup, la panique se lisant sur ses traits.

— Il est quoi ?

Reid, surpris de la voir là, déglutit.

— Je crois qu’il est en train de mourir.
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Trystan se réveilla en sursaut.

Devant lui se trouvait une table en bois, sur laquelle sa tête avait reposé avant qu’il ne reprenne conscience. Un rêve. Tout ceci n’avait-il été qu’un rêve ? Y compris le monstre caché dans les ténèbres qui l’avait attaqué ?

Un entrechoquement de pots et de casseroles résonna dans ses oreilles jusqu’à ce qu’il se soit levé et qu’il commence à étudier la pièce qui l’entourait.

Ce n’était pas la cuisine du manoir. C’était…

— Tu as fait quelque chose de sympa, aujourd’hui, frangin ?

Malcolm ?

Son petit frère entra dans la pièce. Et petit, il l’était en effet. Un adolescent de dix-sept ans tout au plus. Les cheveux de Malcolm étaient plus longs à cette époque, et retenus en arrière par un foulard rouge.

C’était une hallucination. Quelque chose de mauvais l’avait conduit ici, mais il était incapable de se rappeler quoi ou comment. Il avait même du mal à rappeler de qui il était. Chaque fois qu’un souvenir un peu tangible se formait dans son esprit, il lui glissait entre les doigts, comme de la poussière, ou le bonheur, ou des cheveux noirs bouclés… Attendez, à qui appartenaient ces cheveux ?

Une fois de plus, cette vague réminiscence s’évanouit, le laissant désemparé, les doigts serrés autour de quelque chose de chaud. C’était un plateau sur lequel trônait une tarte à la croûte caramélisée. Le parfum intense des myrtilles s’épanouit et emplit tout l’espace de la cuisine de son enfance d’une odeur délicieuse. Quelqu’un lui faisait revivre un souvenir, bien qu’il n’arrive pas à identifier le moment précis.

— Il ne travaillera pas pour le roi, Arthur ! Je l’interdis !

Que les diables le sauvent, c’était sa mère.

— Tu vas détruire l’avenir de ce garçon pour une querelle insignifiante. Ce sera une bonne chose pour lui, Amara. Il deviendra plus sociable à la cour. Tout ce qu’il fait pour le moment, c’est rester dans sa chambre et passer ses nuits à inventer des recettes. Son seul ami, c’est Edwin ! Tu n’entends pas les murmures sur lui au village ? Ça ne te dérange pas ?

Oh. Il s’en souvenait, à présent. De la même façon qu’on se rappelait avoir été frappé à la tête avec une grosse pierre.

— Tryst ? demanda son petit frère, inquiet, tout en se servant une part de tarte.

— Ce n’est rien, murmura-t-il d’une voix bien plus jeune, la voix qu’il avait eue à l’époque.

L’obscurité revint.

Une odeur familière et des cris d’agonie autour de lui. Sa cellule. Les ténèbres. Son souffle se fit court, et l’écho de ses supplications jaillit hors de sa bouche sans prévenir :

— Benedict ! S’il vous plaît ! Je suis désolé ! Je vais m’améliorer, je vous le jure ! Je suis d’accord pour renoncer à mes pouvoirs ! Revenez, s’il vous plaît ! Je ne veux pas être malfaisant ! (Il hurla, frappa des poings contre les barreaux, puis les empoigna et laissa ses mains glisser le long du métal froid jusqu’à ce qu’il se retrouve à genoux sur le sol.) Revenez me chercher, s’il vous plaît.

Ses yeux se fermèrent à nouveau.

Quand il les rouvrit, il eut tout juste le temps de se pencher avant d’expulser le contenu de son estomac sur l’herbe à ses pieds. Il s’essuya la bouche avec sa manche noire et se mit à cligner des paupières. La lumière du soleil l’éblouissait. Partout autour de lui se trouvaient de beaux massifs bien verts, ainsi que… un ruisseau. La forêt d’Hickory.

— Aïe.

Il porta la main à son flanc douloureux et la ramena couverte d’une matière rouge poisseuse. Du sang. Quelque chose remua du côté de sa taille. Il ouvrit la petite sacoche attachée à sa ceinture, dans laquelle se trouvait Kingsley. Il releva alors la tête et la vit. C’était…

Elle.

À l’orée de la clairière, le soleil illuminait quelqu’un qui avançait doucement à l’abri des arbres, une explosion de couleurs jaillissant à travers les troncs. L’image était si vive qu’il faillit s’approcher, jusqu’à ce qu’il entende les voix masculines. Les hommes qui le traquaient, à la recherche de Kingsley. Il se laissa tomber sur le sol afin de se dissimuler sous les hautes herbes et enfouit sa tête sous ses mains… Il allait se cacher là, il savait que tout se passerait bien.

Un moment passa, et tout à coup, il sentit que la personne qu’il avait entrevue un peu plus tôt s’approchait. Il se contracta en entendant le bruit d’une lame qu’on tirait de son étui, mais quand il risqua un coup d’œil par-dessus sa cape noire, tout ce qu’il vit, ce furent des hanches girondes et des bottines confortables. Rien d’autre… Il ne pouvait pas prendre le risque de relever la tête. C’était une de ces idiotes de villageoises. Quelle enquiquineuse.

Son bras se détendit en un éclair, lui agrippa la cheville et tira d’un coup sec. Elle tomba à côté de lui et sa main se posa immédiatement sur la douceur de ses lèvres. Sage. C’était Sage. La partie lucide de son cerveau réémergea, avant d’être à nouveau engloutie, laissant place à la scène qu’il était en train de vivre.

C’était leur première rencontre.

Il l’attira à lui, luttant pour se rappeler que tout ceci n’était pas réel. C’était une illusion créée à partir de souvenirs du passé, un test. Rien qu’un test. Mais la scène continua malgré tout.

— Taisez-vous, espèce de gamine, ou vous allez nous faire tuer tous les deux.

La jeune femme se débattait, répandant autour d’eux un parfum de rose.

Tout devint sombre à nouveau.

Ses yeux se fermèrent et se rouvrirent.

Cette fois-ci, il était dans son bureau, installé dans son fauteuil, mais cela ne ressemblait pas à un souvenir. La fumée des bougies allumées un peu partout emplissait la pièce d’une sorte de brume. Le ciel nocturne n’était éclairé que par la lune qui brillait à travers la fenêtre, à côté d’une étoile particulièrement brillante.

Pourquoi était-il là ? Il resta immobile, essayant de se rappeler. Ce n’était pas réel. À moins que si ? Que faisait-il dans son bureau ?

Désorienté et un peu perdu, il entendit un gémissement de douleur provenant de derrière les portes. Quelque chose dans ce son glaça le sang dans ses veines. Il se rua vers les portes et les ouvrit à la volée.

Ce qu’il découvrit était totalement absurde, parfaitement aberrant dans cet endroit qui était pour lui un abri, son empire. Debout à l’autre bout du hall, à moitié caché dans l’obscurité, à moitié éclairé par la lumière d’un chandelier, se tenait le roi Benedict. Sur sa tête régalienne était perchée la couronne qu’il arborait toujours dans les grandes occasions.

Et dans sa main se trouvait un couteau, qu’il appuyait sur la gorge d’Evie.
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Les hurlements de Trystan lui broyaient le cœur. Suivie de ses collègues et amis, elle se rua vers l’escalier qui menait à ce qui semblait être une plateforme d’observation installée au-dessus d’une arène.

— Ça va le tuer ! s’écria-t-elle. Trystan ! Secouez-vous !

Quoi que puisse être la créature qui se trouvait dans la Fosse, elle n’avait rien d’humain. Une lumière blanche irradiait d’elle, si vive qu’il était presque impossible de la regarder en face. Sa forme en était à peine une. Il s’agissait plutôt d’une succession de rayons lumineux qui lui rappelaient ceux du soleil qui filtraient entre les nuages des rayons qui n’avaient rien de naturel et semblaient signifier que le monde était sens dessus dessous. Le simple fait de poser les yeux sur cette chose lui donnait la nausée.

Becky attrapa Raphael par le col. Son frère aîné était resté posté là, telle une sentinelle immobile, tandis que Reid les menait jusqu’à l’arène.

— Arrête ça ! Arrête ça tout de suite !

— Sinon quoi ? (Raphael la fixa, glacial.) Tu vas me tuer ? Détruire la famille ? Tu as déjà tenté de faire toutes ces choses, Rebecka.

Becky recula en chancelant, sous le choc, et Evie concentra toute sa rage sur lui.

— Espèce de connard !

Elle s’apprêta à charger, dague à la main, mais Becky la retint par le poignet.

— C’est un guerrier de la famille Fortis, bougre d’idiote. Il va vous éviscérer.

Les cris de Trystan emplissaient l’espace autour d’eux, transformant sa colère en une douleur paralysante.

— Je dois l’aider, murmura-t-elle, une larme coulant sans retenue sur sa joue.

Le torrent à l’intérieur d’elle était prêt à se déverser. Mais les pleurs n’auraient pas été un gros problème…, s’ils n’avaient pas été accompagnés de bruits incongrus.

Elle se mit à renifler bruyamment et maudit secrètement son corps pour cette trahison.

Elle s’approcha du bord de la plateforme et agrippa le garde-corps. Raphael la mit en garde :

— Aucun de ceux qui ont essayé de stopper la créature de la destinée n’a jamais survécu. Sa magie est plus ancienne que le temps lui-même. En fait, elle est le temps lui-même. En ce moment, elle est en train de faire revivre au Vilain tous les moments de sa vie qui ont été touchés par cette magie. Par la destinée. Si vous essayez d’intervenir, vous ne réussirez qu’à vous faire tuer !

Raphael lui hurlait dessus, à présent, ce qui était plutôt agaçant étant donné qu’elle ne le connaissait que depuis cinq secondes. Elle avait battu son propre record.

Elle poussa un soupir exaspéré, car cet homme avait raison, évidemment. Il connaissait cette créature bien mieux qu’elle. Mais elle disposait dans son arsenal d’un outil puissant, et bien plus fou.

L’orgueil.

Elle se jeta par-dessus le rebord de la plateforme et retomba lourdement dans la poussière. Elle releva la tête et l’un des coins de sa bouche s’étira en découvrant l’air outré de l’aîné des frères Fortis. Elle s’approcha de la source de lumière et l’ancienne magie se figea avant de tourner ses chatoiements écœurants vers elle. Cette chose n’avait pas d’yeux, pas de visage… pas même de tête. Elle pouvait néanmoins sentir qu’elle la regardait, elle voyait à la façon dont les rais de lumière luisaient qu’elle était consciente de sa présence. Si elle n’avait pas su face à quoi elle se trouvait, elle l’aurait décrit comme un soleil argenté, incroyablement grand et incroyablement dangereux. Se trouver là était une erreur.

— La créature de la destinée cherche chaque once de bonté qui puisse rendre digne d’être sauvé, lui cria Raphael. Elle est en train de tester sa détermination, son âme, et à en juger par ses hurlements, il ne s’en sortira pas. La créature va les consumer, son âme et lui. Qu’est-ce que vous croyez pouvoir faire contre ça ?

Elle haussa les épaules, tentant de chasser la panique qui s’apprêtait à l’engloutir tout entière, et rejoignit Trystan en trois longues enjambées. Elle plaça sa main au-dessus de la sienne, referma les doigts sur les rayons écrasants de la destinée et répondit d’une voix bien plus assurée qu’elle ne l’était en réalité :

— S’il a besoin de bonté, je vais lui offrir la mienne.
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S’il s’agissait d’un rêve, il exigeait qu’on le rembourse. Ou qu’on lui perce un trou dans le crâne afin d’arracher cette vision de sa tête.

L’homme qui lui avait volé son futur se tenait devant lui. Celui qui lui avait fait prendre une route qu’il n’avait jamais envisagé de suivre. Tu as été conçu pour faire le mal, lui avait dit Benedict. Son pouvoir ne pouvait apporter que douleur et souffrance. Il ne pouvait y avoir d’autre chemin pour Trystan.

Et pourtant, il y en avait eu un autre. Un chemin qui l’avait mené au ruisseau situé à la lisière de la forêt d’Hickory, là où les grands arbres cachaient les pires des méfaits. En vérité, il n’y avait eu qu’un seul chemin : celui qui l’avait mené à Evie.

— Relâche-la, ordonna-t-il avec une rage telle qu’elle sembla faire trembler les murs.

Benedict sourit, tout en raffermissant sa prise sur le couteau qu’il appuyait sur la gorge de Sage.

— Je pourrais le faire, en effet. Ou je pourrais t’épargner l’inévitable et lui ôter la vie, ici et maintenant.

Sage gémit, ce qui était un peu étrange, mais toute son attention se focalisa sur la souffrance de la jeune femme, notamment quand celle-ci murmura :

— Trystan, aidez-moi.

Il pouvait sentir son regard s’adoucir. Il n’avait qu’une envie, se jeter sur elle et la réconforter, tout en sachant pertinemment qu’il n’était pas très doué dans ce domaine. Elle l’avait tellement perturbé que l’idée qu’un être aussi froid que lui puisse réchauffer quelqu’un, aussi étrange soit-elle, ne le troublait pas plus que cela. À cause d’elle, il avait désormais besoin de tenter des choses, même quand il savait qu’il risquait fort d’échouer. Il appréciait le fait d’essayer, et il appréciait encore plus le fait d’essayer avec elle.

Aimait.

Oh non, pas ce mot-là encore, pensa-t-il, se flagellant mentalement.

— Je ferai tout ce que tu veux, lâcha-t-il d’une voix résignée.

Les sourcils de Benedict s’envolèrent. Le jeune homme venait de piquer son intérêt.

— Je crois que j’ai envie de la faire souffrir. Elle peut voir ta magie, Trystan. Elle te rend faible. C’est une faveur que je t’accorde.

Le couteau s’enfonça un peu plus dans le cou de la jeune femme, et une unique goutte de sang coula le long de sa gorge.

— Arrête ! (Il était à l’agonie.) Quel que soit ton prix, je le paierai. Je me moque de savoir qui je devrai tuer, ce que je devrai détruire ; si tu la laisses partir sans lui faire de mal, je ferai tout ce que tu voudras.

Le roi sourit, et Sage aussi lorsque Benedict la relâcha. Elle traversa le bureau vide en courant et vint se jeter dans ses bras. Ce contact, au lieu de le soulager, lui sembla… anormal. Quelque chose en lui se recroquevilla quand elle le toucha. Mais elle tremblait, et il ne put résister à l’envie de la serrer contre lui, de respirer l’odeur de ses cheveux.

Quelque chose ne va pas ! lui hurla son corps.

Sage continua pourtant de se blottir contre lui, pressant chaque centimètre de son être contre le sien. Il était peut-être le Vilain, mais à ce moment précis, il n’était plus qu’un homme. Un homme bourré de faiblesses. Il aurait fallu qu’il soit enterré six pieds sous terre pour ne pas répondre à la chaleur de son corps, au contact de ses lèvres, de ses seins, au rythme de son cœur. Il compta les battements : un, deux, trois, quatre.

Des frissons le traversèrent quand elle se colla encore plus à lui et lui susurra à l’oreille :

— Détruisez la famille Fortis, libérez les mains de la destinée de sa cage, et vous pourrez m’avoir.

Quelque chose ne va pas, lui répéta son cerveau, tandis que Sage se mettait sur la pointe des pieds, son souffle chaud caressant ses lèvres.

La ferme, pensa-t-il lorsque la bouche de la jeune femme effleura la sienne. Il réprima un grognement jusqu’à ce que leurs lèvres se trouvent. Il était perdu. Il y avait eu un danger dans cette pièce, une partie de lui le savait, mais qui que cela ait pu être, la personne avait disparu à présent. Toutes ses pensées étaient tournées vers elle, vers sa voix, ses lèvres, son corps sous ses mains qui glissaient avec hésitation vers sa taille.

Quelque chose ne va pas.

Quelque chose ne va pas.

Quelque chose ne va pas.

— Tu croyais vraiment, murmura-t-il, ses lèvres toujours collées à celle de la jeune femme, que j’allais me laisser avoir par une ruse aussi évidente, aussi grossière ? Que cette farce pourrait égaler la réalité ?

Il la repoussa sans ménagement et s’essuya la bouche du revers de la main.

La fausse Sage recula, les yeux écarquillés, pleins d’innocence. Ces yeux n’avaient rien à voir avec ceux de son assistante. C’était évident, à présent. Quand il y plongeait les siens, il ne ressentait rien.

— Et alors ? répondit la copie. (Sa voix semblait différente, elle aussi.) C’est ton unique chance d’être vraiment avec elle. Tu n’auras jamais ça dans le monde réel. Et elle ne t’aura jamais, toi. J’ai été créée par la destinée, et je peux voir les barrières que vous avez érigées entre vous, tous les deux. Elle finira par se détourner de toi. En revanche, tu peux l’avoir, totalement, ici et maintenant.

Il repoussa à nouveau le sosie, mais sans violence cette fois. Il était trop difficile de faire du mal à quelqu’un qui ressemblait autant à son assistante. Encore une preuve de lâcheté.

Décidément, il collectionnait maintenant les faiblesses comme d’autres les bibelots.

— Je préfère me contenter des miettes qu’elle laissera tomber à mes pieds, déclara-t-il, que de me compromettre avec une vulgaire imitation.

Quelque chose traversa soudain la pièce et vint frapper la fausse Sage à l’arrière du crâne. Celle-ci laissa échapper un grognement.

Tous deux se tournèrent dans la direction d’où était venu l’objet non identifié. Là, couverte de crasse, les cheveux lâchés et les traits déformés par la colère, se tenait Evie. La vraie. Il le savait, le sentait dans la moelle de ses os, dans tout ce qui faisait de lui un être humain, un être complet. Elle était réelle. Et elle était là, dans son rêve. Comment était-ce possible ?

La jeune femme lui adressa un petit sourire en coin.

— D’habitude, je suis plutôt du genre à appliquer à la lettre le précepte « ne sois pas trop dure envers toi-même », mais je dois avouer que là, l’idée est assez tentante.

Il sourit malgré lui. Le mot qu’il s’escrimait à garder à distance résonna à nouveau dans sa tête, mais cette fois-ci, il ne le repoussa pas.

Amour.

Il se battrait pour ça – pour elle – quel qu’en soit le prix.
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Contempler son propre dos venait de décrocher la première place dans le classement des pires moments de sa vie.

Quand elle avait découvert l’imposteur, elle avait tout d’abord paniqué. Puis, quand elle avait pris conscience de la proximité physique entre cette chose et son patron, elle avait été… submergée par la colère. Suffisamment pour ramasser le premier objet qui lui était tombé sous la main et le jeter sur elle – violemment.

S’agissait-il d’un presse-papier ? Ils faisaient de très bonnes armes, elle le savait. Un gloussement lui échappa.

— Je suis désolée, est-ce que ça vous a vraiment fait mal ?

Elle grimaça en voyant la main de la copie posée sur sa tête.

— Sage ?

Elle se mit au garde-à-vous.

— Oui, chef ?

— Ne vous excusez pas auprès de ce monstre des temps anciens, s’il vous plaît.

Il ne semblait pas exaspéré, comme c’était généralement le cas quand elle faisait l’idiote, mais plutôt… soulagé.

Elle plissa le nez.

— Mais je l’ai frappé avec un presse-papier.

Son sosie feula et se réfugia en grognant dans un coin.

— Regardez bien, lui dit son patron en venant rapidement se placer devant elle. C’est à ça que vous ressemblez avant votre première tasse de jus de haricots le matin.

Elle agrippa son bras quand la créature cracha à nouveau.

— C’est sur vous que j’aurais dû jeter le presse-papier, rétorqua-t-elle d’un ton amer.

Une voix s’éleva du corps qui se transformait à présent pour reprendre la forme de la créature qui était apparue dans la Fosse des Fortis, cette lumière blanche surnaturelle sans visage. Aussi rassurant que soit le fait de sentir le bras de Trystan sous ses doigts, son cœur se mit à battre de façon erratique.

— Vous arrivez trop tard. Il a déjà échoué, se moqua la lumière. Son âme noire est à moi. Laissez-la ou vous serez piégée ici pour toujours, tourmentée par le mal à l’état pur.

Evie sourit légèrement et hocha la tête d’un air sérieux.

— Honnêtement, ça ne serait pas bien différent d’une semaine normale au bureau.

Les yeux de son patron se posèrent sur elle.

— Merci bien, s’offusqua-t-il, pince-sans-rire.

— Je vous en prie ! répondit-elle avec un sourire amusé.

— Assez ! rugit à nouveau la voix.

Même sans visage, Evie pouvait sentir son impatience.

Son patron soupira et leva les mains en signe de reddition.

— Mains de la destinée, je me rends. Prenez mon essence maléfique et laissez-la partir.

Mais bien sûr… Comme si elle s’était lancée dans cette histoire simplement pour qu’il puisse jouer au héros qui se sacrifie.

— Ne soyez pas ridicule. Tenez. (Elle dégaina sa dague et la tendit vers la lumière.) Que diriez-vous d’un échange ? Cette dague est imprégnée de magie, et étrangement liée à la cicatrice sur mon épaule. Avec ça, vous pourriez probablement me faire danser comme un pantin.

Les mains de la destinée – évidemment, pourquoi l’extraordinairement séduisante famille de Becky n’aurait-elle pas dans ses murs un endroit destiné à abriter une chose appelée « les mains de la destinée » ? – recula devant la dague, feulant de nouveau. Je le note.

La voix de son patron la tira de ses rêveries.

— Il n’est pas question que vous troquiez votre dague contre notre liberté, Sage. Et quand bien même, ce ne serait pas un marché très équilibré.

La destinée lui coupa la parole :

— Vous seriez prête à offrir ce que vous avez de plus précieux pour sauver un esprit aussi maléfique ?

Elle soupira.

— J’ai plus souffert entre les mains de personnes prétendant être bonnes qu’entre celles de ceux que l’on considère comme maléfiques. (Elle leva sa dague un peu plus haut.) Prenez-la.

— Non. (Le visage du Vilain tremblait de colère.) Non, Sage. Vous ne pourrez pas vous en sortir avec une pirouette face à cette magie ancestrale. Aussi convaincante que vous pensiez être, vous ne pouvez pas défier les lois de la nature. Acceptez l’offre qui nous a été faite et fichez le camp d’ici.

Il se tourna vers la lumière.

— Je suis mauvais, admit-il. J’ai tué un nombre incalculable de gens, j’en ai torturé une douzaine d’autres pour obtenir des informations, j’ai semé la peur dans le cœur de presque tous les habitants de Rennedawn, et peut-être même de tout le continent. Il n’y a aucune raison que je réussisse votre test de bonté.

Evie l’interrompit en lui plaquant une main sur la bouche :

— Ne l’écoutez pas, c’est un ours en peluche avec un couteau de cuisine.

Le Vilain repoussa sa main et se pinça l’arête du nez, mais la créature lumineuse ne lui laissa pas le temps de parler.

— Inutile de continuer à vous disputer, dit-elle avec une pointe d’amusement. J’avais oublié à quel point les humains pouvaient être épuisants. Vous avez déjà réussi le test.

Son patron ne semblait pas prêt à lâcher l’affaire. Elle écrasa sa chaussure sur sa botte et secoua furieusement la tête.

Bien entendu, il l’ignora complètement.

— Comment est-ce possible ? C’était quoi, le test ? Qui peut se chamailler le plus longtemps ?

La destinée secoua la partie supérieure de sa forme illuminée.

— Non, Trystan Maverine.

Celui-ci resta silencieux, et elle en fit autant, tandis que la lumière s’élevait au-dessus d’eux, s’inclinait et murmurait à l’oreille de son patron des mots qui le figèrent sur place. Son corps semblait si rigide qu’on aurait dit que ses os étaient sur le point de craquer.

Un instant plus tard, elle heurtait le sol poussiéreux de l’arène. Evie se retourna et se mit à tousser, encore et encore, jusqu’à ce que le monde réel réapparaisse autour d’elle. Elle avait l’impression qu’un artiste fou avait démantibulé son corps avant de le reconstituer sans remettre les pièces au bon endroit.

Ses mains cherchèrent Trystan, mais au lieu de trouver la douceur de sa chemise ou la chaleur de sa peau, le dos de sa main atterrit à proximité de son front brûlant.

Derrière elle, elle pouvait entendre la porte de la cage qui se refermait, mais toute son attention était concentrée sur les paupières closes de son patron, sur sa poitrine qui se soulevait et s’abaissait à un rythme trop lent.

— Monsieur ? (Elle lui secoua l’épaule.) Trystan ?

Le Vilain battit des paupières et finit par ouvrir les yeux. Il la fixa avec tant de curiosité qu’Evie eut envie de lui secouer la tête pour voir quels mots en sortiraient.

Le regard vague, il continua à la fixer.

— C’est impossible.

— Quoi ? Qu’est-ce qui est impossible ? demanda-t-elle doucement, tout en repoussant les mèches humides de sueur de son front et en se déplaçant pour venir poser la tête de son patron sur ses genoux. Qu’est-ce que la créature vous a dit ? Vous êtes malade ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

— J’aurais aimé que ce soit différent. J’aurais aimé… J’aurais aimé…, murmura-t-il alors que ses paupières s’abaissaient doucement.

J’aurais aimé… quoi ?

Evie déglutit et leva la tête vers les spectateurs. Renna et Julius arrivaient avec des domestiques portant un brancard. Tatianna s’agenouilla à côté d’elle, plaçant ses mains luminescentes au-dessus du corps immobile de Trystan, puis Kingsley apparut, tapotant de sa patte palmée le front de son ami.

— Je crois… que nous allons être en retard pour le dîner, dit-elle sans s’adresser à personne en particulier.

Les doigts de son patron s’enroulèrent autour des siens. Un petit cri s’échappa de ses lèvres quand on l’installa sur la civière, et il battit des cils.

— Ne me laissez pas.

Elle lui serra la main aussi fort qu’elle le put.

— Je n’irai nulle part. Je vous le promets.

Mais au moment même où les mots franchirent ses lèvres, elle sentit des picotements dans sa nuque, comme si quelqu’un l’observait. Et la peur la saisit à l’idée qu’elle venait peut-être de faire une promesse qu’elle ne pourrait pas tenir.
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Evie
Le soleil couchant baignait de chauds reflets roses, orange et dorés cette salle plutôt austère.

— Evie, ma chère petite ? Es-tu là ?

La voix de Renna Fortis résonna dans l’immense infirmerie, où seuls deux lits étaient occupés : le premier par Trystan et le second par la grand-mère de Becky, Ramona. Tous deux dormaient profondément et ne s’étaient pas réveillés une seule fois depuis qu’elle était arrivée.

Evie se tourna vers Renna, une serviette humide à la main.

— Je suis là, lady Fortis.

— Oh, appelle-moi Renna, s’il te plaît, ou même Ren. C’est ainsi que ta mère m’appelle.

Parler de sa mère ainsi, avec quelqu’un qui la connaissait bien, était vraiment étrange ; elle avait tellement de questions en suspens, prêtes à jaillir.

Renna sourit.

— Je connais cette tête. Demande-moi ce que tu veux.

— Vous croyez qu’elle va s’en sortir ?

Le sourire de Renna faiblit avant de disparaître, tandis que ses yeux se posaient sur le visage endormi de Ramona.

— Je crois… (Elle s’interrompit et inspira profondément.) Je crois que ta mère est l’une des personnes les plus fortes que je connaisse. Et toi, tu seras la meilleure des motivations pour la pousser à aller mieux. Elle t’a transmis ses meilleurs côtés.

Elle prit la main d’Evie dans la sienne et la serra.

Les pires aussi.

— J’aimerais me reconnaître plus en Rebecka, continua Renna. (Elle se dirigea vers sa mère, arrangea ses couvertures et posa le dos de sa main sur son front.) Ma fille est un vrai mystère pour moi. Toujours si calme, si réservée. Je crains que le fait d’avoir un caractère si difficile ne l’empêche d’être heureuse.

— Becky n’a pas un caractère difficile, répondit Evie, indignée par l’injustice de ce jugement, révoltée que la mère de Becky connaisse si mal sa fille. Elle est sévère, c’est certain, mais son travail l’exige.

Renna sourit d’un air apaisant.

— S’il te plaît, ne crois pas que mon intention est de dire quoi que ce soit de négatif. Rebecka est ma fille, et je l’aime plus que tout. Je sais juste comment elle peut être, et je m’inquiète que certains de ses traits de caractère puissent la desservir.

Tout à coup, le fait que Renna soit l’amie de sa mère et qu’elle ait fait preuve de gentillesse à son égard n’eut plus aucune importance. Evie jeta la serviette dans la cuvette et se leva d’un bond.

— Pardonnez-moi, mais la version de votre fille que vous me décrivez n’a rien à voir avec la personne que je connais. Becky est quelqu’un de juste, qui fait preuve d’une forme de bonté si subtile que vous ne vous en rendez pas forcément compte tout de suite. Elle n’en tire aucune gloire. Elle n’est pas du genre à se mettre en avant ou à fanfaronner, même quand elle aurait des raisons de le faire. Grâce à elle, notre bureau est un endroit dans lequel on se sent en sécurité. Vous savez à quel point c’est rare ? Je n’avais jamais connu ça. Vous pensez que je représente ce qu’il y a de mieux chez ma mère ? Eh bien, Becky, elle, représente ce qu’il y a de mieux dans le bureau du Vilain. Sans ses règles, cet endroit ne serait que chaos, et, si j’apprécie votre bonté et votre hospitalité, je préférerais que vous les accordiez à votre fille plutôt qu’à moi.

Evie expira et se rassit. La main de son patron s’approcha légèrement de la sienne. Même inconscient, il sentait sa détresse.

Renna semblait mortifiée.

— Je, euh… (Evie sentit une pointe de culpabilité la titiller.) Tu veux bien m’excuser ? J’ai posé une assiette pour toi juste là, et il y en a une autre pour le Vilain quand il se réveillera.

Sur ces mots, Renna quitta les lieux en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire.

— Je n’y suis pas allée avec le dos de la cuillère, mais je ne regrette rien, décréta Evie en tamponnant le front brûlant de Trystan avec la serviette humide.

Elle espérait que la mère de son amie l’entendrait.

— Pourquoi avez-vous menti ?

— Aaah ! (Evie lâcha la serviette qui s’écrasa sur le visage de son patron avec un sploutch spongieux.) Oh, pardon, Monsieur. (Elle gloussa nerveusement et lui essuya la figure. Heureusement, il ne s’était pas réveillé). Par tous les diables, Becky, même les chauves-souris du bureau ne se tapissent pas dans les ombres aussi bien que vous.

— Ne changez pas de sujet, espèce de nunuche. J’étais dans le couloir et j’ai entendu tout ce que vous avez dit.

Evie agita vers elle un doigt accusateur.

— Vous écoutiez aux portes.

Becky croisa les bras dans une attitude défensive.

— Vous avez la voix qui porte. Je vous aurais entendue, même si je m’étais trouvée à l’autre bout du domaine.

Un point pour elle. Evie haussa les épaules.

— Quoi qu’il en soit, je n’ai pas menti. Je pensais chacun des mots que j’ai dits.

Becky eut soudain l’air vulnérable derrière ses grandes lunettes, les cheveux moins plaqués que d’habitude, comme si se retrouver à proximité de sa famille faisait disparaître son habituelle allure guindée.

— Vous… Vous pensez vraiment que mes règles sont importantes ?

Evie sourit gentiment et posa les mains sur ses genoux.

— Becky, sans vous, je serais déjà morte au moins douze fois. (Elle se mordilla la lèvre.) J’ai vécu la plus grande partie de ma vie sans aucune structure, et quand je me suis retrouvée face à vous et au cadre que vous imposez si fermement, j’ai instinctivement détesté ça. Mais cette réaction était injuste, notamment parce que cela me permet de me sentir réellement en sécurité. Toute ma vie, j’ai essayé, un peu comme je le pouvais, de devenir une personne sur laquelle les autres pouvaient s’appuyer, mais j’ai toujours eu du mal à voir quand quelqu’un d’autre jouait ce rôle pour moi.

Becky avait l’air profondément mal à l’aise.

— Eh bien… J’aime l’ordre. (Elle grimaça.) Mais je comprends qu’il puisse être difficile de s’y adapter quand on n’y est pas habitué. Moi aussi… je suis… désolée.

Evie éclata de rire si fort que des larmes jaillirent.

Quand Becky s’en aperçut, elle se mit à agiter frénétiquement les bras.

— Pitié, ne pleurez pas ! (Elle tira une chaise et s’installa à côté d’Evie en levant les yeux au ciel.) Même quand j’essaye de vous faire un compliment, vous rendez les choses difficiles.

Evie mima une croix devant sa bouche pour signifier qu’elle allait se taire. Becky soupira à nouveau, mais cette fois-ci, il était évident que sa réaction était ironique.

— Ce que je veux dire, c’est que lorsque vous avez mis les pieds au bureau la première fois, vous étiez désorganisée, et chaotique…

— Je le suis toujours, la coupa Evie.

— Je peux finir ? répliqua Becky d’un ton sec, et Evie ferma instantanément la bouche. Votre comportement était tout sauf professionnel, mais je sais aujourd’hui que cela a créé un équilibre dont nous en avions besoin. Il n’aurait pas pu trouver de meilleure candidate pour ce poste.

Evie grimaça, sentant les regrets bouillir sous la surface.

— Becky, ça aurait dû être vous. Nous savons toutes les deux que vous êtes bien plus qualifiée que moi.

Cette fois-ci, ce fut Becky qui éclata de rire. Et plutôt fort. Pile au moment où Blade entrait, l’assiette destinée à Evie dans la main, la fourchette à mi-distance de la bouche. Il se figea sur place en entendant ce son insolite.

— Evie ! s’exclama Becky. Ne me dites pas que vous avez gobé cette stupide rumeur ! (Elle se tenait l’estomac, les larmes coulant sur ses joues.) Je n’ai jamais voulu votre poste ! Comment avez-vous pu croire une chose pareille ?

Blade s’essuya la bouche et posa l’assiette sur un meuble, l’air toujours un peu dérouté.

— Mais… Pourquoi vous êtes-vous installée à sa place après son départ, alors ?

La jeune femme se frappa le front.

— Tout simplement, espèce d’idiot, parce que c’est le seul bureau qui soit un peu à l’écart des autres. Je voulais juste être seule. Pas me charger d’apporter son jus de haricots au patron.

Evie avait un peu le tournis.

— Je ne comprends pas.

Becky lui prit les mains afin d’obtenir toute son attention.

— Je vais être très claire, alors. Mon existence tout entière est consacrée à organiser les choses et à donner des ordres aux gens. Pour moi, c’est un rêve devenu réalité, et il n’est absolument pas question que je fasse autre chose. J’ai un très bon salaire, et j’inspire aux gens le niveau de peur et de respect dont j’ai toujours rêvé. Je suis très heureuse de ma position, et juste pour lever les éventuels derniers doutes… (Becky se mit à chuchoter et Evie se pencha pour entendre ses derniers mots :) Il n’y avait pas de poste d’assistante du Vilain… jusqu’à ce qu’il vous rencontre.

Ses pensées s’emballèrent et sa respiration en fit autant. Le monde autour d’elle semblait bouger au ralenti, à l’exception de la branche d’arbre qui grattait contre la fenêtre et du courant d’air qui semblait l’accompagner, lui donnant la chair de poule.

— Quoi ? C’est impossible. Il cherchait déjà une assistante bien avant de me connaître.

Becky la regarda avec compassion.

— Evie, avant vous, les seules choses que cet homme recherchait, c’était la solitude et le silence. Les autres employés n’avaient pas le droit de s’approcher à moins de deux mètres de son bureau et, honnêtement, ils étaient tous si terrifiés qu’ils préféraient multiplier cette distance par deux, de toute façon.

Evie serra les mains de Becky. Ce n’était pas du tout ainsi qu’elle se souvenait de ses débuts au manoir. Ou de la façon dont elle avait été engagée. Ou… de quoi que ce soit d’autre. C’était comme si une énorme bulle était en train de gonfler sous son crâne, prête à exploser.

Et c’est ce qu’elle fit quand Becky, voyant la tête qu’elle faisait, murmura :

— Le jour où il vous a embauchée, il a commandé des fauteuils pour son bureau. Il a été très discret, mais j’ai vu le bon de commande. Il y avait ajouté une note précisant que les fauteuils devaient être adaptés à une femme de taille moyenne.

Evie ne savait pas trop quoi répondre, alors elle fit ce qu’elle faisait toujours quand elle se sentait mal à l’aise. Elle se mit à rire. Le son résonna dans la salle vide, affreux, étranglé.

Leur patron grogna derrière elles, encore trop faible pour ouvrir les yeux.

— Arrêtez. (Encore un grognement.) De lui dire toutes ces choses.

Becky le toisa, puis se tourna vers Evie avec une expression amicale.

— Je crois que je vais ignorer cet ordre.

Evie frappa ses mains l’une contre l’autre et acquiesça d’un air sérieux :

— Bonne idée.

Becky pinça les lèvres.

— Est-ce le bon moment ou pas pour vous avouer que j’ai scié l’un des pieds de votre fauteuil de bureau en espérant que vous tombiez ?

Evie bondit de sa chaise.

— J’en étais sûre !

Toutes deux se fendirent d’un sourire en même temps, et ce simple geste leur donna un immense sentiment de sécurité, cette sensation que l’on éprouve lorsqu’on rentre chez soi. Evie eut même un peu l’impression d’avoir retrouvé une partie de son enfance perdue.

La joie simple de se faire une amie.

Une voix rauque s’éleva à l’autre bout de la pièce.

— Ça bavarde, ça bavarde, et ma Becky ne m’a toujours pas apporté les biscuits que je lui ai demandé de chiper pour moi.

Ramona était réveillée.

Becky adressa un dernier regard à Evie avant de rejoindre sa grand-mère et de lui tendre un petit paquet qu’elle venait de tirer de la poche de sa jupe. La jeune femme, un doux sourire aux lèvres et quelques mèches folles s’échappant de son chignon serré, accompagna son cadeau de quelques mots apaisants prononcés à voix basse.

Quand Evie pivota vers Blade, le dragonnier fixait Becky d’un air émerveillé. La jeune femme se dit que, pour obtenir un tel sourire, il serait certainement prêt à devenir un voleur, lui aussi.

La scène était vraiment touchante, et si elle restait là, avec toute la confusion qui l’habitait, elle risquait de tout gâcher. Elle avait besoin d’air, d’espace, et d’autre chose qu’elle n’arrivait pas à définir.

Elle se rua d’un coup vers la porte, sachant pertinemment que si elle se retournait vers son patron, cela ne ferait que compliquer encore plus ce qu’elle ressentait. Elle avait juste besoin d’un moment, un moment pour elle.

— Pouvez-vous vous occuper de lui pendant que je vais prendre un peu l’air ? s’enquit-elle depuis le seuil de la porte qui menait au couloir.

Blade se laissa tomber sur la chaise qu’elle occupait encore quelques instants plus tôt.

— Ne t’inquiète pas, Evie. Je monte la garde au pied de son lit. Et je suis certain que Tatianna ne va pas tarder à venir vérifier comment il va.

Cette réponse la rassura suffisamment pour qu’elle s’engage dans le couloir silencieux. Elle prit une profonde inspiration, continua son chemin jusqu’à une volée de marches qu’elle descendit rapidement, et en un clin d’œil, elle se retrouva dehors, dans l’air doux du crépuscule. Elle haleta, pliée en deux, les mains sur les hanches.

Ce moment de paix ne dura pas. Évidemment. La chance n’était jamais de son côté. Les bruits métalliques, non loin d’elle, étaient si peu distincts des bourdonnements qui résonnaient sous son crâne qu’elle faillit ne pas les remarquer.

Elle plissa les yeux pour essayer de discerner quelque chose à travers les arbres et la végétation dense, et finit par distinguer un groupe d’hommes. Les frères de Becky, qui s’entraînaient en extérieur. L’exercice était certainement une bonne façon de digérer leur dîner. Son estomac protesta en gargouillant bruyamment.

Tu aurais dû manger avant de partir comme une furie, Evie !

Tant de raisons la poussaient à rentrer. Pour commencer, elle avait incroyablement faim. Ensuite, elle s’inquiétait pour Trystan et ne voulait pas le laisser seul trop longtemps alors qu’elle lui avait promis de rester avec lui. Et comme si tout ceci n’était pas suffisant, elle savait pertinemment qu’elle ne pouvait pas se trouver à proximité de tous ces hommes séduisants sans dire quelque chose qui la hanterait une fois seule dans son lit, à trois heures du matin, couverte de sueur glacée.

Elle s’apprêtait donc à repartir quand elle entendit la voix de Reid l’interpeller :

— Petite assistante !

Elle fit volte-face lentement et grimaça en voyant les trois frères aînés de Becky la dévisager, armes à la main.

Reid s’approcha avec un grand sourire amical.

— Ça vous dit de vous essayer au combat ?

Son cœur rata un battement et sa bouche s’assécha, mais la dague attachée à sa cuisse se mit à vrombir, et la cicatrice de son épaule lui répondit.

— Oh, non merci. Je ne suis pas du genre à me battre.

Raphael avança à son tour. C’était celui qui semblait le moins l’apprécier, sans doute parce qu’elle l’avait traité de connard… Pourtant, quand il la dévisagea, l’air intrigué, elle ne lut dans ses yeux noisette aucune colère. Ses pupilles n’exprimaient rien d’autre que cette sévérité qui transpirait de lui en permanence.

— Vous devriez peut-être changer ça, mademoiselle Sage.

Elle fit un pas vers eux, le brouillard qui lui avait jusque-là étourdi les sens se déchirant pour laisser place à une incroyable clarté ainsi qu’à une vibrante détermination.

Peut-être le devrait-elle, en effet.
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— N’oubliez pas, votre but est de m’arracher la dague.

— Mon but, c’est de m’arracher à votre emprise. Pour pouvoir ensuite vous plonger cette dague dans le corps.

Le visage aux traits juvéniles de Reid se fendit d’un sourire. Le jeune homme, penché sur elle, venait de la plaquer au sol pour la quatrième fois en à peine une demi-heure. Pour le moment, elle n’avait pas vraiment brillé par ses résultats.

La nuit était tombée au-delà des torches entourant le terrain d’entraînement. Les étoiles scintillaient dans le ciel, comme si elles voulaient saluer les jardins luxuriants à leurs pieds ; la plus brillante sembla luire encore plus fort quand elle posa les yeux sur elle. Le jardin arrière avait clairement été conçu pour s’exercer au combat. Même les plantes qui poussaient ici étaient aussi mortelles que des guerriers Fortis. Et tout aussi belles. Reid lui avait expliqué que les fleurs roses qui sortaient de terre en ondulant pouvaient tuer au moment même où elles touchaient la langue de quelqu’un… ou provoquer une guérison instantanée. Cela dépendait de celle que vous choisissiez.

Becky était apparue un peu après, juste à temps pour voir Evie se débattre sous les assauts de son frère. Celle-ci avait failli faire une crise cardiaque en voyant son amie attraper une des fleurs roses et la fourrer dans sa bouche. « J’ai encore fait le bon choix », s’était-elle contentée de dire.

La responsable du personnel du Vilain, debout sur le côté du terrain, tira une arme d’un petit chariot et se mit à la faire rouler entre ses mains.

— Reid, ton genou est sur le point de lui écraser les reins.

— Reid, votre genou m’écrase déjà les reins, lâcha Evie, les dents serrées, en le repoussant.

Cette scène lui rappelait désagréablement le moment où Otto Warsen l’avait clouée au sol, les mains serrées autour de sa gorge. Ce souvenir fit renaître la panique, la peur…, la rage.

Elle lui asséna un violent coup de genou dans l’aine. Chaque homme dans un rayon de dix mètres grimaça lorsque Reid s’écroula et qu’Evie se releva.

— C’était un coup bas, commenta le jeune homme d’une voix étranglée.

Evie fit la moue.

— Je suis désolée, quand on défend sa vie, les coups bas, ça n’existe pas. (Elle se pencha sur lui et Reid déglutit.) La tête du dernier homme qui m’a plaquée au sol de cette manière décore les chevrons du manoir. Tout bien considéré…, je trouve que j’ai été plutôt gentille avec vous.

Reid hocha faiblement la tête pour la remercier et s’écarta d’elle en rampant.

La lumière de l’une des torches vacilla, attirant son attention vers un arbre couvert de fruits entourés d’un léger halo. Des fruits qu’elle reconnut sans peine.

— Le fruit du sommeil éternel que vous m’avez donné venait d’ici ? demanda Evie à Becky avant de s’approcher de l’arbre et d’en cueillir un sur la branche la plus basse.

Le doux duvet de la peau, qui ressemblait à celle des pêches, lui chatouilla la paume. Elle sourit avec nostalgie et secoua la tête. Une pêche empoisonnée.

Raphael lui arracha le fruit et l’écrasa sous le talon de sa botte en agitant l’index vers sa sœur.

— J’avais dit à Reid de ne pas accéder à ta requête, Rebecka. Par tous les diables, qu’est-ce qui a bien pu vous pousser à manger l’un des fruits magiques les plus dangereux du monde ?

Evie le fixa, pince-sans-rire.

— Je me suis dit que ça aurait meilleur goût qu’un poison normal.

Raphael se prit la tête dans les mains.

— Tu fréquentes d’étranges personnes, Rebecka. Qu’est-ce que c’est que ces manières de sauvage ?

L’homme était perplexe, visiblement peu habitué à ce qu’on le défie…, quel que soit le domaine.

— Ne m’en parle pas. Je me pose la même question depuis des mois, rétorqua Becky en examinant pensivement ses ongles.

Un cri s’éleva dans son dos. Reid se jeta sur elle, et Evie se mit à paniquer. Elle n’avait pas compris que le combat était toujours en cours ! Elle agita les bras dans tous les sens jusqu’à ce que son coude heurte violemment quelque chose. Oh non. Le nez de Reid. Il la relâcha instantanément, le sang dégoulinant sur son visage.

— Oh, vous saignez ! s’écria Evie d’un ton un petit peu trop réjoui.

Elle espéra que personne ne s’en était rendu compte.

— Fantastique, s’enthousiasma Reid en tirant un mouchoir de sa poche pour le porter à son nez. Comment appelez-vous ce mouvement ?

— Gigoter jusqu’à ce que vous touchiez quelque chose.

Reid passa malicieusement un bras autour de ses épaules.

— Si ça marche, ça marche ! N’est-ce pas, Raphael ?

Celui-ci se contenta de grogner et de se baisser pour cueillir une des fleurs roses. En voyant la couleur des pétales, la jeune femme prit soudain conscience de quelque chose d’étrange.

— Je n’ai pas vu Tatianna – ni Clare, d’ailleurs – depuis la Fosse. Étaient-elles présentes lors du dîner ?

Reid et Roland secouèrent la tête.

Evie était surprise de constater qu’elle appréciait tous les membres de la famille Fortis. L’affection qu’ils se portaient, leur franchise, et même leur humilité, tout ceci lui sautait aux yeux et ne lui donnait qu’une envie : se fondre dans ce groupe. Cependant, il y avait quelque chose chez Raphael… quelque chose de mystérieux… quelque chose d’assez formidable dans la façon qu’il avait de toujours rester maître de lui.

— Je crois les avoir vues toutes les deux se retirer dans leurs appartements pour la soirée.

Evie se demandait quand il avait pu assister à ça, puisque les autres venaient juste de dire que les deux femmes n’avaient pas assisté au dîner.

— Je pense que je vais aller vérifier que Tati va bien, et je suis certaine que Clare sera ravie d’avoir des nouvelles de Trystan. Pouvez-vous me rendre ma dague, s’il vous plaît ?

Raphael lui barra la route et la fusilla du regard.

— Nous n’en avons pas fini. Vous ne m’avez pas encore affronté, moi.

Non, parce que je n’ai pas envie de mourir.

Mais sa phrase sonnait comme un défi, et elle n’était pas du genre à se défiler.

— Très bien, mais j’aimerais utiliser une de ces épées très fines là-bas, répondit-elle.

Elle savait qu’elle n’avait aucune chance de remporter un combat face à l’aîné des Fortis, mais elle espérait que quelque chose de très pointu augmenterait ses chances. Certes, pour des questions de sécurité, la pointe des lames était recouverte d’un bouton métallique, mais elle était certaine qu’il n’était pas très difficile à faire sauter…

La mâchoire de Raphael se contracta, mais il se contenta de hocher la tête en direction d’un valet à la carrure impressionnante et aux cheveux si blonds qu’ils rivalisaient avec l’éclat du soleil. Elle s’avança pour récupérer une des armes en question, sans prêter attention aux plantes rampantes qui jalonnaient le terrain d’entraînement. Son pied se prit dans l’une d’elles, qui saisit l’opportunité pour la faire tomber.

Son dos heurta la poussière et elle se retrouva allongée sur le sol, les bras en croix. Le valet, stoïque, se pencha au-dessus d’elle, l’épée à la main, la poignée appuyée sur son épaule.

Il cligna des paupières en la fixant.

— Mademoiselle ?

— Me croiriez-vous si je vous disais que ce genre de choses m’arrive tout le temps ?

Le domestique lui répondit un peu trop vite :

— Oui.

Reid vint se placer à côté du valet et lui assena un petit coup de hanche complice, tout en s’adressant à Evie :

— Voulez-vous que je vous rejoigne ? Ou préférez-vous vous remettre sur pied pour qu’on joue un peu à l’épée ?

Les yeux d’Evie s’étrécirent.

— C’est une proposition malhonnête ?

Reid agita les sourcils.

— C’est ce que vous voulez ?

Il s’agenouilla, la saisit par les hanches et se prépara à la remettre sur pied, avant de se figer tout à coup en fixant quelque chose derrière elle.

Elle tourna la tête et en eut le souffle coupé. Ces épaules larges, ces pupilles qui ressemblaient à des éclats de diamant noir.

Trystan.

Il observait la scène, en sueur, sauvage, absolument parfait. Son regard de braise se posa sur les mains de Reid qui la tenait toujours par les hanches, puis sur le valet qui la surplombait de toute sa hauteur, une épée dressée au-dessus de la tête. Elle semblait… plutôt en mauvaise posture, il fallait bien l’admettre.

Mais elle était bien trop soulagée pour s’inquiéter du danger imminent auquel ces deux hommes étaient exposés. Trystan était en vie. L’homme pour lequel elle sacrifierait tout allait bien.

Cet homme qui, à ce moment précis, se tenait face à elle, la veine sur le côté de son front palpitant violemment sous ses cheveux trempés de sueur.

— Nom d’un chien, mais qu’est-ce que vous êtes en train de faire ? gronda-t-il à l’adresse de Reid et du valet.

Ce dernier, un homme visiblement plutôt discret, choisit pile ce moment pour ouvrir la bouche :

— Des jeux de mots. À propos d’épées.

Les lèvres d’Evie se tordirent en une grimace.

Mais elle devait accorder à Trystan plus de crédit. Son patron était maître dans l’art de dissimuler son mécontentement. Ses pires crises de rage étaient silencieuses et calmes, une façon redoutable de laisser la peur monter lentement et se répandre en vagues terrifiantes dans l’esprit de ses ennemis.

Les sourcils de Trystan se rapprochèrent l’un de l’autre, sa mâchoire se contracta, et il serra les poings. Il fit un pas vers eux, et la jeune femme se dit qu’il allait prendre le temps de réfléchir pour éviter tout geste inconsidéré.

— Je vais tous vous tuer.

Raté.
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Trystan avait la peau en feu.

En partie à cause de la fièvre qui commençait à retomber, mais aussi, et surtout, en raison de la scène qui se déroulait sous ses yeux, une scène qui incluait deux hommes massifs penchés sur son apprentie comme sur une proie.

Sage bondit sur ses pieds et se plaça devant les deux hommes.

— Monsieur, calmez-vous. Ce n’est pas ce que vous croyez.

Une seconde plus tard, Trystan était près d’elle. L’esprit toujours embrumé par son état fébrile, il attrapa son bras et, le tirant vers lui pour l’inspecter, découvrit un peu de sang sur une égratignure au niveau de son coude. Son visage s’assombrit, tout comme ses pensées.

— Qu’est-ce. Que c’est. Que ça ?

Il pointa l’éraflure du doigt, dissimulant sa rage sous un calme feint. Sa magie essayait d’attirer l’attention de la jeune femme, s’enroulant autour d’elle, remontant jusqu’à son bras et encerclant son coude qui se mit à briller d’un éclat rouge vif. La blessure était fraîche.

Sage fronça les sourcils.

— Vous me croiriez si je vous disais que c’est une plante qui m’a fait ça ?

Il avait l’impression qu’un étau lui compressait le crâne, ses paupières étaient lourdes, mais il lutta contre la fatigue qui l’envahissait et répondit :

— Malheureusement.

Sage se pencha et ramassa la fine lame que le valet avait laissée tomber. Elle soupira.

— Les frères Fortis m’enseignaient l’art de se battre « correctement ».

Elle mima des guillemets avec ses doigts pour accompagner le dernier mot.

Becky ricana.

Raphael s’immisça dans la conversation, attirant l’attention comme le ferait un grand meneur d’hommes :

— Votre assistante manque de coordination, elle est dénuée de la moindre délicatesse, et…

— Mon apprentie, le corrigea Trystan d’un ton sec. Si vous devez parler d’elle comme si elle n’était pas là, je vous conseille au moins de le faire en la désignant par le titre approprié.

Malgré ses attaques, Trystan ne se sentait pas réellement en colère contre Raphael. En fait, il appréciait que les Fortis aient décidé de donner à Sage des cours d’autodéfense ; les dieux savaient qu’elle risquait d’en avoir besoin. Mais sa mère allait arriver sous peu, ce qui signifiait qu’elle allait revenir à la charge pour qu’ils reparlent de leur baiser, de la possibilité de… de quoi, il ne le savait toujours pas vraiment. Mais avec ce que le monstre de la destinée lui avait chuchoté à l’oreille… Il frissonna.

Il n’y avait aucun avenir pour lui avec Sage. Aucun espoir. Et le pire, c’était qu’il n’en était même pas surpris. C’était sa vie – en toute honnêteté, ça avait toujours été sa vie.

C’était ça, être le Vilain.

Raphael souffla en reposant son épée dans le chariot.

Roland soupira, enleva ses lunettes et les essuya avec un pan de sa chemise.

— N’écoutez pas Raphael. Cet homme n’a pas une goutte de romantisme en lui. Je trouve très galant de votre part de vous assurer que son évolution professionnelle soit reconnue. Il est évident qu’il y a entre vous beaucoup de respect et d’amour.

Ce fut comme si une main s’était levée pour le gifler avant de plonger dans sa poitrine et de lui arracher le cœur.

— Je suis le Vilain, rétorqua-t-il avec un calme qu’il ne ressentait absolument pas. Je n’ai ni le temps ni la patience pour quelque chose d’aussi futile que l’amour, et même si tel était le cas, je ne m’amuserais pas à développer une émotion aussi inutile envers quelqu’un qui travaille pour moi.

Il garda les yeux rivés sur Roland. N’importe où à part sur Sage.

Quand il était enfant, Trystan avait assisté à un accident de calèche. Il avait vu les roues tordues après avoir percuté un mur de pierre, le toit et le plancher défoncés, écrasés. Il avait observé la scène et s’était secrètement demandé pourquoi personne n’avait pu empêcher cette catastrophe. À présent, les choses lui apparaissaient de façon claire.

Car il n’était plus en train de regarder un accident de calèche.

Il était l’accident de calèche.

Les nuages s’étaient amassés au-dessus du domaine, et tout à coup, la bruine commença à tomber. C’était comme si la pluie essayait d’éteindre l’incendie qu’étaient devenues sa vie et sa relation avec Sage.

Il n’avait pas le choix.

Par pur masochisme, il tourna les yeux vers elle. La pluie lui coulait le long du nez, mais elle ne bougeait pas, se contentant de le fixer, le visage dépourvu d’expression.

— Allons, Roland. Il serait absurde pour le Vilain de tomber amoureux, déclara Raphael d’un ton légèrement moqueur. Avec tous les ennemis qu’il a ? Obligé de vivre en permanence sur ses gardes ? Ce serait un désastre. Un cauchemar. Je suis sûr qu’on ne pourrait pas trouver quelqu’un de plus difficile à aimer.

— Je n’ai pas trouvé ça difficile du tout, murmura Sage.

Tout le monde se figea.

La tête de Trystan pivota lentement vers elle, bouche bée dans un silence douloureux. Les abeilles arrêtèrent de bourdonner ; les plantes cessèrent de se balancer. Plus rien n’existait. À part elle. À part Sage. Et toutes ses splendides couleurs.

Il choisit ses mots avec prudence, comme s’il marchait sur du verre :

— Qu’est-ce que vous venez de dire ?

Elle recula d’un pas et prit une longue inspiration nerveuse. Elle serra le poing, puis le desserra. Un bruit de métal retentit dans le silence lorsque la dague de la jeune femme vola jusqu’à sa paume ouverte.

Raphael fronça les sourcils, de toute évidence stupéfait par sa capacité à communiquer avec cette arme puissante, avant de prendre la direction de la maison.

— Je n’ai pas de temps à perdre avec ce genre de choses, grommela-t-il.

Les jointures de Sage blanchirent autour de la dague, et la lumière des torches révéla la colère pure qui crispait ses lèvres.

— Vous devriez peut-être tous faire comme lui.

Personne ne bougea.

— Maintenant. S’il vous plaît.

Trystan n’avait jamais entendu une supplication sonner de façon aussi terrifiante. S’il n’avait pas été aussi secoué, il en aurait été impressionné.

Je n’ai pas trouvé ça difficile du tout.

Comment réagir après une telle déclaration ? Comment pourrait-il faire ne serait-ce qu’un pas alors que ces mots insoutenables se répétaient inlassablement dans sa tête ?

Tous les autres décampèrent rapidement, pourtant, se dispersant en direction de la forteresse. Becky se pencha vers Sage en passant près d’elle.

— Il y a une personne très courageuse ici, et ce n’est pas le Vilain.

— Mademoiselle Erring !

C’était de la mutinerie.

Sans l’ombre d’un regret, la jeune femme se contenta de lui jeter un rapide coup d’œil, puis se précipita derrière ses frères d’un pas bien plus léger que d’habitude.

Il porta à nouveau son attention vers Sage et se retrouva face à face avec la pointe de sa dague. La bruine et la lumière des torches formaient un halo éthéré autour de ses boucles mouillées. Il arqua un sourcil et ses yeux remontèrent de la lame à ceux de la jeune femme.

Je n’ai pas trouvé ça difficile du tout.

— Sage… Est-ce que… Vous allez bien ?

Vous ai-je détruite, exactement comme les mains de la destinée l’avaient prédit ? Ai-je déjà accompli leur prophétie ?

Elle attrapa l’une des épées effilées qui traînaient à proximité et la lui lança. Il s’en saisit sans aucune difficulté.

— Vous voulez savoir si je me sens embarrassée d’éprouver des sentiments non partagés ? Non, pas du tout. Et puisque je ne suis rien d’autre que votre apprentie, alors j’exige que ma formation commence maintenant.

Non partagés ? Le cosmos se fout de moi.

Ses lèvres s’entrouvrirent. Sur sa peau, la pluie se mêlait à la sueur provoquée par la fièvre.

— Et que voulez-vous apprendre, exactement ?

Elle avança d’un pas vers lui, étira les bras au-dessus de sa tête pour décontracter ses épaules, et se cambra. Le bombé de ses seins faisait gonfler son corset. Il baissa le regard vers le bout de ses chaussures.

C’est à ce moment précis que Sage exigea :

— Apprenez-moi à me battre comme le Vilain.
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— Vous voulez apprendre à vous battre comme moi ? répéta son patron, une bonne dose de scepticisme dans la voix.

— Je ne m’attends pas à devenir une experte, mais, oui, j’aimerais apprendre à me battre comme vous, ou au moins comme les Gardiens du Mal.

Evie était encore sous le choc de sa confession. C’était totalement ridicule d’avoir révélé ses cartes pile au moment où lui avait décidé de renverser la table de jeu.

— Alors demandez aux Gardiens du Mal de vous enseigner les rudiments ! râla-t-il, le torse moulé dans sa chemise blanche mouillée.

Elle soupira intérieurement. Rien ne valait la vision d’un homme dans une tunique claire trempé des pieds à la tête. Surtout dans un cadre aussi spectaculaire, et sous un ciel nocturne. Tout ceci n’était vraiment pas juste.

Malgré les nuages, les étoiles étaient toujours visibles et les torches autour d’eux ne s’étaient pas éteintes. Ils avaient une soirée à tuer, et si elle ne pouvait pas la passer dans ses bras, alors elle prendrait beaucoup de plaisir à lui jeter toutes sortes de choses pointues au visage.

Elle fit semblant de s’intéresser à ses ongles.

— Très bien. Dans ce cas, je verrai ça avec Daniel le coureur de jupons.

Elle se retourna, bien décidée à s’éloigner de lui, mais fut arrêtée dans son élan. Un bras solide passé autour de sa taille, un autre au-dessus de sa poitrine, à hauteur d’épaules : elle se sentit tirée en arrière et plaquée contre une montagne de muscles.

— Premièrement. (Ses orteils se recroquevillèrent quand elle entendit sa voix grave dans son oreille.) Ne me tournez jamais le dos. Je suis votre adversaire. Si nous avions réellement été en train de combattre, j’aurais déjà pu vous tuer de cent façons différentes.

Elle se prépara à planter son talon dans son pied, mais il la contra en saisissant sa cuisse. Leurs respirations respectives se firent plus lourdes. À cause de l’effort physique, probablement. Elle ressentit pourtant une soudaine montée de chaleur dans son estomac en sentant le souffle du Vilain dans son cou. Tout son corps se mit à rougir.

— Votre jambe n’est pas un jouet mécanique. Vous laissez à votre ennemi le loisir de vous arrêter.

— Mais j’ai besoin de mettre de la force dans…, commença-t-elle, le souffle court.

— La force, on s’en fout. Un coup de talon rapide sur les orteils, c’est tout ce dont vous avez besoin. Maintenant, montrez-moi.

— Je ne peux pas ! couina-t-elle.

Il laissa échapper un tss légèrement moqueur.

— Allez-y, Sage, j’ai déjà vu vos talons faire de gros dégâts. Je suis sûr que vous pouvez…

— Ce que je voulais dire, c’est que vous tenez toujours ma cuisse, Monsieur.

Il la lâcha comme s’il venait de se brûler. Elle vacilla et tenta de se retourner, mais son pied glissa et trébucha sur celui de Trystan. Le corps de celui-ci s’inclina, ses mains la saisirent par la taille pile au moment où elle chutait vers lui, se rattrapant à ses larges épaules afin de garder l’équilibre. Au contact de ses mains, son patron se raidit, visiblement mal à l’aise.

Elle commença à reculer et poussa un petit cri quand il la retint et l’attira à lui, la chaleur de ses mains se diffusant à travers le fin tissu de son corset. Lorsqu’elle releva les yeux vers son visage, une douleur sombre déformait ses traits, plus forte que tout ce qu’elle avait déjà pu voir.

— Qu’avez-vous fait ? (Les pupilles du Vilain cherchaient dans les siennes une réponse à son incompréhension.) Quel est cet enchantement ?

Le désespoir qui émanait de sa supplique l’hypnotisait. La dague lui glissa des doigts… et atterrit sur le pied de son patron.

La poignée le toucha en premier – heureusement – et tout à coup, elle fut libérée de ses bras qui l’étreignaient sauvagement – hélas.

Le crépitement des flammes était plus facile à entendre maintenant que la pluie avait cessé. Tout autour d’eux, les fruits qui ornaient les arbres semblaient émettre une douce lueur orangée, comme de petites lanternes. Une chouette perchée sur une branche les observait de ses gros yeux ronds en poussant de petits hululements, tandis que des licornes trottaient à proximité, sans selle, sans licol. Cette terre était une terre de liberté. Un endroit où l’on pouvait se débarrasser de toutes ses entraves afin d’exister, tout simplement.

Si peu de gens avaient cette opportunité – elle y compris.

Trystan lui plaça une épée entre les mains.

— Contentez-vous de bloquer.

Avec une lenteur délibérée, il abaissa sa propre lame, lui laissant amplement le temps de lever la sienne et de venir parer son attaque.

Elle le contra encore, et encore, et encore.

— Trystan. (Elle prononça son prénom comme si c’était une chose habituelle, sauf que, bien sûr, ce n’était pas le cas, sinon son patron ne la regarderait pas à présent comme s’il était sur le point d’exploser.) Est-ce que vous m’avez embauchée parce que vous aviez pitié de moi ?

L’épée s’abattit plus fort cette fois-ci, mais elle para à nouveau le coup, les deux mains sur la garde. Il recula et lui répondit froidement :

— Auriez-vous oublié que je ne suis pas du genre à faire la charité ? Qu’est-ce qui peut bien vous laisser penser que j’aurais accepté de faire une exception pour vous ?

Elle plissa le nez et se tapota les lèvres du doigt. Elle ne l’avait pas volé.

— Vous avez gardé mon écharpe.

Schkling.

Cette fois-ci, il ne heurta pas sa lame de front comme il l’avait fait précédemment. Ce coup l’atteint plus près de la pointe, la désarmant presque. Elle vit la compréhension apparaître sur son visage à une vitesse étonnante. Et elle comprit en même temps ce que la révélation de cette information impliquait pour elle.

— Espèce de sale petite fouineuse ! Vous êtes allée dans ma chambre pour fouiller dans mes affaires ? Ce sera quoi, la prochaine fois ? Vous avez l’intention de faire l’inventaire de mon tiroir à sous-vêtements ?

Elle fronça les sourcils.

— Ce serait complètement idiot. (Elle fit une pause avant de poursuivre.) Toute personne douée de raison sait qu’il faut toujours commencer par chercher dans le tiroir à chaussettes.

Cette remarque sembla l’inquiéter.

— Vous avez fouillé dans mon tiroir à chaussettes ?

— Non. Pourquoi ? Qu’est-ce que vous y cachez ? demanda-t-elle, un peu intriguée.

— Rien du tout.

— Ouais, cette veine qui bat sur votre front confirme tout à fait ce que vous venez de dire.

Schkling.

Elle contra l’attaque, et il reprit la parole :

— Je n’ai pas gardé votre écharpe, Sage. Je l’ai volée. Je fais ça avec des tas de choses. Les objets anciens, l’argent, les bijoux, la nourriture.

Elle ricana.

Trystan abattit de nouveau son épée, sa chemise toujours humide se collant aux muscles de ses bras et de sa poitrine à chaque mouvement. Il fit tournoyer sa lame et l’asséna sur la sienne. Le choc la fit trébucher et elle se retrouva à quelques centimètres à peine du visage de son patron, bloquée par son épée.

— Parfait. Concentrez-vous, lui ordonna-t-il d’un ton calme, parfaitement professionnel. (Cette proximité lui donnait des vertiges, l’emplissait d’une joie sans aucune équivoque. Ce petit jeu était dangereux : elle en oubliait complètement ce qu’il lui avait dit, la façon dont il l’avait rejetée à peine une heure plus tôt.) Libérez-vous de mon emprise, Sage.

Oh, si seulement je le pouvais.

Le doute avait dû se lire sur son visage, car il pinça la bouche avec un air de défi.

— Non. Arrêtez. Je vois bien que vous être en train de trop réfléchir. Votre esprit est une merveille terrifiante, mais dans des situations comme celle-ci, il n’est pas toujours utile. Parfois, il est préférable de se fier à son instinct. Faites-vous confiance. Comment pourriez-vous vous libérer ?

Elle pâlit, et l’embrassa.


[image: Illustration]Chapitre 70
Le Vilain
Il lui avait demandé de trouver un moyen de se libérer, pas de détruire sa putain de vie.

Était-il toujours coincé dans le test de la destinée ? Cela pouvait-il être un rêve ?

Non. Il reconnaissait la sensation de sa bouche sur la sienne, le goût de ses lèvres, la façon dont son corps tout entier s’enflammait dès qu’elle l’effleurait. Et là, il ne s’agissait plus d’effleurement ; il était pris dans un brasier qui le consumait totalement.

C’était la souffrance à l’état pur. La punition des enfers pour toutes ses mauvaises actions. Elle se mit à fredonner, comme elle le faisait si souvent au bureau, excepté que, cette fois-ci, elle le faisait les lèvres collées aux siennes. Combien de fois avait-il imaginé goûter ce son si doux ? Combien de fois avait-il songé à calmer les divagations de la jeune femme d’un baiser passionné ?

Il avait rêvé de la faire taire pendant des heures.

Mais lorsque ses lèvres commencèrent à répondre à cette douce invitation, il rouvrit les yeux et la repoussa avec force, luttant pour récupérer son épée… qui se trouvait à présent dans les mains de Sage. La satisfaction dansa dans les prunelles de la jeune femme quand elle inclina la lame vers lui.

Il était amoureux d’elle, et cela le sidérait.

Merde, merde, merde.

— Qu’est-ce que c’était que ça ? lâcha-t-il avec un détachement impressionnant.

— Un accident ? ironisa-t-elle, réutilisant la pitoyable excuse qu’il lui avait servie au manoir.

Elle sourit – avec cet air terrifiant qu’elle maîtrisait si bien. Son rouge à lèvres avait un peu bavé. À cause de lui.

Bon, eh bien, voilà. Il avait suffisamment résisté. Peu importaient les conséquences.

Mais avant qu’il puisse la reprendre dans ses bras, elle appuya légèrement la pointe protégée de l’épée sur sa poitrine.

— C’était une diversion. Vous m’avez dit de ne pas réfléchir.

— Et ça, c’est ce que votre instinct vous a dicté de faire ?

Il se détourna pour qu’elle ne puisse pas le voir porter les doigts à ses lèvres afin d’apaiser les fourmillements.

— Exactement, répondit-elle d’un air serein.

Il pensa à un million de choses qu’il pourrait dire pour la réprimander.

Sage, c’était irresponsable.

Sage, c’était tout sauf professionnel.

Sage, si vous m’embrassez encore, vous allez me tuer.

Bon, peut-être pas la dernière.

— Ce n’était pas ce que j’avais en tête, déclara-t-il en déplaçant le poids de son corps.

Et c’était vrai – ce qu’il avait en tête, c’était de la renverser sur le sol et de lui arracher tous ses vêtements.

— Mais ça a marché, répliqua-t-elle avec dans les yeux un éclat sauvage qu’il refusa d’éteindre.

Il secoua doucement la tête, reconnaissant sa victoire, puis ajouta prudemment :

— Vous avez raison, mais pourquoi ne vous montrerais-je pas quelques manœuvres pour vous sortir de ce genre de situation sans avoir à embrasser votre adversaire ?

— Je suppose que je pourrais…

— Gardes-en un peu pour nous, chérie.

La voix inconnue les fit sursauter tous les deux. Trystan se retourna, plaçant instinctivement Sage derrière lui.

Face à eux se trouvaient des hommes en armures argentées, portant les armoiries du roi, armes levées, prêtes à tuer. Quatre Gardes Vaillants avaient pénétré la forteresse cachée des Fortis.

Le pouvoir de Trystan monta des profondeurs de son corps, déjà noir, déjà à la recherche de victimes. Il ne put s’empêcher de sourire à ces hommes qui lui avaient fait tant de mal.

— Il est grand temps que vous nous rejoigniez, les gars.

Son pouvoir s’embrasa.

Et les choses dérapèrent horriblement.
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Gideon
Pendant ce temps, au manoir…
 

Gideon ne savait pas trop ce qu’il avait espéré en abandonnant son poste chez les héros pour rejoindre l’équipe du Vilain, mais ce n’était certainement pas déguster des pâtisseries avec un ogre, tout en discutant de têtes coupées.

— Combien de temps les gardez-vous là-haut ? Personne ne s’inquiète de l’odeur ? demanda-t-il, partagé entre le dégoût et la curiosité.

Keeley lui lança quelque chose à la figure. Il esquiva le projectile, puis se pencha pour le ramasser… avant de le lâcher avec un glapissement écœuré.

— Vous m’avez jeté un doigt humain ?

— Pas n’importe lequel. Un majeur.

Elle tourna la tête, révélant son charmant profil. Pour une meneuse de troupe brutale et sanguinaire, elle était vraiment adorable. C’était probablement ce qui la rendait aussi dangereuse, se dit-il.

— Je peux voir ?

Lyssa se précipita vers l’endroit où il l’avait laissé tomber, et Gideon la souleva de terre, l’arrêtant juste à temps.

— Oh que non. Désolée, petite sœur.

Il la reposa à côté d’Edwin qui se pencha pour lui caresser les cheveux. Les fées voletaient tout autour d’eux, se délectant des biscuits miniatures, à peine plus grands qu’un ongle, que Lyssa venait de préparer. C’était la taille parfaite pour ces minuscules êtres scintillants, qui jouaient à présent avec les mèches de la fillette pour la remercier.

— Je ne suis plus un bébé, protesta-t-elle en tendant un cookie à une fée aux ailes de glace. (La créature déposa un baiser sur sa joue. Lyssa sourit, puis se tourna vers la fenêtre et fronça les sourcils.) Quand est-ce qu’Evie va revenir avec maman ? Je déteste attendre.

Gideon se dirigea nonchalamment vers le vitrail, qui lui semblait étrangement familier.

— J’ai déjà vu ça, murmura-t-il. (Le motif représentait un livre illuminé par les rayons du soleil, et en l’observant plus attentivement, il se rendit compte que la couverture présentait une étonnante ressemblance avec… Un conte de Rennedawn.) Hmmm. Qu’est-ce que tu fais là, toi ?

Edwin se mit à rire, tout en remuant le liquide sombre qui bouillonnait dans le chaudron.

— Votre sœur lui parle tout le temps, elle aussi, comme s’il était vivant.

Lyssa sautilla à travers la pièce et déposa un gâteau dans la paume ouverte de Keeley.

— Evie fait tout le temps ce genre de choses. À la maison, elle enguirlandait la porte d’entrée lorsque le loquet ne voulait pas s’ouvrir ! Elle la traitait de tout un tas de très vilains mots.

— Je crois que tu ferais mieux de ne pas les répéter, l’avertit Gideon, tout en pivotant vers elle, pile au moment où elle arrivait derrière lui avec une assiette remplie. (Les biscuits dégringolèrent sur le sol.) Zut. Je suis désolé, Lyssa. Laisse-moi…

Il avisa soudain une clé en argent, visiblement tombée de la poche du tablier de sa sœur.

— C’est quoi, ça ? s’enquit-il, curieux.

Les yeux bruns de Lyssa s’arrondirent, tandis que son visage se vidait de toutes ses couleurs.

— C’est la clé de notre chambre, lâcha-t-elle tout à trac en fourrant la clé dans sa poche avant que Gideon puisse poursuivre son interrogatoire.

Le jeune homme croisa les bras, et afficha un sourire en coin.

— Si c’est encore un de tes plans, si tu projettes à nouveau d’enfermer quelqu’un quelque part…, assure-toi simplement de ne pas oublier de le laisser sortir, d’accord ?

Un étrange éclat passa dans les prunelles sombres de sa sœur.

— Ne t’inquiète pas. Je n’oublierai pas.

Les mots de la fillette semblaient légers, mais il se sentit mal tout à coup, comme si son corps tentait de l’avertir de quelque chose.

— Lyssa…, est-ce que tout va bien ?

Elle répondit sans le regarder, tournée vers le mystérieux vitrail orné du livre de la prophétie :

— Tout ira bien, oui.

Il était sur le point de lui poser d’autres questions quand Marv déboula dans la cuisine.

Keeley tendait déjà un verre d’eau à l’homme qui peinait à reprendre son souffle.

— Marv, je t’en supplie, il faut absolument que tu commences à utiliser l’ascenseur.

Il y a un ascenseur ? Une de ces machines qui bougent grâce à des courroies ? Pourquoi est-ce que tout le monde utilise l’escalier, alors ?

Marv hoqueta, se tenant l’estomac d’une main, tout en vidant le verre d’un trait, avant de se redresser, paniqué.

— La barrière de protection…

— N’est pas au mieux de sa forme, on sait, le coupa Keeley. Aucun des sorts de dissimulation que nous avons tentés n’a collé, mais ça ne concerne qu’une fenêtre ou une porte par-ci par-là…

Tout à coup, des cloches se mirent à sonner. Le son lourd déchira l’espace, si fort que la salle entière vibra. Lyssa se protégea les oreilles de ses mains, tout comme Edwin.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? hurla Gideon pour essayer de se faire entendre, tout en grimaçant à chaque coup de cloche.

— Le manoir est totalement exposé ! cria Marv. (Le garde retira la main de son ventre, révélant une plaie béante et ensanglantée, puis tomba à genoux.) Les Gardes Vaillants nous ont retrouvés.

Et à voir la blessure de Marv, ils n’étaient visiblement pas là pour des négociations de paix.

Mais sans le Vilain et son pouvoir, il pourrait bien ne pas y avoir de bataille du tout, pensa Gideon, catastrophé.

Ça allait être un massacre.
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Evie
Quelqu’un les avait trahis.

Cette idée était comme un poison épais s’enroulant autour de son cœur. Elle tendit la main, et sa cicatrice vibra quand la dague bondit hors du meuble de rangement et vola jusqu’à sa paume ouverte. La brandissant devant elle, elle quitta la protection offerte par le corps de son patron, élargissant son champ de vision, prête à se battre avec quiconque oserait s’en prendre à eux. Elle allait se débarrasser de ces importuns, et ensuite, elle débusquerait le traître.

Deux chevaliers supplémentaires sortirent de l’ombre – cela en faisait donc six au total. Heureusement, face à ce surnombre, Trystan et elle pouvaient compter sur une arme létale.

La brume tourbillonnante s’échappa des paumes du Vilain et une partie s’enroula autour des gardes. Une partie seulement. La magie se divisa en deux, une moitié prenant les chevaliers pour cible, l’autre se dirigeant vers elle. Et se lovant autour de ses chevilles.

— Oh là là, s’exclama-t-elle. Ouste ! (Mais elle eut beau agiter les mains vers la brume, celle-ci refusa d’obéir et continua de tourner autour de ses pieds comme un petit chat. Son patron n’avait pas vu que son pouvoir s’était scindé en deux ; il était trop occupé à tuer le premier chevalier, ce qu’il fit avec une rapidité étonnante.) Tu es très mignonne, dit-elle à la brume, et nous pourrons jouer ensemble plus tard, mais pour le moment, tu dois tuer ces hommes.

La magie divisée affaiblissait Trystan, elle pouvait le voir à la façon dont il se voûtait, à la sueur qui lui coulait le long des tempes, tandis qu’il bougeait pour occire un autre chevalier. Un Garde Vaillant se faufila sur le côté et lui asséna un violent coup de poing au visage qui le fit s’écrouler au sol.

— Trystan ! hurla-t-elle, fixant la brume d’un air furieux. Va l’aider !

Mais celle-ci resta obstinément à ses côtés, et quand un troisième garde se jeta sur elle, la magie, semblant agir de sa propre initiative, fondit sur lui et l’enveloppa. Le chevalier n’avait rien vu venir.

Contrairement à Trystan.

Il fronça les sourcils, confus, en saisissant l’épée du premier garde qu’il avait tué et en la plongeant dans le flanc de l’homme qui l’avait pris au dépourvu. Bouche bée, il observa la brume qui continuait à tourbillonner autour d’elle, tout en entourant le corps du chevalier qui l’avait attaquée.

— Sage, ne paniquez pas, lui cria-t-il.

— Pourquoi voulez-vous que je panique ? Juste parce que votre étrange magie brumeuse me colle aux chevilles ? lui répondit-elle, une légère hystérie dans la voix.

Le chevalier à côté d’elle se mit à hurler, jusqu’à ce que la brume glisse le long de sa gorge et bloque sa respiration. Trystan la rejoignit à grands pas et lui empoigna les deux bras. La jeune femme laissa échapper sa dague.

— Ce n’est pas moi qui ai fait ça…, lui dit-il, perplexe. Est-ce que c’est vous ?

Elle secoua furieusement la tête.

— Je n’ai rien fait du tout !

La brume termina d’ôter la vie au garde. Les trois chevaliers encore debout restèrent figés face à ce tueur invisible, mais Trystan et son apprentie, eux, n’avaient d’yeux que pour le nuage gris légèrement estompé qui jouait à présent avec les boucles noires de la jeune femme.

— Arrête ça tout de suite ! vociféra-t-il.

La brume tremblota, comme si elle riait, et Evie posa une main sur sa bouche pour dissimuler ses propres gloussements.

Trystan la fusilla du regard.

— Je rêve ou vous êtes en train de rire ?

Elle se mordit la lèvre.

— Non. Ce serait parfaitement inapproprié.

La situation l’amusait, jusqu’à ce qu’elle voie un des chevaliers pointer son arbalète vers Trystan.

Il ne pourrait pas se retourner assez vite ; même sa magie ne pourrait pas le protéger avant que la flèche ne le frappe en plein cœur. Les mots moururent sur ses lèvres. Le temps sembla ralentir, puis s’arrêter quand les souvenirs commencèrent à défiler dans son esprit.

Trystan lui offrant un bonbon à la vanille lors de son premier jour.

Trystan et son expression maussade, penaude, quand il s’excusait de quelque chose.

Trystan et son lit recouvert d’oreillers, Trystan et sa veilleuse en forme de tornade.

Trystan conservant son écharpe, lavée et pliée avec soin…, comme si s’agissait d’un objet précieux.

Trystan se rabaissant lui-même, suppliant à genoux Benedict – l’homme qu’il haïssait le plus au monde – d’épargner la vie de son assistante.

Il n’était plus temps de réfléchir, plus temps de douter. Elle se contenta d’agir. Avec un cri perçant, elle se jeta devant lui. Quand la flèche arriva, elle tendit instinctivement les mains devant elle, et Trystan laissa échapper un cri d’indignation.

Une fraction de seconde plus tard, la dague était dans sa main. Elle commença à luire, tout comme sa cicatrice. Un chatoiement iridescent qui, dans la nuit noire, scintillait de mille couleurs. Elle sentit en elle une chaleur si forte, si puissante, que les larmes lui montèrent aux yeux, tandis qu’elle retombait sur le sol en s’agrippant la poitrine. La flèche s’était brisée en deux en la touchant, mais elle ne l’avait pas blessée. Pas même égratignée.

Alors ça, c’était un joli petit tour, se dit-elle, se sentant soudain incroyablement lasse.

Ses paupières se fermèrent, et elle s’affaissa.
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Le Vilain
Evie avait été mortellement blessée. Cela ne fit aucun doute dans son esprit quand il vit son corps s’écrouler, sans vie. Un hurlement angoissé s’éleva des profondeurs de son âme.

La brume de Trystan se déploya, la colère et la panique ne faisant que la renforcer, cherchant le point faible de ses ennemis, de quiconque lui avait fait du mal. Elle frappa le chevalier à l’arbalète à la jambe, et celui-ci s’effondra dans un tintement métallique. Les deux autres reculèrent, après avoir crié :

— Les renforts arrivent, Vilain. Tu ne pourras pas gagner contre tous les Gardes Vaillants !

Sur ces mots, les deux hommes battirent en retraite et se fondirent dans la nuit.

Trystan fit un pas dans leur direction, envisageant un instant de les prendre en chasse, mais un instant seulement. La seconde suivante, il était à terre, près de Sage.

Ses yeux étaient ouverts. Elle respirait toujours. Que les dieux soient loués.

Ses mains fébriles se mirent à explorer sa poitrine, ses épaules. Le souffle coupé, il les fixa sans arriver à comprendre pourquoi il n’y avait rien dessus.

— Le sang. Où est le sang ? demanda-t-il d’une voix tremblante.

— Monsieur, murmura-t-elle.

— Il faut stopper l’hémorragie. Ça va aller, Sage. Tatianna va vous soigner, et tout ira bien. Où est le sang ? Je n’arrive pas à trouver le sang ! Je ne vois pas la plaie !

Il devait se calmer, il ne voulait pas qu’elle se mette à paniquer avant que la guérisseuse n’ait le temps d’arriver. Ses muscles étaient déjà en train de trembler. Non, attendez – elle était parfaitement immobile. C’était lui qui tremblait.

Alors ça, c’est parfait.

— Trystan, répéta-t-elle, cette fois-ci d’une voix un peu plus ferme. (Elle poussa un petit cri en sentant les mains de son patron se poser sur ses joues, soutenant sa tête.) Elle ne m’a pas touchée.

Elle lui tendit la flèche qui s’était brisée sans lui faire le moindre mal.

L’émerveillement, le soulagement et la confusion se répandirent en lui. Il fronça les sourcils et inclina la tête sur le côté.

— Comment est-ce possible ? laissa-t-il échapper dans un souffle.

Elle haussa les épaules et cligna des paupières. Vivante. Indemne.

— Aucune idée.

Elle lui raconta la dague qui s’était mise à luire, sa cicatrice qui l’avait brûlée, et ensuite plus rien. Elle ne savait pas comment, mais son arme – et la magie qui y avait été instillée – l’avait très certainement protégée.

Dire qu’elle avait failli troquer ce satané truc contre sa vie, à lui. Pour le sauver. Comme elle venait de le faire.

Ça devait cesser. Tout ceci devait cesser.

— Je ne veux plus que vous tentiez de me protéger, Sage. À ce stade, tous ces actes, courageux, certes, mais aussi inconsidérés, ont plutôt tendance à me faire perdre des années qu’à m’en rajouter.

La jeune femme plissa le nez, un tic qui le ravissait chaque fois, bien que cette fois-ci la sensation fût aussitôt suivie d’une brusque nausée. Il n’était pas censé être ravi. Il était censé grimacer de dégoût. En parlant de ça… Il releva la tête et suivit du regard les chevaliers qui se cachaient à bonne distance.

— J’ai laissé les deux derniers filer, se lamenta-t-il. Ils vont dire aux autres où nous sommes.

Evie plongea les yeux dans ceux du Vilain et sa lèvre supérieure s’arrondit.

Les mots qu’elle prononça le firent frissonner :

— Alors pourquoi ne les arrêtez-vous pas ?

Il la contempla sans ciller, et une sensation de chaleur s’étendit dans son cou quand il lui sourit, plus Vilain que jamais.

— Les désirs de Madame sont des ordres.

La brume grise fusa à travers le terrain, par-dessus les plantes qui gardaient prudemment leurs distances, jusqu’à atteindre le premier garde, qui se trouvait à côté des portes de la forteresse, éclairé par les torches. L’homme s’écroula, la nuque brisée, et après une courte poursuite, le second fit de même.

Bon débarras.

Mais son répit fut de courte durée. Il tomba à genoux.

— Trystan ! Vous allez bien ?

Evie se tenait tout à coup près de lui, passant la main dans le dos. Il pouvait presque sentir les couleurs quitter son visage. Un soupir s’échappa d’entre ses lèvres sèches et craquelées.

— Je ne me suis jamais senti aussi fatigué après avoir utilisé mon pouvoir, croassa-t-il. Jamais. Il y a quelque chose qui ne va pas. Je ne sais pas exactement quoi, mais il me rend malade. Je le sens… changer.

Il ne réussit pas à s’en empêcher : ses prunelles plongèrent dans celles de la jeune femme. La prise de conscience fut simultanée, et désagréable pour tous les deux.

Evie recula en titubant, et son corps sans force regretta immédiatement sa chaleur, sa proximité.

— Vous pensez que c’est moi ? Que c’est ma faute ?

Il ferma les yeux, luttant contre deux formes de souffrances différentes.

— Vous êtes la seule capable de voir ma magie. Et depuis qu’elle s’est révélée à vous, elle n’est plus la même. Je ne peux pas prendre le risque qu’elle me trahisse de cette manière. Sans mon pouvoir mortel, je ne peux pas affronter Benedict et le reste de mes ennemis. Sans lui…, serais-je même le Vilain ?

Il ne s’était jamais senti aussi épuisé de toute sa vie. Son corps le faisait souffrir ; son cœur le faisait souffrir. Mais il devait protéger Sage, il devait se protéger lui-même, et c’était la seule solution.

— Nous devrions… Nous devrions garder nos distances à l’avenir. Juste au cas où. Juste par précaution.

Il n’aurait jamais cru voir sur le visage de la jeune femme l’expression qui s’y peignit à cet instant précis – et encore moins en être la cause. Tout en elle exprimait la trahison, le choc, et une profonde douleur.

Il rappela la brume, et celle-ci quitta Sage lentement, presque comme à regret. Il la comprenait parfaitement.

— Nous devons aller prévenir lady Fortis et les autres.

Sage acquiesça et rangea sa dague dans l’étui accroché à sa cheville. Ils repartirent en direction de la forteresse, et la jeune femme commit alors l’acte le plus abominable qu’on puisse faire en sa présence.

Elle se mit à pleurer.

Il ne s’était jamais senti aussi misérable.

— Sage. (Il essaya d’adoucir sa voix et s’approcha légèrement d’elle, tout en continuant à avancer.) Ne pleurez pas à cause de moi.

— Je ne pleure pas à cause de vous ! renifla-t-elle. Vous êtes tellement égocentrique.

Il s’éclaircit la gorge. Il ne savait pas pourquoi Benedict avait tant de mal à le détruire ; pour venir à bout du Vilain, il suffisait visiblement de faire pleurer son apprentie.

— Vous vous sentiriez mieux si je vous laissais vous faire la main sur quelques actes de torture ?

Elle lui adressa un regard en coin.

— Vous essayez de me faire rire, mais ça ne fonctionnera pas.

— Eh bien, tant mieux. Je ne suis pas très doué pour les blagues. (Il s’approcha encore un peu et lui donna un petit coup dans l’épaule.) Allez, Sage. Arracher quelques ongles ? Écouter les cris des chevaliers ? Je vous laisserai même utiliser le chevalet de torture.

L’air maussade, elle donna un coup de pied dans une pierre, mais il eut l’impression de distinguer un frémissement de sourire.

— C’est quoi, un chevalet de torture ?

— C’est un appareil qui étire les membres jusqu’à ce qu’ils se brisent.

Elle eut un haut-le-cœur.

— Quoi ? Mais c’est immonde ! (Elle lui frappa le bras.) Vous croyez toujours que le seul moyen d’obtenir des informations est de faire souffrir les gens. Mais je serais bien plus encline à partager mes secrets si je ressentais du plaisir.

Il s’étouffa, violemment, et se donna un grand coup de poing sur le torse. C’était un miracle qu’il puisse encore respirer à proximité de cette femme.

Elle le dévisagea, les sourcils froncés.

— Tout va bien ?

— Non.

Un sourire étira les lèvres de la jeune femme et y resta. Bien qu’il se soit retourné vers la forteresse, il pouvait sentir ses yeux sur lui, tandis qu’ils avançaient.

Ils avaient presque atteint les portes quand un cri déchira le silence – un cri aigu, à vous glacer le sang. Sage sursauta, le visage déformé par l’horreur.

— Sage ? Que se passe-t-il ? Vous allez bien ? demanda-t-il. (Le cri résonna à nouveau, encore plus fort.) Pour l’amour des dieux ! Qui diable est en train de hurler comme ça ?

La jeune femme ouvrit la porte de la forteresse et répondit d’une voix blanche :

— Ma mère.
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Evie
Evie se rua dans les couloirs de la forteresse, sourde et aveugle à tout ce qui se passait autour d’elle, uniquement concentrée sur son objectif : retrouver sa mère et faire cesser ce qui la torturait ainsi. Elle entendit à peine la voix de son patron qui essayait de la rassurer, vit sans la voir la porte s’ouvrir en grinçant devant elle. Sa vision était floue. Tout était flou.

La panique. Elle errait dans un brouillard de panique. Sa mère hurla à nouveau, et elle s’effondra sur le sol.

— Faites que ça s’arrête ! S’il vous plaît, faites que ça s’arrête ! (Elle se recroquevilla sur elle-même, essayant de se rendre assez petite pour disparaître.) Aidez-la. Que quelqu’un lui vienne en aide !

Elle sentit tout à coup quelque chose de chaud et de gluant atterrir sur sa main.

Elle cligna des paupières, comme si elle se réveillait enfin.

— Kingsley ?

Le prince grenouille la dévisageait de ses prunelles dorées emplies d’inquiétude.

Clare et Tatianna pénétrèrent dans la pièce et les hurlements s’intensifièrent avec leur arrivée. Evie recula en tremblant et ferma les yeux, mais elle sentit quelqu’un l’envelopper dans la chaleur de ses bras et l’aider à se relever.

— Je te tiens, douce Evie. Je te tiens, lui dit Blade en la guidant vers une chaise sur laquelle elle s’installa, Kingsley bien serré dans sa main.

Tatianna écarta Blade et commença à coiffer les cheveux de son amie en arrière avant de les attacher avec le ruban rose qu’elle portait en permanence autour du poignet. Son tout premier, son préféré.

— Non, Tati, protesta mollement Evie.

— Chut, ma belle. Ce n’est qu’un prêt. Respire profondément. Il n’y a aucun danger. C’est seulement la fleur-mémoire. Concentre-toi sur Kingsley, les animaux sont très doués pour apaiser les esprits perturbés.

Il lui fallut quelques secondes pour comprendre ce que ses yeux voyaient. Les cris ne venaient pas de sa mère. Ils émanaient d’une longue fleur aux pétales délicats que Clare avait laissée tomber dans un coin de la pièce. La fleur-mémoire.

Une fleur-mémoire qui reproduisait les hurlements de sa mère.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

Becky ouvrit les portes du salon vert à la volée et porta une main à sa bouche en voyant la fleur. Renna arriva sur ses talons, l’air à la fois paniqué et exténué.

— Pauvre Evie ! S’il vous plaît, il faut faire taire cette chose d’une façon ou d’une autre ! s’écria-t-elle. Evie, n’écoute pas ça, s’il te plaît.

Tatianna lui lança un regard noir.

— Nous l’avons trouvée dans une pièce secrète cachée dans le couloir. Elle contient des centaines de fleurs comme celle-ci. Quelqu’un a verrouillé la porte derrière nous, et nous y sommes restées enfermées jusqu’à ce que Blade nous entende enfin tambouriner contre les murs.

Evie sentit son cœur commencer à se calmer, et ses doigts se détendirent autour du petit corps de Kingsley, qui resta néanmoins près d’elle, comme s’il sentait qu’elle avait encore besoin de son soutien.

— Nous étions sur le point de partir lorsque l’une des fleurs a commencé à émettre les hurlements les plus terrifiants que j’aie jamais entendus, conclut Tatianna.

C’était en effet le son le plus horrible auquel Evie ait jamais été confrontée, elle aussi.

Becky secoua la tête, tout en repoussant une plante rampante hors de son chemin.

— Non, c’est impossible. Les fleurs-mémoire sont extrêmement rares, il n’existe que trois spécimens vivants ! Les cultiver est extrêmement dangereux. Personne dans ma famille ne serait aussi imprudent.

Comme si ces mots les avaient fait apparaître, Raphael pénétra dans la pièce, suivi de ses frères et de Julius. Les cris s’arrêtèrent un moment, offrant à Evie un répit plus que bienvenu.

L’aîné des enfants Fortis prit la parole en secouant la tête d’un air écœuré :

— Dites-leur. Dites-leur ce que vous avez fait.

Evie se tourna vers la personne à qui il s’adressait.

Renna.

Becky s’éloigna de la maîtresse des lieux, horrifiée, tandis qu’une branche s’enroulait doucement autour de son poignet.

— Mère ? Qu’est-ce que ça veut dire ? De quoi parle-t-il ?

Renna garda le silence, mais des larmes se mirent à couler sur ses joues. En voyant cela, Evie sentit sa poitrine se serrer.

— Qu’avez-vous fait ? s’écria à nouveau Becky.

Evie se leva et plongea les yeux dans ceux de Blade, qui se tenait toujours à ses côtés.

— Vas-y.

Une seconde plus tard, il était près de Becky, une main enroulée autour de son coude en signe de soutien.

Renna éclata en sanglots incontrôlables.

— Ce n’était pas ce que je voulais ! Je ne voulais pas lui faire de mal ! Rebecka, s’il te plaît.

Elle essaya de saisir la main de sa fille, mais celle-ci la repoussa.

— Renna. (Julius lui posa une main compatissante dans le dos.) Ça suffit maintenant.

Renna se retourna vers son mari, semblant essayer d’absorber la force qui émanait de lui.

Elle se redressa légèrement, ses cheveux auburn bougeant en même temps qu’elle quand elle releva le menton.

— Pendant quelque temps, nous avons aidé le roi Benedict dans son projet d’accomplir la prophétie.

Raphael la coupa :

— Vous, Mère. Vous l’avez aidé.

Renna s’humecta les lèvres en se tordant les mains.

— J’essayais de trouver un remède pour ma mère. Ce n’est pas un crime ! Il n’y a rien de mal à ça ! Tout ce que j’ai fait, c’était pour servir Rennedawn et la famille Fortis.

Elle poursuivit, s’adressant cette fois à tout le groupe :

— Nous avons créé une plante hybride à partir de la fleur-mémoire et d’une autre plante rare qui pousse sur le domaine, une plante capable de siphonner la magie. Afin de soulager les gens prisonniers d’un pouvoir qui les dépasse. (Renna se tourna vers Evie :) Comme ta mère.

Trystan, qui était resté silencieux jusque-là, appuyé contre un mur au fond de la pièce, vint se placer aux côtés d’Evie et transperça la maîtresse des lieux de son regard le plus froid, le plus menaçant.

— Nura Sage ne reviendra pas demain matin, n’est-ce pas ?

Renna concentra son attention sur Evie, et sur elle seulement.

— Ta mère était ma meilleure amie ! s’exclama-t-elle. Je veux que tu comprennes que je l’aimais comme si elle avait été ma propre sœur. Mon propre sang. Je n’ai jamais cherché à faire du mal à un autre être humain de toute ma vie. (Elle inspira bruyamment.) Nura est apparue à la porte un jour, cherchant de l’aide. J’étais au courant pour l’accident, je savais pour son pouvoir. Je savais aussi que le roi était à sa recherche, alors au lieu de la livrer aux autorités, j’ai essayé de siphonner sa magie. Je voulais l’aider et aider le royaume.

Evie se leva, les lèvres tremblantes, de grosses larmes de colère dévalant ses joues.

— Alors pourquoi… pourquoi a-t-elle hurlé ?

Renna releva la tête et se rendit à l’autre bout de la pièce. Elle fouilla dans un meuble et en sortit une petite fiole remplie d’une poudre d’un noir argenté.

— J’ai utilisé la fleur sur elle. (Elle tendit le flacon à Evie, qui fut étonnée de le sentir aussi léger entre ses mains.) Mais sa magie avait déjà été tellement maltraitée, c’était comme essayer de réparer un cœur qui s’est déjà arrêté.

Evie releva les yeux de la fiole.

— Était. Vous avez dit qu’elle était votre meilleure amie ?

La nuque de Renna se raidit, Evie pouvait le voir à ses veines gonflées.

— La magie des étoiles de ta mère l’a enveloppée, Evie… Elle a crié grâce un moment, et l’instant d’après, cette poussière d’étoiles était tout ce qui restait d’elle. Je suis désolée, ma chérie. Elle est morte.
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Gideon
— Renforcez les remparts aux limites du domaine ! ordonna Keeley. Poussez-vous, chevalier !

Gideon bondit hors de sa route, essayant par tous les moyens d’aider, mais ce siège n’avait rien à voir avec ceux auxquels il avait déjà assisté. L’avant du manoir était pris d’assaut par les Gardes Vaillants, certains s’attaquant aux portes avec des béliers pendant que d’autres décochaient flèche sur flèche par-dessus les murailles. Pourtant, les Gardiens du Mal ne montraient aucune peur. Avec des cris de rage, le rouge s’abattait sur l’argent. Les Gardiens étaient peut-être moins nombreux, mais ils étaient bien plus cruels.

Debout au sommet du haut rempart, Keeley approcha une allumette d’une citrouille scintillante. Le roi n’avait pas ce genre de projectiles dans son arsenal, mais Gideon les avait déjà vus à l’œuvre. Il suffisait d’enflammer un seul de ces légumes magiques et de le laisser tomber pour se débarrasser en une seule fois de cinquante chevaliers. Gideon agrippa instinctivement le poignet de Keeley – il connaissait les hommes en bas.

— Ne faites pas ça. Ils vont brûler vifs.

La jeune femme le toisa, dégagea son poignet et le repoussa si violemment qu’il tomba durement au sol.

— Tant que vous ne saurez pas dans quel camp vous vous trouvez, je vous conseille d’aller vous occuper de votre sœur. C’est la seule tâche pour laquelle on peut vous faire confiance.

Sans le quitter des yeux, elle mit le feu à la citrouille et la lança par-dessus le parapet, le visage teinté d’orange dans la lueur des flammes.

Il était parfaitement inapproprié de la trouver adorable à ce moment précis, alors que la bataille faisait rage, mais elle était vraiment splendide dans la lumière de… cet embrasement… qui avait très probablement blessé ou tué ses anciens camarades… Par tous les dieux.

Edwin apparut sur l’un des côtés, un plateau couvert de miches de pain entre les mains, interrompant la spirale de pensées dans laquelle Gideon avait plongé. L’un des Gardiens du Mal sauta du muret qui protégeait le rempart, en sueur et couvert de sang.

— Edwin, je ne crois pas que nous ayons besoin de pain pour le moment, mais tu peux peut-être nous préparer des gâteaux pour quand tout ceci sera terminé.

Edwin secoua le plateau.

— Ce pain n’est pas destiné à être mangé. Il est rassis. Plus dur que de la pierre. (Ses pupilles pétillèrent de malice.) Parfait comme projectile.

Gideon sourit.

— Bien joué, Edwin.

Il s’empara de l’une des miches et la lança sur un chevalier, qui dévala l’échelle qu’il était en train d’escalader. Le jeune homme se tourna vers le cuisinier avec des yeux ronds.

— Vous les avez faits avec quoi ? Du ciment ?

Pour toute réponse, Edwin se contenta de sourire et de jeter à son tour une boule de pain par-dessus bord.

L’une des fées de bureau apparut, les mains plaquées sur ses minuscules oreilles vertes afin de se protéger des bruits de lutte.

— Keeley ! hurla-t-elle, sa voix haut perchée sonnant comme une clochette. Les portes arrière – ils sont passés ! Ils sont en train d’ouvrir la grille qui protège l’enclos des vouivres !

Keeley pâlit.

— J’arrive. (Elle se retourna et cria en direction des gens qui l’entouraient.) Tous les Gardiens disponibles, avec moi !

Gideon lui agrippa le bras avant qu’elle ne s’élance vers l’autre côté du domaine.

— Je suis disponible.

Une flèche passant en sifflant. Sans réfléchir, Gideon tira la jeune femme vers lui, couvrant sa tête d’un bras protecteur, sentant la tresse épaisse qu’elle avait enroulée afin de la faire rentrer totalement à l’intérieur de son heaume. Pour la dissimuler ? Voilà qui était étrange. Mais elle embaumait le citron et la sueur, et ça, ce n’était pas étrange du tout. C’était magnifique.

Les yeux de faucon de la capitaine se posèrent sur la flèche plantée dans le mur, puis sur lui.

— Très bien, chevalier. Voyons ce dont vous êtes capable.

Il hocha rapidement la tête, et dévala la pente en premier. Quand il se retourna vers elle, il ne put s’en empêcher – le moment l’exigeait…

— Keeley, oh Keeley, laissez donc retomber votre… (Un gros morceau de pain le frappa en plein ventre.) Aïe.

Keeley sourit, tandis qu’ils se ruaient ensemble dans les couloirs du bureau, gravissant les marches de l’escalier deux par deux. Elle sortit un rubis et se mit à lui parler. Gideon comprit tout de suite qu’il ne s’agissait pas d’une simple pierre précieuse, mais d’un système de communication, ou plutôt d’absence de communication, à en juger par le grognement de frustration qu’émit la jeune femme.

— Où que puisse être le patron, il est hors d’atteinte, murmura-t-elle.

Gideon s’arrêta devant l’un des supports accrochés au mur et en tira une épée avant de pénétrer dans la cour arrière. Plusieurs chevaliers se jetèrent immédiatement sur lui. Il esquiva leurs assauts autant que possible, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus faire autrement que de tuer un par un ces hommes qu’il avait autrefois accompagnés et protégés. Dos à dos avec Keeley, le souffle court, il prit une seconde pour récupérer dès qu’ils ne furent plus encerclés. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et constata qu’elle avait du sang sur la joue et que quelques mèches de cheveux s’étaient échappées de son casque. Ses mains le démangèrent de les repousser.

— Je suis certain qu’il reviendra au manoir à temps, affirma-t-il à la place.

Mais en observant la cour où les Gardiens du Mal, largement dépassés en nombre par les Gardes Vaillants, tentaient de résister, essayant désespérément de repousser leurs assaillants, Gideon craignit tout à coup que le manoir ne soit plus qu’un souvenir lorsque le Vilain finirait enfin par rentrer.
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Becky
— Comment avez-vous pu ? murmura Becky, tout en se retournant vers le reste de sa famille. Comment avez-vous pu, tous autant que vous êtes ?

Son père affichait un air plus grave que d’habitude.

— Les garçons viennent juste de l’apprendre, Rebecka. Si tu dois en vouloir à quelqu’un, c’est à ta mère et à moi.

Becky faillit cracher à ses pieds.

— Croyez-moi, ça ne me pose aucune difficulté.

Sa mère pleurait, les bras serrés autour de la poitrine, un geste que Becky comprenait parfaitement – elle avait envie de faire de même, histoire d’empêcher sa peine de se répandre. Heureusement, elle sentait la main de Blade dans son dos, et ce simple contact suffisait à l’ancrer dans le sol.

— Allez préparer Nounours, Blade. Nous partons.

Le dragonnier acquiesça et quitta la pièce, ignorant ostensiblement Renna quand il passa à côté d’elle.

— Pourquoi avoir menti et dit que sa mère allait revenir ? demanda-t-elle. Pourquoi avoir donné de faux espoirs à Evie ?

Renna lissa sa robe, essayant visiblement de se donner une contenance.

— Je voulais simplement garder ma famille réunie. Je voulais que tu restes, et je me suis dit que c’était mieux pour Evie de croire qu’il y avait encore une chance que sa mère se trouve quelque part, ailleurs. Demain matin, je pensais lui annoncer en douceur que sa mère avait besoin de plus de temps, et la laisser repartir en croyant qu’elle était toujours en vie.

— Oh, Mère, c’était vraiment une idée horrible.

Du coin de l’œil, Becky vit Evie reculer. Elle fixait le flacon de poussière dans sa main d’un regard vide, perdu. Cette absence d’émotion chez quelqu’un d’habituellement aussi pétillant qu’Evie était totalement insupportable.

Renna se redressa et son attention glissa jusqu’à un morceau de cristal noir à la forme étrange, irrégulière, posé sur l’une des étagères. Elle se dirigea vers le meuble, attrapa l’objet et revint vers Evie.

— Elle voulait que je te donne ça. Je crois qu’elle a toujours su que tu finirais par venir ici. Prends-le, s’il te plaît.

Evie tendit une main tremblante et saisit la pierre lisse.

— De quoi s’agit-il ?

— Il a appartenu à quelqu’un pendant un certain temps, puis à moi, et ensuite, je l’ai donné à ta mère, répondit Renna d’un ton étrange.

Evie ne releva pas la tête vers elle, elle n’avait plus de question à lui poser. Elle se contenta de fixer le flacon de poussière, puis le morceau de cristal, avant de murmurer ces mots empreints de chagrin :

— Vous étiez son amie.

Renna tendit la main vers elle, mais Trystan vint se placer devant Evie, faisant un rempart de son corps.

— Vous devez partir maintenant, Rebecka. Et dépêchez-vous, les interrompit Raphael d’une voix dure. Mère a négligé de mentionner qu’elle a envoyé chercher les Gardes Vaillants. Un bataillon est déjà en route pour venir arrêter le Vilain.

Son père écarquilla les yeux, stupéfait.

— Renna, tu n’as pas fait ça.

Une autre plante rampante s’enroula autour de Becky, comme elles le faisaient quand elle était enfant. Quand elle tombait ou se faisait mal, quand la vie se chargeait de la corriger, elles étaient toujours là.

Elles lui avaient manqué. Mais ils devaient partir, et tout de suite.

Renna déclara tristement, sans s’adresser à personne en particulier :

— Je pensais qu’elle resterait. Que s’ils l’arrêtaient, elle serait obligée de rester.

Le Vilain passa son bras sous les jambes d’Evie et la souleva, la calant contre sa poitrine pour l’emmener vers la porte, Kingsley toujours à l’abri dans la main de la jeune femme.

— Venez, mademoiselle Erring. Allons-y, dit-il d’une voix où affleurait le dégoût.

Clare et Tatianna lui emboîtèrent le pas.

Becky jeta un dernier coup d’œil autour d’elle ; elle ne reverrait probablement pas cet endroit avant un long, un très long moment. Ses frères se tenaient dans un coin, visiblement tristes. Avec un sanglot étranglé, elle les prit dans ses bras et ils se serrèrent les uns contre les autres.

— Venez me rendre visite, d’accord ? Et dites à Rudy et à Grand-mère que je les embrasse, leur demanda-t-elle, les joues mouillées de larmes.

Roland avait le visage marbré de rouge, tout comme Reid. Raphael, quant à lui, lui adressa un regard dans lequel brillait un éclat sombre quand il lui dit :

— Je suis tellement désolé, Rebecka.

Becky leur sourit aussi largement qu’elle le put à travers ses larmes.

— Ne le sois pas.

Les relations entre frères et sœurs étaient vraiment une chose curieuse, capable on ne savait comment d’alléger même le plus lourd des cœurs.

Elle était à mi-chemin de la porte quand Renna lui saisit la main.

— Rebecka, comprends-moi, s’il te plaît. Je ne voulais blesser personne. Je voulais simplement protéger la forteresse. Je voulais protéger Nura. Ça ne fait pas de moi quelqu’un de mauvais.

Becky dévisagea sa mère avec pitié. Un mouvement de cheveux noirs attira son attention vers les portes ouvertes. Evie l’attendait dans le couloir.

— Non, Mère, en effet.

Celle-ci murmura :

— Nous sommes ta famille, Rebecka.

Evie tendit la main vers elle. Becky garda les yeux fixés dessus.

— C’est vrai. (Elle embrassa sa mère sur la joue.) Mais eux aussi.

Sur ces mots, elle se précipita vers la sortie, attrapa la main tendue d’Evie, et ensemble, elles coururent jusqu’à la porte d’entrée.

Sa mère cria dans leur dos, mais Becky l’ignora. Elle souffrait pour la pauvre Evie qui devait faire face à cette terrible nouvelle, et elle était également consciente du fait que leur mission au sein du domaine familial se soldait par un échec ; pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de se sentir enfin libre, comme si elle s’était débarrassée d’un fardeau. Elle n’était plus obligée d’être parfaite, elle n’avait plus à se plier à leurs attentes, à être quelqu’un d’autre qu’elle-même. Sa famille l’aimait, et un jour, elle reviendrait pour reprendre sa place en tant qu’héritière des Fortis. Mais pour le moment, elle resterait Becky des Ressources Humaines et Magiques. Et elle serait heureuse.

Nounours les attendait à l’extérieur, et Blade, déjà installé sur son dos, lui sourit légèrement.

— Je vous préviens, il empeste le basilic. Il en a mangé tout un buisson.

Becky haussa les épaules, faisant une petite pause avant qu’un sourire sincère ne vienne illuminer son visage.

— J’adore le basilic.

Le jeune homme lui rendit son sourire.

Le tintement métallique des armures résonna au loin.

Balde commença à agiter les bras.

— On y va, on y va, on y va ! Allez, on se dépêche un peu, tout le monde !

Ils grimpèrent sur le dos du dragon qui s’envola comme une flèche vers le ciel. Le trajet retour fut calme, silencieux.

Pas de Nura, pas de magie des étoiles. Pas de prophétie. Ce qui voulait dire plus de magie. Et donc, à terme, plus de Rennedawn.

La vie telle qu’ils l’avaient toujours connue était sur le point de prendre fin.

Ils retournèrent au manoir.

Et ce qu’ils y trouvèrent changea absolument tout.
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Le Vilain
Il n’avait jamais vu le manoir confronté à un tel chaos. En tout cas, jamais sans en être la cause.

Dès que le dragon avait été assez proche du sol, Trystan avait sauté, se jetant immédiatement dans la bataille aux côtés de ses Gardiens du Mal. Blade avait été chargé de faire atterrir Nounours dans un endroit sûr, où Evie et les autres pourraient rester cachés. Il aurait aimé avoir ses plus proches collaborateurs auprès de lui – la magie de Tatianna, les encres de Clare, et même le feu nouvellement acquis de Nounours –, mais les troupes du roi avaient déjà presque conquis le manoir, et il était plus important de mettre ses employés en sécurité que de faire durer une lutte perdue d’avance.

De la mettre en sécurité, elle. Elle était loin, et de cette façon, sa magie ne le laisserait pas tomber comme il l’avait fait précédemment.

Au cours de toutes ces années en tant que Vilain, jamais il ne s’était battu aussi inlassablement, avec toute la rage que son corps pouvait contenir.

— Raaah ! cria-t-il en se jetant sur un autre chevalier.

Et encore un autre. Son pouvoir l’aidait, mais ce n’était pas suffisant, et les Gardiens n’étaient pas assez nombreux pour faire face à l’armée du roi.

Il jeta un coup d’œil vers Keeley qui, derrière l’un des piliers, tranchait dans le vif, manœuvrant sans relâche.

Ils continuèrent à perdre du terrain, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent quasiment sous l’auvent qui surplombait la porte arrière du manoir.

La grille qui menait à la cellule dans laquelle les vouivres avaient été enfermées était ouverte. Son cœur s’arrêta.

— Non !

Trystan se rua vers l’ouverture, tout en tentant d’étendre sa brume autour de lui, mais la fatigue grandissante impactait fortement son pouvoir. Elle ne se répandit que de quelques mètres, et il se retrouva très vite encerclé par les chevaliers. Il lutta, un œil sur son adversaire, l’autre sur les soldats qui diffusaient une fumée toxique à travers la grille ouverte.

Les Gardiens du Mal et lui se battirent avec l’énergie du désespoir en voyant les chevaliers pénétrer dans l’enclos avec un grand filet et en tirer la femelle. La créature, les paupières closes, fut tirée sans ménagement jusqu’à un solide chariot de bois.

Trystan transperça plusieurs Gardes Vaillants avec son épée, tout en poussant son pouvoir jusqu’à ce qu’il sente ses veines sur le point d’exploser…, mais il était trop tard.

La femelle fut sanglée fermement, bien trop loin de lui, avec bien trop d’obstacles entre eux. Juste avant qu’ils ne l’entraînent dans la forêt d’Hickory, sous le couvert de la nuit, un de ses yeux jaunes s’entrouvrit, et un léger gémissement monta de sa poitrine quand il trouva ceux de Trystan.

Aide-moi, semblait-elle dire.

Je ne peux pas, pensa-t-il, paniqué. Les vilains n’aident pas. Ils ne font que détruire.

Il les regarda l’emmener, le cœur déchiré… et soudain, elle ne fut plus là.

Le ciel se craquela et la pluie se mit à tomber, se mêlant aux larmes chaudes qui lui inondaient les joues.

Le mâle s’envola en poussant des cris déchirants, ses mouvements rendus maladroits par le gaz anesthésiant. Le cœur de Trystan se serra quand il avisa la catapulte dressée par les soldats… et l’immense lance qui y était fixée.

— NON !

Il était trop loin.

Mais pas Gideon Sage.

De l’autre côté de la cour, le frère d’Evie aperçut la catapulte en même temps que Trystan.

— Ne faites pas ça ! hurla-t-il.

Il se rua vers l’engin et plaqua le chevalier au sol au moment où celui-ci faisait feu, heurtant la catapulte au passage. La trajectoire de la lance fut déviée, mais celle-ci entailla tout de même l’aile du mâle qui chuta et s’écrasa au sol.

Les yeux de Gideon plongèrent dans ceux de la créature. La vouivre se mit à hurler, tandis que le chariot emmenant sa femelle et son petit à naître disparaissait dans la forêt. Son désespoir était si profond qu’il se propagea dans toute la cour. Tous sursautèrent en même temps, y compris Trystan qui fit quelques pas chancelants vers Gideon, et tomba à genoux en se tenant la poitrine.

Il réussit à se remettre sur pied, mais il était trop tard.

Gideon avait été cloué au sol par plusieurs chevaliers. Le jeune homme essaya de s’échapper, mais l’un des gardes l’immobilisa en appuyant sa botte sur sa poitrine. Trystan s’assombrit. Il connaissait ces bottes. Mais il n’eut pas le temps de s’appesantir sur ce sujet, car un autre chevalier était déjà en train de lever son épée, prêt à la plonger dans le cœur du jeune homme à terre.

— Tu vas regretter d’avoir trahi ton roi, espèce de déserteur ! Il n’y a plus de vilain pour te sauver, maintenant.

Trystan propulsa sa magie pile au moment où le chevalier armait son bras, mais la brume bougeait trop lentement ; elle n’atteindrait jamais sa cible à temps. Il hurla de rage, mais son cri mourut dans sa gorge quand il vit le garde se figer brusquement, les yeux roulant dans leurs orbites. L’homme s’effondra à côté de Gideon, une dague d’argent plantée dans le dos.

Gideon sourit, et Trystan faillit faire de même.

— Messieurs, lança l’aîné des Sage aux Gardes Vaillants qui l’entouraient. Avez-vous déjà rencontré ma sœur ?
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La dague quitta le dos du chevalier et vola jusqu’à la paume ouverte d’Evie. La jeune femme sourit, agitant les doigts en direction des Gardes Vaillants.

— Bonjour, les garçons ! Est-ce que j’ai raté la fête ?

Ils se ruèrent vers elle, mais elle était prête à les recevoir. Elle ne ressentait aucune peur, seul un liquide glacé coulait dans ses veines quand elle lança son arme d’un mouvement rapide du poignet. La lame tournoya et trouva seule son chemin jusqu’à l’épaule de l’un de ses assaillants. Un de moins. Le reste de la troupe continua de s’approcher d’elle, et Gideon bondit sur ses pieds…, mais elle n’avait pas besoin qu’il la protège. Quelqu’un d’autre était déjà là.

Le Vilain agrippa un des chevaliers par la tête pendant que sa brume s’occupait des autres.

— Étiez-vous sur le point de vous en prendre à elle ? demanda-t-il nonchalamment, d’un ton parfaitement calme.

Ce qui, Evie le savait, équivalait pour le Vilain à faire retentir une sonnette d’alarme hurlant : « DANGER ! DANGER ! »

Le chevalier bredouilla, entre l’étau de ses mains :

— Non, non, je… je…

Le Vilain serra son crâne plus fort.

— Réponds honnêtement. Je déteste les menteurs.

— S’il vous plaît, Monsieur ! Ayez pitié !

Les yeux de Trystan descendirent jusqu’aux pieds de l’homme, puis remontèrent tranquillement.

— Les bottes que tu portes m’ont été volées pendant mon séjour au palais.

Evie cligna des paupières, surprise par cette déclaration, et encore plus quand le soldat glapit, ôta les bottes et marmonna des excuses et quelque chose à propos du fait de les avoir gagnées. Pour être honnête, cet échange était quelque peu déroutant.

En tout cas, il l’était jusqu’à ce que le Vilain balance son bras et frappe le chevalier tremblotant. Ça, c’était mérité. Evie profita de l’occasion et se précipita vers lui.

— Vous allez bien ? lui demanda-t-elle avant de se figer brusquement.

Le mâle vouivre était toujours là, allongé sur le sol, seul. Il la fixa en gémissant. Cette vision, sa douleur, ce que cela signifiait pour leur mission… À ce moment-là, elle se sentit à nouveau brisée. C’était presque comme si son être tout entier tombait en lambeaux.

— Non. (Elle plaqua ses mains sur ses tempes.) Non, je n’en peux plus.

Gideon apparut à ses côtés et posa une main rassurante sur son épaule.

— Nous les retrouverons, Eve.

La clameur des combats s’intensifiait autour d’eux, mais Evie n’avait plus le courage de se joindre à la mêlée. Sa dague était aussi utile qu’un crayon à papier. Gideon, lui, semblait prêt à retourner se battre, mais sa sœur plaça sa main sur la sienne, l’arrêtant dans son élan.

— Contente-toi de regarder, lui dit-elle.

Le Vilain se dirigeait vers le cœur de la bataille, toujours avec la même expression froide, sombre et calme. Il était prêt.

Et elle aussi.

Un par un, tous les chevaliers se mirent à étouffer et s’effondrèrent, attaqués par une force mystérieuse qu’ils ne pouvaient pas voir.

— Sa magie est vraiment invisible, souffla Gideon, à la fois impressionné et légèrement terrifié.

— Pour tout le monde sauf pour moi, confirma Evie.

Les chevaliers encore debout prirent conscience du danger et détalèrent, quittant la cour aussi vite qu’ils le pouvaient. Ils réussirent presque à atteindre la lisière de la forêt.

Presque.

Un rugissement résonna au-dessus de leurs têtes, tandis qu’une pluie de feu s’abattait sur la zone entre la cour et l’orée du bois, réduisant les fuyards en cendres.

— Oh, mais c’est vrai, dit Gideon. Nous avons un dragon.

Evie sourit et lui donna un petit coup d’épaule.

— Nounours.

De joyeuses rafales de flammes explosèrent au-dessus de la cour comme un feu d’artifice, et les Gardiens du Mal laissèrent éclater leur joie. Nounours descendit alors en piqué, leur permettant d’apercevoir Becky, fermement agrippée à Blade qui brandissait vers le ciel un poing victorieux.

Le Vilain se tenait toujours au milieu de la cour, seul, entouré de corps, les yeux fixés sur cette scène de destruction, impassible. Voûté, affaibli… Tout ceci à cause d’elle.

Gideon lui rendit son petit coup d’épaule.

— Je vais bien. Pourquoi n’irais-tu pas voir si c’est le cas pour lui aussi ?

Evie s’humecta les lèvres, médita un instant et répondit :

— Il préfère ça, je crois. Rester seul.

Gideon acquiesça, et une expression songeuse se peignit sur ses traits.

— Eve, est-ce qu’on peut discuter un moment ? J’ai quelque chose d’important à te dire.

Le cœur de la jeune femme sembla soudain lesté de plomb, pétrifié par ce qu’elle-même avait à lui dire, l’échec qu’elle allait devoir avouer.

— Moi aussi.

Mais leur discussion allait devoir attendre. Edwin apparut soudain, le bras entaillé et sanguinolent, sans qu’il ait l’air de s’en soucier.

— Mademoiselle Evie ! cria-t-il.

Tatianna courait d’un gardien à l’autre pour essayer de faire le tri des blessés ; Clare et elle échangeaient des regards incertains, tout en soignant et pansant les plaies, l’air déjà épuisé. La guérisseuse bondit pourtant en voyant l’ogre et se précipita vers lui.

— Edwin, que s’est-il passé ? Donne-moi ton bras.

— Ne vous en faites pas, mademoiselle Tatianna. Je vais bien.

Ses mains scintillantes se concentrèrent au-dessus de la blessure, remettant doucement en place les lambeaux de peau. Tatianna lui sourit gentiment.

— Je me soucierai toujours de toi, mon cher Edwin.

L’ogre se tourna vers Evie et plongea ses prunelles dans celles de la jeune femme.

— Mademoiselle, c’est votre sœur.

Tout autour d’elle sembla se figer quand elle prit conscience que Lyssa pouvait s’être trouvée n’importe où à proximité du champ de bataille. Allait-elle bien ? Elle ne pourrait jamais se le pardonner s’il lui était arrivé quelque chose…

— Elle va bien, la rassura Edwin, et tous soupirèrent de soulagement. Mais nous l’avons trouvée dans les cachots… Apparemment, elle a réussi à s’y faufiler pour rendre visite à votre père.

Evie grogna, paniquée, son cœur se brisant à nouveau à l’idée de ce que cela signifiait.

— Oh, Lyssa.

Edwin grimaça.

— Il y a autre chose, mademoiselle Evie. Elle n’était pas simplement dans les sous-sols ; elle était enfermée dans la cellule de votre père.

Gideon lui prit la main, tandis qu’elle serrait ses bras autour de sa poitrine, tétanisée à la pensée de ce qui allait suivre.

— Votre… votre père s’est échappé.
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— Lyssa ? appela Evie depuis le seuil de leur chambre.

Derrière elle, Gideon gigotait nerveusement.

— Peut-être vaudrait-il mieux que j’attende ici ?

Evie se détendit légèrement.

— Non. Non, elle voudra te voir.

Elle n’avait encore rien dit à son frère à propos de leur mère. En vérité, elle-même n’avait pas encore réellement digéré la nouvelle. Becky avait gardé sa main dans la sienne pendant tout le trajet retour vers le manoir, lui permettant de ne pas perdre complètement pied. Son patron, lui, était resté à bonne distance, même si elle l’avait surpris en train de lui jeter de petits coups d’œil quand il pensait qu’elle ne le voyait pas.

Passe à autre chose, la supplia son cerveau.

Même pas en rêve, lui répondit son cœur avec un rire sauvage.

Elle s’occuperait de cela plus tard, quand sa sœur n’aurait plus autant besoin d’elle.

Lyssa, complètement échevelée, était assise au bord de leur lit, les pieds ballants, la robe sale. Cette image rappela à Evie les jours où, en rentrant du travail, elle trouvait la petite fille dans un état lamentable après un après-midi passé à jouer dehors avec ses amies. À présent, les seuls êtres avec lesquels elle interagissait étaient des fées, des tueurs professionnels, des ogres et des vilains. Misère.

Mais sa sœur ne lui avait fait aucun reproche. Pas une seule fois elle ne s’était plainte parce que ses amies lui manquaient, parce qu’Evie passait trop de temps à travailler, ou parce qu’elle ne pouvait plus voir son père. Pourtant, tout ceci, c’était sa faute.

Les yeux de Lyssa s’emplirent de larmes en les voyant approcher.

— Vous me détestez ? demanda-t-elle d’une toute petite voix.

Evie se précipita vers elle et prit la tête de la fillette dans ses bras, la berçant contre sa poitrine, comme quand Lyssa était bébé.

— Il n’y a rien que tu puisses faire, rien, tu m’entends, qui pourrait m’empêcher de t’aimer, mon cœur.

Evie déposa deux baisers sur son crâne. Puis Gideon vint s’asseoir de l’autre côté, et Lyssa n’hésita pas une seconde – elle enfouit immédiatement sa tête dans le cou de son frère et le serra dans ses bras. Le jeune homme renifla, utilisant sa main libre pour faire signe à Evie de se joindre à leur étreinte.

C’était la seule jolie chose qu’elle pouvait tirer de toute cette pagaille : ne plus former qu’un avec ces deux êtres qui avaient été blessés par le même bourreau qu’elle. Personne ne pourrait jamais la connaître aussi bien qu’eux.

Ils finirent tout de même par se séparer. Evie déglutit avec difficulté, paralysée par l’appréhension à l’idée d’aborder ce sujet fâcheux, mais certaines questions exigeaient des réponses.

— Lyssa, pour commencer, comment as-tu fait pour te faufiler dans les cachots ?

— Quelqu’un a glissé un mot sous ma porte. Ça venait de papa, il disait qu’il voulait me voir. (La fillette détourna les yeux, l’air coupable.) Alors… j’ai volé la clé des cachots dans le bureau de Mlle Erring et à midi, pile au moment de la relève des gardes, j’ai fait semblant de descendre dans notre chambre pour écrire mes histoires, alors qu’en réalité…

— Tu es descendue voir papa, termina Gideon avec un rire incrédule. Notre sœur est un génie du mal.

Evie acquiesça d’un air circonspect :

— On dirait bien, en effet.

Lyssa se mit à rayonner, prenant ces remarques comme un compliment.

— Vous le pensez vraiment ?

Gideon se frotta le menton, imitant un vieux savant se caressant la barbe.

— Oh oui. Très impressionnant. (Le jeune homme redevint tout à coup sérieux, plus grave qu’elle ne l’avait jamais vu.) Lyssa, est-ce qu’il t’a fait du mal ? Comment t’es-tu retrouvée dans sa cellule ?

— Je vais bien. (Elle regarda fixement ses mains.) La première fois que je suis descendue, je lui ai crié dessus, Evie, je le jure. (Lyssa sauta à bas du lit et marcha jusqu’à la fenêtre.) Mais ensuite, il s’est excusé et il a dit que tout était sa faute, et je me suis dit que s’il était vraiment désolé, peut-être que les choses pourraient s’arranger et qu’on pourrait le laisser partir.

Elle ne pouvait pas blâmer Lyssa de s’être laissé avoir par les manigances de ce monstre manipulateur. En revanche, elle pouvait blâmer son père – et elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour s’assurer qu’il paye pour tout le chagrin qu’il avait causé à sa sœur, qu’il leur avait causé à tous.

Lyssa ouvrit le rideau. La lumière de l’aube apparaissait tout juste au-dessus de l’horizon. Ils avaient tous besoin de dormir. Mais Evie ne trouverait pas le repos tant qu’elle n’aurait pas partagé avec eux les dernières informations à propos de la disparition de leur mère.

— Lyssa, tu veux bien revenir ici et t’asseoir avec nous ? Je dois vous dire quelque chose, à tous les deux.

La petite fille revint sur ses pas et Gideon la prit sur ses genoux.

Son frère savait – elle pouvait le voir sur son visage.

— Elle est morte, c’est ça, Eve ?

Elle saisit la main de son frère.

— Ne t’en veux pas. Je t’en prie.

Lyssa fronça les sourcils.

— Maman ? Elle… elle est morte ?

La respiration d’Evie s’accéléra. Elle était incapable de lutter plus longtemps contre la sensation de brûlure dans ses yeux. Elle tira de sa poche la petite fiole de poussière noir argenté qui constituait tout ce qui restait de Nura et la tendit doucement à sa sœur.

— Oui, Lyssa. Apparemment, elle a été submergée par son propre pouvoir. Je suis vraiment désolée. Tu mérites tellement mieux.

Lyssa posa ses deux menottes sur les joues d’Evie.

— Mais, Evie, je t’ai toujours, toi.

Son cœur se serra. Gideon fit descendre la fillette de ses genoux et se leva, une esquisse de sourire aux lèvres.

— Comment peut-on ne pas craquer devant tant de mignonnerie ? plaisanta-t-il.

Malgré son ton léger, Evie le vit se frotter les yeux du dos de la main.

— Lyssa, tu n’es pas triste ? lui demanda-t-elle, désireuse de puiser un peu de la force de la petite fille pour elle-même.

Sa sœur lissa sa jupe, ses pieds se balançant à nouveau au bord du lit.

— Je crois que je suis très triste. Mais je ne le serai pas éternellement.

Une vraie leçon de vie.

Sur ces mots, ils se retirèrent tous pour aller dormir.

Evie finit par se laisser tomber sur son oreiller, si lasse, si incertaine de ce que l’avenir lui réservait au-delà de la douleur et du chagrin.

Jusqu’à ce qu’elle se redresse brusquement, les bras serrés autour de la poitrine. Ce petit signal insistant qu’elle avait mis de côté venait de faire un retour fracassant dans son esprit. Tandis que sa petite sœur continuait tranquillement de ronfler à côté d’elle, les pensées d’Evie se transformèrent en un rugissement.

Qui diable avait fait passer cette note à Lyssa ?
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— Si vous vous demandez si c’est un moyen sain de gérer vos émotions, patron, laissez-moi vous dire que non. Absolument pas.

Il était bien trop tôt pour que Sage soit réveillée et déjà en train de l’importuner – pour que qui que ce soit le fasse, d’ailleurs, après cette nuit si éprouvante. Et pourtant, elle était là, avec sa repartie et son air complice.

N’ayant pas réussi à dormir, il avait décidé de se libérer du stress qui l’oppressait, mais son apprentie était en train de tout gâcher.

Un couteau bien aiguisé flottait à quelques centimètres au-dessus de l’œil du Garde Vaillant.

— Je ne me posais pas la question, répondit Trystan d’un ton sec sans détourner son attention de sa cible.

Les protections du manoir avaient été renforcées du mieux qu’elles l’avaient pu par les équipes techniques. Leur magie était sans commune mesure avec celle d’une enchanteresse, mais nécessité fait loi, et il s’agissait d’une question de vie ou de mort. Ce rapiècement ne protégerait pas réellement les lieux, pas de façon vraiment efficace en tout cas. Mais même s’ils avaient pu réactiver le sort d’invisibilité, la localisation du manoir, autrefois secrète, était désormais compromise. Quelqu’un était probablement en train de chuchoter l’information à l’oreille de Benedict au moment même où Trystan menaçait l’œil de son chevalier de la pointe de son couteau.

Peu importait. Il allait renforcer les limites du domaine et s’étonnerait plus tard du montant faramineux qu’il venait juste d’envoyer à son pépiniériste, qui lui avait intelligemment proposé de planter tout autour du manoir de grandes et denses haies de buissons épineux.

S’il ne pouvait plus cacher son antre, il en ferait l’endroit le plus dangereux de tout Rennedawn. Pour les Gardes Vaillants, ainsi que pour tous ceux qui oseraient l’énerver. Mais pour le moment, il devait se focaliser sur les chevaliers. Et notamment sur celui qui était allongé sur la table devant lui et qui répétait les mêmes balivernes encore et encore.

— Faites ce que vous voulez de moi, Vilain. Ce sera un honneur de mourir pour mon roi !

L’homme avait craché ces mots d’un ton furieux, mais Trystan voyait bien qu’il tremblait.

Sage s’avança et s’adressa directement au prisonnier avec une bienveillance qui impressionna son patron autant qu’elle le mit hors de lui.

— Ça vous dérange d’attendre ici cinq minutes, le temps que j’aie une petite discussion avec celui-ci ?

Elle désigna Trystan du pouce et ce dernier leva les mains en l’air en entendant cette requête aberrante.

Le chevalier bredouilla.

— Bien… Bien sûr, mademoiselle. Prenez tout le temps dont vous avez besoin.

Elle tapota la main de l’homme, et fit encore plus enrager Trystan en lui répondant d’une voix trop douce :

— Merci.

Il n’y avait rien de doux, en revanche, dans la façon dont elle lui saisit l’oreille et le tira hors de la pièce comme un chien au bout d’une laisse.

— Sage ! grogna-t-il, incapable de s’en empêcher, tandis qu’elle le poussait dans le couloir faiblement éclairé et refermait la porte derrière elle. Vous perdez la boule ?

— Comme d’habitude, s’exclama-t-elle un peu trop gaiement, mais ce n’est pas pour ça que je suis là.

Ne me provoque pas, supplia-t-il. Je n’en peux plus.

Il réussit à conserver un visage impassible.

— Je suis tout ouïe.

— Quelqu’un du bureau a fait passer un mot à Lyssa pour lui demander de retrouver mon père en bas, et c’est grâce à cela qu’il a finalement pu s’évader. Il avait un complice.

Le mal de tête de Trystan l’empêchait d’appréhender pleinement l’information.

— Ça veut dire qu’un des employés…

— A conspiré avec mon père, oui. Il l’a peut-être même aidé à saboter vos livraisons.

De la glace. Il n’était plus qu’un bloc de glace ; de la glace, partout. Coulant dans son sang, se répandant dans son cœur, apaisant toutes les émotions qui menaçaient de le réduire en cendres.

— Vous croyez ? répondit-il d’une voix basse, dangereuse.

— Je sais que c’est difficile à avaler, surtout maintenant, avec la femelle vouivre qui a été emmenée, votre magie qui fait des siennes, ma mère… morte, et la prophétie d’Un conte de Rennedawn qui… Enfin bref, je sais que c’est la merde absolue, désolée pour le vocabulaire, mais il fallait que je vous prévienne sans tarder.

Il serra le poing et, de l’autre main, agrippa si fort le chambranle de la porte que ses jointures blanchirent.

— Merci pour votre franchise, Sage.

— Monsieur, poursuivit-elle avec prudence. Il y a autre chose que j’aimerais vous demander.

Il fit rouler ses épaules, sentant frémir sa magie, comme si elle voulait saluer la jeune femme. Il la repoussa et la bloqua au fond de lui.

— Qu’est-ce que la destinée vous a dit ? Je suis sûre que c’était quelque chose de mauvais, je me trompe ? Vous aviez l’air surpris.

Encore une fois, elle avait réussi à trouver le bouton qui le mettait mal à l’aise et elle allait appuyer dessus jusqu’à ce qu’il se sente sur le point de tout laisser tomber et de faire quelque chose d’irréparable.

Il se passa une main lasse sur le visage avant de rentrer un pan de sa chemise dans son pantalon et d’inspirer profondément. Il s’obligea à répondre de façon brève, sans manifester la moindre émotion.

— Une masse lumineuse géante me murmurait à l’oreille, Sage. Bien sûr que j’étais surpris.

Elle pointa son index vers lui.

— Vous essayez de noyer le poisson pour ne pas me répondre.

— En effet, admit-il.

Les épaules de la jeune femme s’affaissèrent au moment où la voix du chevalier résonna derrière la porte.

— Euh… Excusez-moi ? Monsieur le Vilain ? J’ai besoin d’aller aux toilettes…

— Retiens-toi !

Trystan asséna un violent coup de poing sur le battant de bois, et Sage se couvrit la bouche, amusée. Elle n’était jamais effrayée, jamais perturbée, ses seules réactions étaient ses sourires et ses reparties pleines d’esprit. C’était certainement dû au manque de sommeil, mais il ne put retenir la question qui le taraudait :

— Sage, est-ce qu’il vous arrive de regretter de vous être promenée dans la forêt ce jour-là ? Vous ne vous dites jamais que… vous vous êtes retrouvée sur une voie que vous n’étiez pas supposée emprunter ?

Elle plissa le nez, comme elle le faisait tout le temps, et un petit bout de langue rose apparut entre ses lèvres pour les humecter. Il observa tous ces petits gestes avec un intérêt qui manquait cruellement de dignité.

— Non, bien sûr que non. Si je n’étais pas allée dans la forêt ce jour-là, je n’aurais jamais obtenu ce travail. Je n’aurais jamais pu offrir à Lyssa tous les livres et tous les jouets dont elle rêvait. Je n’aurais jamais pu faire soigner mes plaies par Tati, Blade n’aurait jamais pu alléger mon cœur lourd, et mon esprit n’aurait jamais été stimulé comme il l’a été par Becky.

Elle tendit la main et la posa sur son torse. Recule, Trystan. Il aurait pu ; il n’avait tout simplement pas assez de volonté.

— Je ne vous aurais jamais rencontré, vous. Si je devais le refaire, je n’hésiterais pas une seule seconde.

Je ne vous aurais jamais rencontré, vous.

— Bon sang.

Elle fronça les sourcils.

— Quoi ? Ce n’est pas ce que vous vouliez entendre ?

Il ferma les paupières, cognant l’arrière de son crâne contre le mur.

— Je ne peux pas arracher les yeux d’un homme après avoir entendu ça. Vous avez gâché l’ambiance.

Elle le poussa doucement en riant :

— C’est vous qui avez demandé !

Ils s’appuyèrent tous les deux contre le mur. Tout à coup, Kingsley apparut à leurs pieds, son éternel petit panneau à la main : DESTINÉE.

Les yeux de Trystan s’arrondirent.

Ceux de Sage s’étrécirent.

— Quelle destinée, mon petit prince ?

Sage se pencha pour redresser la couronne de la grenouille.

Il prit soudain conscience que ce moment n’était pas plus mauvais qu’un autre.

— Sage, tant que nous en sommes à nous dire les choses, je pense qu’il serait pertinent que vous sachiez que Kingsley n’est pas simplement une grenouille magique… Il était humain autrefois. C’était mon ami. Il a été transformé par une enchanteresse il y a plus de dix ans et, depuis, je n’ai cessé, en vain, de chercher un moyen d’annuler le sort.

Sage joignit les mains, comme si elle priait, et les plaça devant ses lèvres.

— Kingsley était humain ?

Il hocha la tête avec raideur, attendant qu’elle se mette en colère pour lui avoir caché cette information aussi longtemps.

Mais elle se contenta de froncer légèrement les sourcils avant d’ajouter :

— Oh zut. Je n’aurais peut-être pas dû me changer devant lui aussi souvent, alors.

— Quoi ?!

Il adressa un regard cinglant au batracien.

— Je plaisante, Monsieur le Seigneur du Mal ! (Elle éclata de rire et des larmes firent briller ses pupilles.) J’étais déjà au courant.

Le souffle coupé, il la dévisagea, la bouche entrouverte. Il était comme assommé.

— Quoi ? Mais comment ? Clare a juré de garder le secret. Elle n’a absolument pas pu vous le dire…

— Personne n’a eu besoin de me le dire ! Clare l’a appelé plusieurs fois Alexander devant moi. Et Alexander est justement le prénom de ce prince du royaume du sud qui est « mort » il y a dix ans – à peu près au moment où vous êtes devenu le Vilain, quelle coïncidence. Et comme si tout ça n’était pas suffisant, vous avez choisi de l’appeler par le nom de famille du prince décédé. Enfin, pas si décédé que ça, finalement !

Il écarta à nouveau les mains.

— Pourquoi n’avoir rien dit ?

— Je ne voulais pas me montrer impolie. (Elle inclina légèrement la tête.) Vous aviez l’air de vouloir garder votre petit secret.

Il allait mourir jeune, et ce serait entièrement sa faute à elle.

— Je suis un peu curieuse, cependant, poursuivit-elle. Pourquoi cette enchanteresse était-elle si résolument déterminée à transformer un brave prince en une créature aux doigts palmés ?

Il hésita ; le souvenir de ce qui s’était passé ce jour-là le hantait toujours. Il finit par répondre, de façon presque mécanique :

— Ce n’était pas la faute de l’enchanteresse. Elle ne faisait que suivre les ordres.

Sage fit la moue.

— Les ordres de qui ?

— De ma mère.

La jeune femme recula, laissa échapper un cri et porta la main à sa bouche.

— Pourquoi aurait-elle… ?

Il sourit, mais son sourire ne manifestait aucune joie. Seulement une douleur depuis longtemps enterrée.

— Ma mère n’a pas beaucoup apprécié ce que je suis devenu après mon séjour auprès de Benedict. Je suis rentré à la maison, espérant y trouver refuge, et à la place, je suis tombé sur elle, en train de m’attendre avec Clare. Ça a peut-être été la première fissure dans la relation entre ma sœur et Tatianna. Alexander Kingsley était au mauvais endroit au mauvais moment. Il est entré juste avant moi. C’est moi qui aurais dû être touché par le sort, et celui-ci aurait dû être mortel.

Les paupières de Sage papillonnèrent. Les rouages insensés de son esprit tournaient à plein régime, cette fois-ci à cause de la colère.

— Quelle garce…

La voix du chevalier retentit à nouveau.

— Eh oh ! Vous pensez revenir bientôt ? Faites venir la jolie soubrette avec vous !

Trystan se tourna vers la porte et y décocha un coup de pied, tout en rugissant :

— Apprentie !

Elle se mordit les lèvres et se dirigea vers l’escalier.

— Bon, je me suis bien amusée, mais il faut que je retourne auprès de Lyssa. La nuit dernière a été difficile pour elle, et je ne veux pas qu’elle se réveille toute seule ce matin.

Il sentit son cœur se serrer en pensant à la fillette. Les gens auxquels il tenait s’étaient jusque-là comptés sur les doigts d’une main ; à cette vitesse, il allait devoir passer… aux deux ? Insupportable.

Néanmoins, une idée germa dans son esprit. Un moyen d’aider Lyssa à guérir de son chagrin.

Le serrement laissa place à une petite pointe, tandis qu’une question franchissait ses lèvres, une question qu’il avait retenue jusque-là.

— Sage. Le jour où nous nous sommes rencontrés, aviez-vous croisé le chemin d’une femme plus âgée avec trois enfants ?

Elle s’immobilisa en bas des marches et se tourna vers lui. Ses yeux s’étrécirent, mais sans aucune trace de soupçon. Juste un peu de confusion.

— Oui, à la foire du travail. On venait de me proposer une place de femme de chambre, mais elle en avait clairement plus besoin que moi, alors je la lui ai laissée. Comment le savez-vous ?

Une vérité partielle, c’était toujours mieux qu’un mensonge, même par omission.

— La créature de la destinée me l’a dit.

Elle sourit.

— C’est bizarre qu’elle vous ait parlé de ça. (Elle fit une pause avant de reprendre la parole :) Monsieur, dois-je… Dois-je essayer de trouver une autre personne dotée du pouvoir des étoiles ?

Il soupira et ses épaules s’affaissèrent.

— Sage, prenez le temps… de pleurer votre mère. De mon côté, je vais chercher un moyen de récupérer la vouivre. Le mâle ne va pas bien, mais je crois qu’il a appris à nous faire confiance.

Elle sembla reconnaissante, et il se détesta pour cela.

— D’accord, et ensuite, on s’y remet ! À nous le royaume !

Sur ces mots, elle tourna les talons et quitta les lieux. L’écho de ses pas résonna un moment dans l’escalier, et il attendit qu’il ait complètement disparu pour se laisser glisser contre le mur, les coudes sur les genoux.

Kingsley, son ami fidèle, resta auprès de lui.

— Tu crois que j’aurais dû lui dire, vieux frère ? lui demanda Trystan à voix basse. Qu’il n’y avait aucune femme avec trois enfants à la foire du travail, qu’il s’agissait de l’une des enchanteresses de la destinée, déguisée, afin de la mener vers moi ?

Kingsley s’approcha de lui et coassa. Trystan avait l’impression que le reste des mots de la créature avaient été gravés au fer rouge dans son âme.

Ta rencontre avec Evie Sage était écrite, Trystan Maverine. Tout comme le fait qu’Evie Sage sera ta ruine, et que tu seras sa perte.

À la seconde où il avait entendu ces mots, il avait su que c’était la vérité. Alors aussi douloureux que cela soit, il avait pris sa décision – il devait garder ses distances avec elle. De peur qu’elle ne le détruise et qu’il ne l’entraîne dans sa chute.

C’en était fini. Il ne se laisserait plus submerger par ses sentiments.

Dès qu’il aurait accompli une dernière tâche, d’une importance capitale.
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Une fois de plus, la nuit était tombée sur le Manoir de l’Enfer. Les Gardiens du Mal se remettaient, tout comme le bureau – les dégâts causés par le feu et les combats étaient en train d’être réparés afin de rendre à l’endroit toute sa splendeur passée.

— On devrait peut-être entrer ? suggéra prudemment Tatianna, les bras croisés sur la poitrine, l’oreille collée à la porte, en tapotant la pointe de sa botte à talon sur le sol.

— Laissez-lui une chance ! J’ai l’impression que tout se passe bien, s’exclama Blade, débordant d’optimisme.

Boum.

Gideon et Evie échangèrent un regard. Le jeune homme désigna la chambre d’un hochement de tête qui signifiait : Vas-y.

Evie grimaça et entrouvrit doucement la porte.

— Je vais juste m’assurer que tout…

Le battant s’ouvrit brusquement, passant à un cheveu de sa tête.

Et ce qu’ils découvrirent à l’intérieur… Blade lui agrippa le bras pour ne pas tomber à la renverse.

— Combien de temps pensez-vous qu’il faudrait pour faire venir un portraitiste jusqu’ici ? demanda-t-il.

Aucun artiste ne pourrait jamais rendre justice à la scène qu’ils avaient sous les yeux ; il y avait tout simplement trop de détails à capturer.

Dans l’embrasure de la porte de la chambre d’Evie et de Lyssa se tenait le Vilain, rouge de colère. La couleur de son visage contrastait violemment avec le grand chapeau rose couvert de plumes qu’il portait sur la tête. On aurait dit un énorme volatile complètement zinzin. Kingsley était installé sur son épaule, sa couronne miniature toujours perchée sur son petit crâne vert, mais à présent complétée d’un minuscule mouchoir noué autour de son corps en guise de robe.

Evie se mordit la lèvre si fort qu’elle sentit le goût du sang.

— Ça, euh… ça vous va très bien, Monsieur, lâcha-t-elle d’une voix étranglée.

Elle fit un pas en avant et tendit la main pour ôter de son épaule une plume tombée du chapeau.

Il lui adressa un regard noir, tout en agitant vers elle ce qui était censé être un doigt menaçant.

— Faites attention, Sage.

Il sembla soudain reprendre ses esprits et s’éloigna aussi vite que possible. Aïe. Ça piquait.

— Lord Trystan ! Le thé est presque prêt. Revenez vous asseoir tout de suite ! ordonna Lyssa de l’intérieur de la chambre.

Edwin apparut à l’angle du couloir. Ses nouvelles lunettes tombaient parfaitement sur son nez, et Evie se fit la remarque qu’il semblait un peu plus fier quand il tendit à Trystan son plateau rempli de pâtisseries joliment décorées.

— Merci, Edwin.

Le visage de l’ogre s’illumina d’un grand sourire et il agita la main en guise de salut.

— Le meilleur, et rien que le meilleur, pour le thé de lady Lyssa et lord Trystan. Est-ce que ça suffira ?

Trystan acquiesça, inspectant chacune des pâtisseries avec une telle attention qu’elle donna à Evie l’impression que les papillons qui voletaient dans son ventre essayaient de remonter jusqu’à sa gorge.

— Ce sera parfait.

Il prit le plateau des mains d’Edwin et retourna dans la chambre. L’ogre s’apprêta à partir, mais Evie le retint.

— Edwin, je suis désolée, je ne t’ai jamais remercié pour le plat que tu m’as préparé le soir où je me suis endormie sans dîner. C’était vraiment délicieux. (Elle sourit.) Une de tes plus grandes réussites. Je pensais pouvoir te le dire avant.

Edwin, une expression douce sur le visage, tourna les yeux vers l’endroit où Trystan s’était tenu quelques instants plus tôt. Il répondit en détachant bien chaque mot, comme s’il essayait de lui faire comprendre quelque chose.

— Je ne vous ai préparé aucun plat, mademoiselle Evie.

Elle ferma les paupières, et quand elle saisit ce que cela signifiait, elle en eut le souffle coupé. Elle sourit, mais son sourire était triste, elle le savait, car elle sentait ses yeux la brûler.

Repoussant ces pensées – toutes ces pensées –, elle pénétra dans la chambre, arrêtant Blade avec un air gentiment réprobateur quand il essaya de la suivre. Elle referma la porte derrière elle. Lyssa était assise au milieu de la pièce, à une petite table entourée de chaises encore plus minuscules. Elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où Trystan avait pu dégoter des meubles pareils. Peut-être avait-il missionné quelqu’un pour les récupérer spécialement dans ce but. À bien y réfléchir, elle ne savait pas laquelle de ces deux options ferait le plus fondre son cœur.

Ce qu’il était en train de faire était dangereux. Pourtant, il faisait tout pour s’éloigner d’elle ; elle le sentait.

Ne donne pas ton cœur à ton patron, Evie !

Trop tard.

Quelle belle paire de maudits ils formaient, tous les deux. Elle était tellement perdue dans ses pensées douces-amères qu’elle sursauta quand Lyssa se mit à crier sur Trystan, qui s’apprêtait à boire sa tasse de thé.

— Non, lord Trystan ! Vous devez d’abord servir Mlle Halliway !

Il fronça adorablement les sourcils, confus. Son visage était si rassurant pour elle. Evie dut faire appel à toute sa volonté pour s’empêcher de se pencher et de l’embrasser.

— Qui est Mlle Halliway ? demanda-t-il.

Kingsley fut le premier à lever la patte pour désigner la poupée assise sur l’un des petits fauteuils, une expression plutôt terrifiante plaquée sur son visage de porcelaine.

— Oh.

Et voilà. C’était la limite qu’il s’était fixée, Evie en était convaincue. Il avait tout fait pour faire plaisir à Lyssa jusque-là, elle devait bien le reconnaître. La douleur causée par la trahison et la perte ne disparaîtrait sans doute jamais, mais au moins, sa sœur serait pleinement rassurée sur le fait qu’elle était en sûreté, choyée et aimée. Evie commença à avancer vers la table afin de s’occuper de Mlle Halliway, à la fois pour protéger le cœur de Lyssa et pour épargner à son patron un moment de gêne douloureux, avant d’être stoppée dans son élan…

Lorsque Trystan Maverine, Seigneur du Mal, sous son énorme et ridicule chapeau à plumes, attrapa la théière à fleurs et versa le thé dans la petite tasse en disant, avec un sérieux qui fit à nouveau palpiter son cœur :

— Mes plus sincères excuses, mademoiselle Halliway. Je ne sais pas où sont mes manières.

Par tous les dieux, elle l’aimait.

Elle aimait son sourire, et son rire si rare. Elle aimait qu’il soit capable de se montrer férocement protecteur à un moment et tellement doux et peu sûr de lui l’instant d’après. Elle aimait la façon qu’il avait de la comprendre, peut-être mieux que personne, et qu’il lui fasse savoir l’importance qu’elle avait pour lui, sans chercher à la minimiser. Elle aimait qu’il lui ait donné une raison de se lever le matin, une raison de se dépêcher de se préparer, non seulement pour retrouver son travail – même si elle adorait son travail –, mais aussi pour le retrouver, lui. Il n’y avait probablement aucune autre personne dans le monde capable de lui faire ressentir des choses pareilles.

Mais elle se souvint tout à coup de ses mots.

Nous devrions garder nos distances.

Comme s’il avait entendu ses pensées, il se tourna vers elle avec une expression maussade.

— Sage, je voulais vous prévenir. Pour accompagner votre promotion, j’ai pris la liberté de faire transférer votre bureau dans l’alcôve avec toutes les fenêtres, en attendant que nous vous créions un bureau correspondant à vos nouvelles fonctions.

Elle laissa échapper un couinement. L’alcôve en question était certes charmante, lumineuse et spacieuse, mais elle était surtout aussi éloignée que possible du bureau de son patron. Il avait déjà commencé à prendre ses distances. Cela aurait été encore plus douloureux si elle n’avait remarqué les traits crispés de son patron qui avait, à cet instant précis, l’air d’avoir avalé un millier de petits éclats de verre.

Il s’était passé quelque chose. Quelque chose avec le monstre de la destinée. Quelque chose qu’il ne voulait pas lui dire. Elle finirait par trouver, cependant, car s’il y avait bien une chose positive à tirer de toute cette douleur, c’était ça. C’était eux.

Et désormais, elle n’accepterait plus de renoncer à ce qu’elle désirait sans se battre.

Elle le dévisagea d’un air compatissant.

— Vous allez regretter ce choix, je pense.

Il la transperça d’un regard sombre, puis baissa la tête pour se verser une nouvelle tasse de thé.

— Je ne regrette jamais rien.

— Hmmm… (Elle sourit d’un air malicieux.) Alors je suppose que je vais devoir faire en sorte que cela change.

Il sembla si surpris qu’il faillit lâcher la théière avant de l’avoir reposée sur la table.

Lyssa ne remarqua rien. Elle était trop occupée à tapoter une cuillère contre les lèvres de Mlle Halliway.

Les pupilles noires du Vilain trouvèrent celles d’Evie. Il s’humecta les lèvres pour parler, provoquant une bouffée de chaleur chez la jeune femme.

— Vous… J’ai dû mal comprendre. Quoi ?

Ce n’était pas un jeu, sa confusion n’était pas feinte. Il l’avait parfaitement entendue, mais ses mots l’avaient troublé. Visiblement, il avait tellement envie de s’enfuir loin d’elle qu’elle pouvait presque déjà voir la fumée lui sortir des talons.

Elle ne répéta pas ce qu’elle avait dit et se contenta de le fixer d’un air tendrement réprobateur. C’était le premier accroc qu’elle causait dans ses défenses. Le premier d’une longue série, elle en était certaine.

— Vous m’avez très bien comprise.

Il murmura sa réponse comme si les mots lui faisaient mal, les yeux écarquillés par la surprise, la confusion et une peur terrifiante.

— Ne vous lancez pas dans ce petit jeu, Sage.

Elle posa doucement une main sur la sienne, et une décharge électrique lui traversa le bras. Ses doigts se crispèrent instinctivement, mais il ne les retira pas comme il l’aurait fait habituellement. Le souffle court, il la dévisagea intensément quand elle répondit :

— Laissez tomber, Votre Vilénie. Ça a déjà commencé.

Il est pétrifié.

Elle se souvint tout à coup d’un vœu qu’elle avait adressé à une étoile il n’y avait pas si longtemps, un vœu qui s’était réalisé. De la façon dont l’étoile avait répondu à sa demande… Ces mots firent résonner quelque chose dans son esprit, quelque chose qui la turlupinait.

— J’adore ce plat en pierre ! Il a une forme si originale, s’exclama Lyssa d’une voix innocente.

Evie avait permis à sa sœur de garder l’étrange morceau de cristal noir que leur mère lui avait légué. Si cette pierre avait eu des propriétés magiques, il n’en restait plus aucune trace. À part peut-être la joie qu’elle provoquait chez la fillette. Sa forme était vraiment bizarre, Evie devait bien l’admettre. Bizarre, mais aussi étrangement familière.

Lyssa reposa le petit plat et examina le sucrier en fronçant les sourcils.

— Nous n’avons plus de sucre !

La panique se peignit sur le visage du Vilain pendant une fraction de seconde avant qu’il ne retrouve son habituelle impassibilité. Il s’éclaircit la gorge et prit la parole :

— Je crois que nous en avons déjà ajouté assez dans notre thé.

Lyssa fit la moue.

— Mais la table n’est plus aussi jolie ! (Ses yeux bruns s’arrondirent. Elle plongea la main dans sa poche et en sortit la fiole contenant la poussière d’étoiles que sa mère avait laissée derrière elle en disparaissant.) On va se servir de ça !

— Lyssa, non ! s’écria Evie, paniquée à l’idée de perdre tout ce qui restait de sa mère.

Mais il était déjà trop tard. Dans sa précipitation à arrêter sa sœur, elle l’avait fait sursauter. Lyssa avait lâché le flacon qui était venu se briser pile sur le morceau de cristal à la forme étrange.

Et soudain, la pièce fut envahie par une lumière incroyablement intense.

Lyssa cria, tout comme Evie lorsqu’elles furent toutes les deux plaquées au sol, protégées derrière les bras de Trystan.

— Qu’est-ce qui se passe ? hurla-t-il.

La lumière semblait bouillonner tout autour d’eux.

Evie fut la première à rouvrir les paupières. Elle se redressa légèrement pour jeter un coup d’œil en direction de la table et du morceau de cristal. Il brillait de mille feux – mais ce n’était pas encore assez.

— Monsieur, est-ce qu’il nous reste un peu de la poudre d’étoiles que nous avons récupérée dans la grotte ?

Il acquiesça, aidant gentiment Lyssa à se remettre sur pied, et sortit de sous sa chemise le flacon qu’il conservait autour de son cou, retenu par un cordon.

— Il en reste à peine une pincée.

Il ôta le bouchon et saupoudra la poussière restante sur la pierre aux bords irréguliers. Celle-ci émit alors un scintillement vibrant, parfait, avant de se transformer, passant d’un noir opaque à…

Un fragment de firmament, avec une étoile particulièrement brillante en son centre.

Lyssa scruta attentivement le cristal.

— On dirait un morceau de ciel.

Un morceau de ciel. Tout à coup, Evie comprit. Chaque indice au cours de leur voyage pour retrouver sa mère. Tout avait été là, devant ses yeux, depuis le début.

La fille des étoiles qui exaucent les vœux.

Elle voulait être avalée par la nuit.

La magie des étoiles de ta mère l’a enveloppée.

Par tous les dieux.

Je n’ai pas de nom… selon les lois de la nature, je ne peux donc être nommé.

Ne plus être personne.

Tiré des étoiles elles-mêmes.

Toutes les pièces du puzzle s’emboîtèrent d’un coup. La chair de poule recouvrit les bras nus d’Evie. La jeune femme commença à faire les cent pas, renversant au passage l’une des chaises miniatures, tandis qu’une dernière phrase lui revenait en mémoire.

J’espère que tu reviendras les voir.

Elle savait pourquoi la forme du cristal lui semblait si familière.

Une large main se posa sur son épaule, et elle se tourna pour faire face à Trystan.

— La fille des étoiles qui exaucent les vœux, murmura-t-elle. Nous devons retourner à la grotte. Je vous expliquerai tout en chemin.

Les yeux du Vilain s’arrondirent de surprise. Son regard insondable était empli de questions.

— Très bien. Allons-y, répondit-il aussitôt, enlevant son chapeau et le déposant avec précaution sur la table.

Le cœur d’Evie fondit devant tant de confiance.

Lyssa, évidemment, ne comprenait rien à ce qui se passait.

— Pourquoi est-ce que vous prenez mon plat ? Et notre thé, c’est déjà fini ?

Evie s’agenouilla pour se mettre au niveau de sa petite sœur. Kingsley sautilla jusqu’à elles et leva son panneau, sur lequel ne figurait qu’un point d’interrogation. Elle posa la main sur la joue de la fillette.

— Lyssa, je te promets que lord Trystan prendra désormais le thé avec toi au moins une fois par semaine, et ce, jusqu’à la fin des temps, mais je suis désolée, aujourd’hui, nous allons devoir écourter un peu la fête. Et je vais avoir besoin de ça.

Lyssa semblait un peu perplexe, mais satisfaite de ce marché, puisqu’elle se contenta de répondre, la bouche pleine de gâteau :

— D’accord !

Quand Evie releva la tête vers son patron, celui-ci avait retrouvé son calme et la dévisageait avec une expression qu’elle n’arriva pas à décoder. Il s’éclaircit la gorge, impassible :

— Je vous suis, Sage.

Elle hocha la tête et ils se dirigèrent vers le couloir, où les autres traînaient toujours dans l’espoir d’apercevoir à nouveau leur patron dans son drôle d’accoutrement.

— Blade, combien de temps te faut-il pour préparer Nounours ? l’interrogea Evie.

Le dragonnier sembla surpris par la question, mais reprit très vite ses esprits :

— Dix minutes, peut-être quinze ? affirma-t-il d’un ton déterminé. Pourquoi ? Où allons-nous ?

Les yeux de Gideon scrutaient le visage de sa sœur.

— Eve ?

— Préparez-le tout de suite, Gushiken, ordonna Trystan, prêt à livrer bataille pour elle, tout en déposant Kingsley sur son épaule.

Blade disparut en un éclair.

Evie s’apprêta à le suivre, mais son frère la retint :

— Evie, s’il te plaît. Qu’est-ce qui se passe ?

Elle prit les mains du jeune homme dans les siennes avant de dire, aussi délicatement que possible :

— Je sais où se trouve notre mère.
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Ils étaient dans le ciel.

Le soleil se coucha derrière eux, laissant place à l’obscurité au moment où ils arrivèrent là où tout avait commencé. La grotte. Quand ils atterrirent, elle constata que le décor avait changé : les arbres qui s’embrassaient fougueusement, le paysage aux teintes vibrantes, tout s’était transformé – et pas pour le mieux. Tout autour d’eux semblait plus insipide, plus gris, comme si les couleurs avaient été délavées. Les arbres autrefois enlacés au-dessus de l’entrée de la grotte étaient à présent séparés, comme fendus par le milieu.

— Que s’est-il passé ici ? murmura Evie.

— La magie est en train de mourir, et avec la capture de la vouivre, les choses ne peuvent qu’empirer… Je crains que ce ne soit que le début, soupira Trystan en l’aidant à descendre du dos du dragon.

— Blade ? appela la jeune femme d’une voix peu assurée.

Le dragonnier fronça les sourcils.

— Tu préfères que je reste ici, c’est ça ?

— Notre ami de la grotte ne te connaît pas, et je ne voudrais pas lui faire peur.

Blade acquiesça, fit rouler ses épaules, puis agita la main vers eux :

— Allez-y, allez-y ! Je vous attends là.

Evie et le Vilain s’approchèrent de l’entrée. Celle-ci était toujours éclairée par des torches accrochées de part et d’autre, mais elle était à présent totalement obstruée par un enchevêtrement de plantes et de lianes.

La sentinelle avait disparu. Ne restait de lui que sa lance, abandonnée sur le sol. La crise à laquelle était confrontée la magie avait manifestement envahi la région, ravageant ces lieux et tout ce qui s’y trouvait.

Evie se rua en avant, sortit sa dague et commença à trancher dans l’entrelacs de branches qui leur barraient la route. À ses côtés, Trystan tira son épée de son fourreau et s’attaqua lui aussi au feuillage. Il s’acharna en poussant des grognements furieux jusqu’à ce qu’ils aient réussi à se ménager un passage.

— Allez-y, lui ordonna-t-il.

Elle plongea, et il la suivit. Son cri resta coincé dans sa gorge, tandis qu’elle chutait, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle rebondisse sur un nuage couvert de rosée. Contrairement à la fois précédente, celui-ci était plongé dans la nuit. Cette fois-ci, elle n’hésita pas une seconde ; elle sauta du nuage et roula sur le sol, tout comme son patron.

Elle se releva prestement et sortit le cristal de sa poche. Les étoiles qui ornaient le plafond de la grotte étaient similaires à celles qui apparaissaient sur la surface de la pierre.

Une grosse voix résonna au-dessus de leur tête et la couronne vaporeuse apparut, visible malgré l’obscurité. Le géant brillait lui-même telle une étoile au milieu des nuages nocturnes.

— Evie Sage. J’espérais ton retour.

La jeune femme s’avança. Sans réfléchir, le Vilain tendit la main pour l’arrêter – elle pouvait le dire rien qu’à la façon dont il avait toussoté nerveusement en la relâchant.

— Allez-y, dit-il, détournant les yeux, tout en se passant la main dans les cheveux.

Elle voyait bien que cela lui coûtait de la laisser faire, de lutter contre l’instinct qui le poussait à la protéger. Elle sentit son cœur fondre.

Elle leva le cristal, dont elle savait à présent qu’il n’était pas simplement le vulgaire morceau de pierre qu’il semblait être. Il avait appartenu à la créature avant d’arriver jusqu’à eux ; les bords mal dégrossis correspondaient parfaitement à la forme du trou dans le ciel de sa tanière. Elle l’offrit au géant avec humilité :

— Votre morceau de ciel manquant.

Surprise, la créature laissa échapper un hoquet, tendit son immense main et récupéra le cristal.

— Mon ciel. Mon magnifique ciel.

Le géant se mit à pleurer en serrant le morceau contre lui, comme s’il avait été perdu depuis qu’il en avait été privé. Il tendit ensuite le bras vers le trou et y enfonça le cristal. Et tout à coup, ce fut comme si la grotte avait été frappée par un éclair.

Le sol trembla et les étoiles au-dessus d’eux se mirent à danser, comme pour célébrer leur joie de se retrouver, de former à nouveau un tout.

La créature baissa les yeux vers Evie en souriant ; ses dents de pierre étaient si larges qu’elles auraient pu servir à réparer les remparts du manoir. Puis elle s’inclina vers la jeune femme.

— Quoi que vous désiriez, Evie Sage, c’est à vous.

Elle déglutit et expira longuement.

— Vous avez dit que vous ne pouviez pas interférer dans les affaires humaines. Mais ma mère… (Evie leva la tête vers la voûte céleste qui se dessinait sur le plafond de la grotte et son regard se fixa sur cette étoile particulièrement brillante dont les rayons l’accompagnaient depuis des années.) Ma mère n’est plus humaine, à présent. Sa magie l’a enveloppée, et elle a laissé derrière elle de la poussière d’étoiles, car elle est devenue…

Le géant termina sa phrase avec un sourire doux :

— Une étoile qui exauce les vœux.

Il se mit à faire des moulinets avec ses mains, et l’air sembla suivre ses mouvements jusqu’à ce qu’une ébauche de cyclone se forme entre ses paumes gigantesques.

— À présent, dit-il, elle sera de nouveau libre.

Il lança le cyclone miniature vers le ciel et celui-ci monta, monta, monta, jusqu’au firmament, à l’extérieur de la grotte, il monta en flèche jusqu’à l’étoile brillante au-dessus de leurs têtes et la cueillit.

Puis il redescendit dans un grand tourbillon. Les bourrasques étaient si fortes que les cheveux d’Evie s’envolèrent et que sa robe jaune vint se coller à son corps. Trystan lui prit la main pour l’aider à ne pas perdre l’équilibre, se servant de son autre bras pour se protéger les yeux.

Quand le tourbillon toucha l’herbe devant Evie et Trystan, la lumière explosa, si vive qu’elle en sentit la chaleur sur sa peau. Puis l’étoile scintillante commença à se transformer. Un éclair de lumière argentée, puis blanche, et enfin dorée se fondit en une immense gerbe flamboyante – une image surnaturelle, incroyable, aveuglante. Evie tourna son visage vers l’épaule de Trystan, serrant sa main de toutes ses forces.

Le geyser de lumière se transforma en une explosion de brillance multicolore. Evie releva les yeux quand elle sentit que l’intensité lumineuse commençait à baisser. Celle-ci diminua lentement jusqu’à ce qu’il ne reste rien d’autre face à eux qu’une silhouette féminine.

Sa mère.

Devant elle, dans une robe si blanche qu’elle lui rappelait la lune, se tenait cette femme qu’elle pensait ne jamais revoir – et pourtant, elle était là, souriante.

— Maman ? coassa Evie d’une voix étranglée, submergée par l’émotion de prononcer à nouveau ce mot qui lui était devenu presque étranger.

La peau dorée de sa mère scintilla dans la lumière nocturne quand elle tendit les bras vers elle, ses longs cils bruns bordés de larmes.

— Tu m’as retrouvée, hasibsi.

Des lèvres d’Evie s’échappa un sanglot qui contenait chaque douleur, chaque moment de peine ; l’immense chagrin qui l’avait dévastée se déversa dans ce son, tandis qu’elle se jetait dans les bras de sa mère. Nura lui caressa la tête, murmurant des mots réconfortants à son oreille – des mots qu’elle n’avait plus entendus depuis tant d’années.

Cette sensation de réconfort libéra quelque chose en elle. Elle déverrouilla la porte qui menait à son enfance, cette porte qu’elle avait maintenue soigneusement fermée depuis qu’elle avait perdu sa mère et Gideon, pendant toutes ces années où elle avait souffert de leur absence.

Mais elle ne les avait pas perdus. Pas vraiment. Plus maintenant.

Des doigts s’insinuaient doucement dans ses cheveux, elle sentait la chaleur du cou de sa mère, respirait le parfum de sa peau, un parfum qui évoquait un jour d’été, après un orage – la sensation de consolation était si forte qu’elle en devint douloureuse.

— Tout va bien, ma fille chérie.

Nura continua de la rassurer à voix basse, jusqu’à ce qu’Evie réussisse enfin à se détacher d’elle, sentant l’attention de sa mère se tourner vers la personne qui se tenait derrière elle.

Trystan se tenait là, les mains enfoncées dans les poches, visiblement gêné par l’état de sa chemise froissée.

Evie sourit.

— Maman, voici mon, euh… C’est-à-dire, c’est, euh… Trystan Maverine.

Sa mère posa sur lui des yeux ravis, emplis de bonté, et Evie sentit son cœur se gonfler de gratitude. Trystan méritait que quelqu’un soit heureux de le voir ; cela lui arrivait si rarement. Nura se prépara à lui serrer la main, mais le Vilain était déjà en train de s’incliner pour lui faire un baisemain. Quel gentleman.

— Je suis si contente de vous rencontrer, Trystan.

Sa mère avait spontanément utilisé son prénom, comme si elle le connaissait depuis longtemps.

Le Vilain, visiblement embarrassé, s’éclaircit la gorge.

— Je crois que vous ne diriez pas ça si vous saviez qui je suis… si vous saviez ce que votre fille fait pour moi. (Voyant Nura hausser un sourcil, il se mit à bafouiller et… était-il en train de rougir ?) Pardonnez-moi. Je me suis mal exprimé. Je voulais parler de sa profession. Le rôle qu’elle joue dans mon entreprise.

Sa mère laissa échapper un éclat de rire cristallin, tout en caressant la joue de Trystan avec une affection toute maternelle.

— Je crois que je le sais déjà. Ça fait un certain temps que je vous observe.

Trystan déglutit en clignant rapidement des paupières.

— Vous nous observiez ?

Nura contempla Evie, puis Trystan, puis le ciel, avant de leur adresser un petit clin d’œil.

— J’étais plutôt bien placée.

Sa mère avait vu, elle avait regardé. Evie ne pouvait donc faire autrement que de lui poser la question :

— Maman, puisque tu nous voyais, alors tu sais que Gideon… Tu sais qu’il est vivant ?

Nura porta la main à sa poitrine et répondit en souriant, des larmes au bord des cils :

— Oui, je le sais.

Evie, tout en sachant qu’elle ne devrait probablement pas, ne put s’empêcher de continuer :

— Et papa ? Tu sais aussi… pour lui ?

Aucune force dans le monde, aucune colère divine n’aurait pu égaler la rage qui se mit à brûler dans les pupilles de Nura. Sa voix si douce se fit aussi dure que du granit.

— Je sais tout.

Elles ne purent aller plus loin. La grotte commença à vibrer, comme sous l’effet d’un tremblement de terre, mettant fin à leur échange.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’écria Evie, serrant la main de sa mère dans la sienne.

— Je n’en sais rien ! s’exclama Trystan. (Il se tourna vers la créature.) Que se passe-t-il ?

— La magie disparaît.

La voix du géant était emplie de tristesse, et la grotte tout entière semblait pleurer avec lui. Les étoiles commencèrent à tomber l’une après l’autre en laissant derrière elles une traînée argentée, presque comme des larmes.

— Nous avons été découverts. Allez-vous-en, vous devez partir tout de suite !

Un nuage noir vint heurter Evie derrière les genoux, la faisant basculer en arrière, aux côtés de sa mère et de Trystan, qui passa un bras autour d’elle et la tira jusqu’au centre de la plateforme. Ils commencèrent à s’élever, tandis que la grotte tremblait à nouveau, que les étoiles chutaient, que les nuages se dissolvaient dans l’air.

La grotte était en train de s’effondrer, et la créature allait disparaître avec elle. Elle n’en pouvait plus de toutes ces destructions, elle ne supportait pas l’idée de perdre encore quelque chose de bon et de pur.

— Stop ! hurla-t-elle. (Le nuage s’arrêta, et elle se mit à supplier le géant :) Venez avec nous. S’il vous plaît.

Il secoua la tête.

— Je n’abandonnerai pas mon antre. Je me suis juré de protéger ces lieux pour le reste de mes jours, quel que soit leur nombre. Mais s’il vous plaît, sauvez Rennedawn, sauvez la magie.

Le nuage reprit sa course et Evie laissa échapper un cri de désespoir. Alors qu’ils poursuivaient leur chemin vers la sortie, ils entendirent la créature leur adresser une dernière phrase, et Evie sut qu’elle la hanterait pour le reste de sa vie.

— Pensez à moi… quand vous serez avec les arbres.

Le nuage émergea de la grotte, près de Blade, près du dragon. Ils roulèrent sur le sol dans un brouillard de débris et de poussière rendant la visibilité quasi nulle. Evie s’accrocha au bras de Trystan, à la main de sa mère, et quand la fumée s’évapora et qu’ils purent enfin ouvrir les yeux…

La grotte avait disparu.
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Evie
Nura Sage étreignait Gideon si fort qu’Evie était certaine que son frère ne pourrait plus jamais quitter les bras de leur mère.

Il avait été convenu, durant leur retour, qu’ils attendraient le réveil de Lyssa le lendemain matin pour lui annoncer la nouvelle. La pauvre méritait au moins une bonne nuit de sommeil avant que son monde ne se retrouve encore une fois sens dessus dessous. Au moins, ce coup-ci, le changement serait positif. Sa mère était en vie, et pour le moment, son pouvoir était maîtrisé. Être une étoile avait exigé d’elle tant d’énergie que cela avait mis sa magie en sommeil. En outre, ils avaient le Vilain et sa brume, même si celle-ci était devenue capricieuse. Dès qu’ils auraient récupéré la femelle vouivre, tous les outils dont ils avaient besoin pour accomplir la prophétie du Conte de Rennedawn seraient en leur possession.

C’est en tout cas ce qu’elle croyait.

— Comment ça, la prophétie nécessite quatre éléments ? s’écria Tatianna en examinant Nura à la recherche d’éventuelles blessures.

La mère d’Evie but une gorgée de thé, reposa la tasse sur la table et répondit à la guérisseuse avec un petit sourire :

— Je n’ai pas tout vu de là-haut. Pendant certaines périodes, je n’étais pas vraiment consciente, un peu comme si j’étais assoupie, et même quand j’étais réveillée, je ne pouvais pas tout voir. Mais je sais qu’il faut quatre objets pour que l’histoire prenne vie. J’ai entendu Benedict le dire pendant une de ses réunions. Le Vilain, pour commencer ; le petit des créatures du destin, les vouivres ; l’étoile qui exauce les vœux ; et le dernier…

Trystan essayait de tempérer son impatience, Evie pouvait le dire rien qu’en le voyant ouvrir la bouche pour parler avant de s’interrompre de lui-même.

— De quoi s’agit-il ?

La tristesse se peignit sur le visage de Nura.

— Je suis désolée, il y a encore des fragments de souvenirs que je n’arrive pas à saisir. Mais je suis certaine que ça finira par me revenir.

Evie serra la main de sa mère.

— J’aurais tellement voulu qu’on te retrouve plus tôt. Mais tes lettres étaient en partie détruites, et nous n’arrivions pas à trouver une solution.

Nura lui sourit d’un air espiègle.

— Hasibsi, ma chérie. Ces lettres ne t’auraient pas aidée à me retrouver, de toute façon. Je savais qu’elles pourraient tomber entre de mauvaises mains, alors je n’ai laissé derrière moi que des indices que seule ma futée de fille pourrait comprendre.

Elle releva le menton d’Evie et lui planta un baiser sur le front.

Gideon, debout près de sa mère, hocha la tête vers sa sœur d’un air déterminé, puis se tourna vers Trystan.

— Je me charge de trouver ce qu’est le quatrième objet. Evie en a fait assez. Je vais retourner au Palais Étincelant pour voler le livre.

— Non ! rétorqua Evie d’une voix pleine de défi. C’est trop dangereux. Nous trouverons une autre manière. Nous allons voler le livre, récupérer la femelle vouivre, trouver le quatrième objet et accomplir la prophétie avant Benedict.

Gideon haussa un sourcil.

— Oh, rien que ça ? demanda-t-il d’un ton sec.

Trystan la dévisagea de là où il se tenait, appuyé contre un mur, l’air sévère, la mâchoire contractée, et tant de choses passèrent dans le regard qu’ils échangèrent…

— Allez tous vous reposer, décréta-t-il, mettant fin au débat. Nous commencerons demain à la première heure.

En passant près d’elle pour quitter la pièce, le dos de sa main effleura la sienne et il sursauta comme s’il avait été touché par la foudre. Il ne s’arrêta cependant qu’un bref instant, puis disparut.

Evie inspira lentement. Cet unique contact ressemblait un peu trop à un au revoir. Un adieu au monde tel qu’ils l’avaient connu jusque-là.

Elle s’approcha de la fenêtre et plongea ses yeux dans le ciel nocturne. L’étoile la plus brillante, celle à qui elle avait si souvent adressé ses vœux, n’était plus là. Elle sourit et se retourna vers sa mère qui se laissait encore ausculter par les mains expertes de Tatianna.

Tandis qu’elle se penchait à nouveau par la fenêtre, Gideon apparut à ses côtés. Son cœur s’emballa en voyant l’anxiété qui déformait les traits de son frère.

— Qu’est-ce qui se passe, Gideon ?

— Cela fait plusieurs fois que j’essaye de te dire quelque chose, avoua-t-il, mais ce n’était jamais le bon moment.

Elle sentit ses joues s’enflammer sous l’effet de l’inquiétude et lui fit signe de continuer. Le jeune homme se mordit la lèvre et posa la main sur le rebord de la fenêtre.

D’une voix à peine plus forte qu’un souffle, il murmura :

— Tu te rappelles que j’étais censé te donner l’antidote contre le fruit du sommeil éternel ? Pour que tu puisses te réveiller.

Les yeux d’Evie s’arrondirent de surprise.

— Bien sûr, Gideon. C’était une étape plutôt importante, répondit-elle avec un rire nerveux.

Son frère lui prit la main et y déposa un petit flacon. Celui-ci roula dans sa paume, entouré d’un léger halo brillant.

L’antidote.

— Je n’ai pas réussi à te rejoindre à temps. Les gardes m’ont bloqué l’accès.

Elle enfouit son autre main dans ses boucles brunes pour essayer de dissimuler le tremblement de ses doigts.

— Ça n’a aucun sens. Si tu ne m’as pas donné l’antidote, comment ai-je pu me réveiller ? Il n’existe qu’un seul remède.

Gideon sourit, comme si ce qu’il s’apprêtait à lui dire ne risquait pas de modifier sa vision du monde.

— Il y en a deux.

— C’est un mythe. Une magie aussi puissante, un pouvoir aussi fort…, ça n’existe pas, répondit-elle d’une voix apeurée.

Son frère secoua la tête, refermant les doigts de la jeune femme autour du flacon en haussant les sourcils.

— Tu en es sûre ?

Lui revinrent alors en mémoire des souvenirs flous de son sommeil éternel : cette voix douce, celle qui l’avait ramenée d’entre les morts, et… le léger souffle d’un baiser sur les articulations de ses doigts. Elle sentit la joie l’envahir et repoussa ce sentiment au plus profond d’elle-même. Ça ne lui servirait à rien de la laisser exploser maintenant.

Elle glissa l’antidote dans la poche de sa jupe et se tourna de nouveau vers la fenêtre, agrippant le rebord des deux mains. Les yeux levés vers la voûte céleste, elle sonda les étoiles, mais ne leur adressa cette fois-ci aucun vœu, aucune requête à propos de ce monde qui la déboussolait. À la place, elle leur fit une promesse. Une promesse qui, elle l’espérait, ébranlerait la terre jusqu’au Palais Étincelant. Jusqu’au roi Benedict. Jusqu’à son père. Jusqu’à Trystan Maverine.

Elle sourit et leur fit un serment.

Méfiez-vous de la colère vengeresse d’un cœur pur.


[image: Illustration]Épilogue
Gideon
Une semaine plus tard…
 

Le bureau avait retrouvé son désordre habituel à une vitesse incroyable. En tout cas, Gideon présumait que ce désordre était habituel. Il n’avait jamais vu le bureau fonctionner autrement. Au cours des sept derniers jours, sa mère ne l’avait pas quitté, se rapprochant de Lyssa avec la plus grande prudence, par étapes.

La petite fille semblait en effet bien décidée à lui échapper. Leur mère essayait de ne pas le montrer, mais Gideon pouvait voir la douleur qu’elle ressentait à l’idée de ne pas avoir été là pour voir grandir ses enfants. D’avoir raté tous ces moments auxquels elle aurait dû prendre part. Seul le temps pourrait panser de telles blessures. Seuls de nouveaux souvenirs pourraient apaiser la perte des anciens.

Evie et le Vilain s’évitaient comme les sirènes évitent les navires, ne s’accordant que quelques regards furtifs quand ils se retrouvaient à moins de trois mètres l’un de l’autre. Cette cocotte frémissante allait bientôt finir par exploser, mais Gideon ne se risquerait pas à aborder le sujet, que ce soit avec l’un ou avec l’autre.

Keeley l’observait à nouveau d’un air mauvais, ce qui lui convenait très bien, car la jeune femme était bien trop susceptible à son goût. La plénitude qu’il avait ressentie lorsqu’il l’avait étreinte ou s’était battu à ses côtés n’était clairement due qu’à l’adrénaline. La sensation était passée, à présent, et c’était à peine s’il faisait attention à elle – même à ce moment précis, alors qu’elle fonçait droit sur lui, une expression meurtrière durcissant son si joli visage. Elle jeta un morceau de papier sur le bureau que sa sœur lui avait permis d’utiliser pendant qu’elle faisait l’inventaire – des toiles d’araignées, probablement.

— Vous trouvez que je ressemble à un coursier ?

Keeley leva les yeux au ciel et croisa les bras, sa tresse ridiculement épaisse se balançant derrière elle. Il ne comprenait pas comment elle faisait pour ne pas s’effondrer sous son poids.

Gideon la dévisagea longuement, tout en se tapotant le menton.

— Je ne sais pas. Ils portent de ridicules petits chapeaux, non ? Mettez-en un. Comme ça, on pourra se faire une idée.

— J’espère que le dragon vous dévorera, répondit-elle avec un sourire méprisant. Occupez-vous vous-même de vos petits morceaux de papiers, chevalier.

Sur ces mots, elle tourna les talons et se dirigea vers la sortie à grands pas. Il fut aussi surpris que contrarié de constater qu’il ne pouvait s’empêcher de fixer ses courbes pendant qu’elle s’éloignait.

Il baissa les yeux vers la page qu’il avait arrachée à la hâte d’Un conte de Rennedawn et qu’il avait fait passer à Evie avec les lettres de leur mère. Le sceau scintillant qui ornait le haut de la feuille était une preuve du pouvoir de ce livre. Il relut les mots, espérant que la vérité concernant le quatrième objet lui apparaîtrait s’il y pensait assez fort.

Celui qui sauve les royaumes magiques contrôlera le petit du destin. Quand le destin et le pouvoir des étoiles fusionneront, le royaume vous appartiendra pour toujours. Mais méfiez-vous du Vilain démasqué et de ses forces malveillantes, car rien n’est plus dangereux qu’un cœur pur qui a basculé dans le Mal…

Un sourire perplexe lui étira les lèvres, une idée confuse commençant à prendre forme dans son esprit.

Il lut à nouveau les mots, cette fois-ci à voix haute.

— « Mais méfiez-vous du Vilain démasqué et de ses forces malveillantes, car rien n’est plus dangereux qu’un cœur pur qui a basculé dans le Mal… »

Et tout à coup, il comprit.

Ses pupilles s’agrandirent et la peur fit battre son cœur plus vite, tandis qu’il fixait les mots, stupéfait.

Lors de leur mission de sauvetage au palais, Gideon s’était retrouvé relégué tout au fond de la salle de bal, repoussé là par les autres gardes, intérieurement paniqué en entendant les sarcasmes du roi Benedict et les tentatives désespérées du Vilain. Il avait contemplé le cercueil de verre qui contenait le corps de sa sœur et craint qu’elle ne se réveille jamais, craint de ne pas arriver à temps avec l’antidote.

Mais elle s’était réveillée.

Et elle avait révélé qui elle était à toute la salle. À tout le royaume. Au monde entier.

Gideon sentit la peur se répandre dans son ventre comme de la glace. Il pouvait le sentir à présent : tout était sur le point de changer.

Trystan – le Vilain – n’était pas le seul dont l’identité avait été révélée au monde lors de ce funeste événement.

Celle d’Evie l’avait été aussi.

Gideon prit une profonde inspiration.

Elle avait été… démasquée.

Fin.
Jusqu’à notre prochaine rencontre…
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